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AYERTLSSEMEiM 


La liédadicm de la Revue ele I’Orient Chrétien présenle an- 
joard'hui aa public le premier fascicide da Supplément tri- 
meslriel. Ce Supplément ne consintiera pas un organedisli.net 
de la Revue, et if ne différera d'elle ni par son esprit ni par 
son bal. Son un i que fonelinn sera de donner place aux Ira - 
vane capa bles de servir, d'une maniere plus ou moins di recle, 
la cause de VUn ion, inais que leur latiguear ou leur curadere 
Irop savanl ou trop spéeiaf permettraient difficileinent d'in- 
sérei‘ dans la Revue bi-mensuefle. 

Ifpeut en effet se tnmver, parmi nos fecteurs ou en dehors 
d'eux, des /tomates qui désireraienl voir frailee a fatal, anee 
foute la rigueur des mélhodes scient i fiques, fes questions 
d'hisloire, d'archéologie ou de theo/ogie. agant trait a l'U- 
nion. L'inferid que, de t.ous coles, ou porte a nos Iraraux nous 
faisait un devoir de favoriser ou de provoquen la pubticalion 
de semblables ¿ludes, dout l importance, en cerlainscas, peut 
élre capifafe. Toufefois, fe su cees méme de la Revue nous 
défendait d'g apporter aucune modificaron grave. Aussi la 
création d'un Supplément s' i raposa it-elle cotttme fuñique- 
moyeti de salisfaire aux desideral a d'une partió des lec- 
leurs satis troubler enríen les habitudes des nutres. 

Le Supplément fortnera chaqué alinée un volunte distinct 
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de la Kevue. II aura un formal approprié á son bul , et qui 
es/ celui de la plupart des revues Iiistoriques ou littéraires. 

Le* condi/ions de vente et d'abonnemeul sont telles que Fon 
ponera recavóle ou achatar la Revue sans le Supplément ou 
le Supplément sans la Revue. Cependant le prix de Vabonne- 
mant au Supplément est réduit presque a ríen pone les abon- 
nés de la Revue, car ti est désirabfe qu'ils s'intóressent toas, 
el las pee mices, a ce nouvel essor ¡>ris par nos travaux. 

Le Supplément sera rédigépar les hommes les plus co(upó¬ 
le n/s dans les quesfions orientales. II sera informó comme 
la Revue. II donnera place, dans les limites ou cela sera pos- 
sible, ü la conlroverse et au.r cotrespondances contenant 
des renself/uements útiles sur des points relatifs á la ques- 
tion de rUnion. 

Les plus qrands solas seront dnnuós á bnnpression de re 
Supplément , qui contienden, quaml lessujets traites le récla- 
meront, des planches et des texles dans les diffórentes lau¬ 
ques orientales. 

Animée du constaid dósir de marchar dans les votes tro¬ 
cees naquere par Su Sai atetó Láon XIII , la Hédaction a cou- 
¡iance de voir ses nouveaux efforls favorablement appróciós 
par lous ceux que loache la qrande cause qu'elle sert. 

Le Secrótaire da la Ilódaction, 


Barón CAIMA DE VACX. 


NOTRE PROGRAMME 


i 

La société chrétienne, sans distinction de communion, 
est menacée des plus grands dangers. Le dernier siécle 
a préparé et, en partie, effectué lYeuvre néfaste. L’incré- 
dulité va toujours augmentant ses ravages. Une pililo- 
sophie toute matérialiste enléve aux hommes jusqu’á 
l’idée de Dieu, jusqu’á la croyance de la vie future. Une 
fausse Science y vient en aide, semant le mépris de toutes 
les religions et sapant les bases de la morale. Sous l’ac- 
tion de ces courants destructeurs, l’homme demeure 
livré aux passions défrénées et á l’appétit des jouissances. 
De la, une marche rapidement ascendante du socialisme. 
de i’anarchie, du nihilisme. 

Pendant ce temps, l’islamisme faitdes progrés effrayants 
en Afrique et en Asie. 


II 

Seule, la religión chrétienne, en s’appuyant sur une 
vraie Science et en s’inspirant de la charité, peut opposer 
une digne au torrent; mais rien n’est plus propre á en- 
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traver son action que la división qui régne entre nos 
Églises. Nous en sommes en partie paralysés, tanclis que 
le cliristianisme verrait décupler ses forces si toutes les 
Églises qui adorent le méme Dieu et qui croient á la 
méme Rédemption, unissaient leurs efforts pour com¬ 
batiré raction de plus en plus puissante et concentrée de 
rincrédulité et de Perreur. 

C’est ce qu’exprimait, il y a prés d’un demi-siécle, l’appel 
qui fut alors adressé á toutes les Églises clirétiennes sous 
rinspiration de Pie IX (1) : « Devant la majesté des 
« Églises d’Orient et d’Occident réunies de nouveau, le 
« protestantisme perdrait de sa forcé, Pislamisme rece- 
« vrait un échec immense et le monde tout entier ne 
« tarderait pas á s’agenouiller devant le Seigneur et son 
« Christ. » 


III 


L’objet que nous visonsen inaugurant aujourd’hui un 
supplément trimestriel á la fievue de l'Orient c/irétien , 
est de demander á tous les liommes de bonne volonté de 
travailler avec nous, sur ce terrain, á l’union de toutes 
les forces clirétiennes. 

Par cette publication nous ne tendons pas a susciter 
des polémiques : nous ouvrons le cliamp á des expli- 
cations sinceres et raisonnées par une serie d’études 
étendues et spéciales, en faisant appel á l’histoire , á la 
tradition, au droit canonique, á la théologie, á l’exé- 
gése, etc. 

(1) Cet appel cst signé par le feu duc de Cadure, dcuxiéme du nom, alors pré» 
sident de la Sociólé Oriéntale. Voir les Anuales déla Sacie le Orientóle pourrunion 
de tous les Chrcliens d'Orient. juillet 1858. 
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Un tel travail cominun, enlrepris el poursuivi do parí 
et d’autre dans cet esprit, sera propre a faire oublier los 
malentendus, a abaisser et finalernent á dótruire les bar¬ 
rieres qui enlravent Taction de la chrétienté. Or, cette 
action, nous le répétons, peut seule sauver les hommes 
dans ce monde coinme dans Fauire. 

Ce n’est pas, du reste, la prendere fois que les ohrétiens 
d’Occident s’adressent aux Orientauxá l’efíet de défendre 
en commun leurs eroyances communes. En 1072, le roí 
Louis XIV ordonnait á Nointel, son ambassadeur en 
Turquie, de vérifier, par une enquéte personnelle, l’iden- 
tité de la croyance des catholiques, sur le mystére de 
rEucharistie, avec la croyance des Grecs orthodoxes et 
de toutes les autres communions orientales depuis la 
Russie jusqu a l’Abyssinie (1). 


IV 


Nous demandons á nos fréres d’Orient de nous écouter 
avec un esprit sincére et libre de préventions, comme 
nous l’y apportons nous-mémes, ayant vécu pour la 
plupart au milieu d’eux. Lescontradictions qu’ils peuvent 
nous opposer, loin de nous irriter, nous montreront qu’ils 
aspirent au méme but; qu’ils veulent, comme nous. que 
tous les chrétiens, quel que soit le rite, quelle que soit la 
langue, marchent au bon combat avec le méme cceur, 
avec les mémes armes et la maindans la main. 

Nous nous ferons un devoir de reproduire les objections 


(1) Voir le récit ele Nointel dans la Ilevue de VOrient chrélien (livraisons des 
l rr et 15 avrií ly95). 
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qui nous seraient présentées, en méme temps que nous 
chercherons les moyens de substituer á ces dessentiments 
un accord libre et raisonné sur le terrain qui nous est 
commun : la foi en Jésus-Christ et la charité envers les 
hommes. 

Févricr 1896. 


La Rédactiox. 


SERME CHRÉTIENNE 


LYTRODUCTION HISTORIQUE 


Les premieres années du régne d’IIéraclius furent marquées 
par de si grands désastres que l’empire parut condamné á une 
catastrophe prochaine et définitive. En 010, les Perses en- 
vahirent la Mésopotamie; ils prirent Jérusalem au mois de 
juillet 61 i, emmenérent le patriarche en captivité et transpor- 
térentlavraie Croixdansune ville de l’Atropaténe (Azerbeitjan). 
Les Perses s’emparérent ensuite de l’Égypte. Enfin, en l’année 
016, ils occupérent Chalcédoine, qui est presque un faubourg 
de Constantinople, sur la cote d’Asie, et ils y restérent dix ans. 

La situation ne paraissait pas moins désespérée du cóté du 
nord. Les régions qui forment actuellement la Hongrie, la Rou- 
manie, la Croatie et une partie de la Dalmatie étaient occupées 
par l’empire avare. Les successeurs de Bai'an devenaient si me- 
nacants que l’empire d’Orient était réduit á supporter toutes les 
humiliations et tous les ravages qu’il plaisait aux bordes avares 
de lui iníliger. Ces bordes avaient deja assiégé Constantinople, 
et elles francbissaient encore fréquemment la grande muradle 
de dix-huit lieues de long, construite entre la mer Noire et la 
mer de Marmara, sous l’empereur Anastase P r . 
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Cependant la désolation causée par l'enlévement de la Croix 
avait ranimé l’antique vertu des Grecs. Avant de marcher á la 
conquéte de la précieuse relique, et pour ne pas étre distrait de 
cette grande entreprise, l’empereur voulut s’assurer la neutra- 
lité des Avares. Une entrevue fut décidée entre les deux souve- 
rains; mais le roi ou kliakan des Avares avait préparé une em- 
buseade. Gráce á la rapidité de son clieval, Iléraclius échappa, 
déguisé en paysan et abandonnant sur le cliemin son costume 
impérial, á l’exception de la couronne qu’il avait passée á son 
bras. A la suite de cette surprise, les cavaliers avares vinrent 
piller les faubourgs de Constantinople; mais la ville, oü Iléraclius 
avait eu le temps de se jeter, fit si bonne contenance que le 
khakan prit le partí de désavouer ses soldats et de demander 
un arrangemenl. Les anciennes troves furent renouvelées. En 
vue de l’expédition qu’il méditait contre les Perses, Hóraclius 
livra des otages au khakan et s’engagea á lui payer á son retour 
deux cent mille piéces d’or. Le 1 avril 022» i’empereur s’em- 
barqua pour l’Asie avec son armée (1). 

Cependant les Avares ne tardérent pas á rompre leurs enga- 
gements et á faire alliance avec les Perses, qui occupaient en¬ 
core Chalcédoine. Bientót la ville de Constantinople, dont les 
abords avaient été dégarnis, fut assiégée par ces deux ennemis 
á la fois. Les Perses étaient postés á Scutari, et leur campement 
s’étendait jusqu'á l’endroit appelé aujourd’liui Unkiar-Skelessi, 
tandis que les Avares attaquaient vigoureusement la place par 
terre. Mais l’exaltation religieuse imprimée á la nation par l’en- 
lévement de la Croix était si puissante que, méme en I’ab- 
sence de Lempereur, les habitants de Constantinople, aidés de 
quelques troupes, foreérent les alliés á lever le siége au mois 
d’avril (>20. Les Grecs attribuérent leur délivrance á l’interven- 
tion de la sainte Vierge, qu’on avai‘ vue apparaitre plusieurs fois 
pendant le siége. lis célébrent encore un office en souvenir de 
cette délivrance. 

Aprés six campagnes en Asie, Iléraclius repoussa Ies Perses 
et reconquit la vraie Croix qu’il alia lui-inéme replacer á Jéru- 
salem, oñ il la porta sur ses épaules jusqu’au haut du Calvaire. 

Contrairement á toutes les prévisions humaines, un élan des 


(1) Ilisluire il'AUilff, de ses fHs el de ses sm cesseurs, par Amrdrc Tliierry. 


LA SKIM5IL «'II ItÉTIKXXE. 


O 


ames avait empéché une catastrophequi paraissait i ruin inente : 
In te speraveriinl paires noslri, nomine , speraverunl el lihe- 
rasti eos. L’empire était sauvé pour le n i ornen t, mais il fallail 
mettre la capitale á l’abri d’un nouveau coup de main. Iléraclius 
eut une inspiration qui revele un grand genio politique : il ap- 
pela des peuplades belliqueuses á s’interposer entre les Orees 
et les A vares (1). 


I. — LA POPliLATIOX [XDIGLXK. 


Avant de parler des peuplades slaves appelées par Iléraclius, 
nous rappellerons d’abord que, selon toute probabilité, laThrace 
et la Macédoine á l’exception des villes de la cote, la Mcesie, la 
Dardanie, étaient occupées ah antiquo par la race agricole des 
Slaves qui, n’ayant eu aucune vie politique, n’a pas laissé d’liis- 
toire. II y avait aussi sur la rive droite du Danube des líoumains 
débris de la Dañe aurélienne. Les conquérants qui les ont suc- 
cessivement dominés perdaient, au bout de quelque temps, leur 
langue, leurs coutumes, leur religión; mais ils imposaient 
quelquefois leur nom aux tenaces vaincus qui les avaient absor- 
bés. I)u reste, ces vaincus, ces habitants fonciers étaient déjá 
convertís lorsqu’ils furent envahis par les Gotlis, par les Gé- 
pides et par d’autres' Barbares qui étaient aussi clirétiens. Les 
expéditions des Iluns, en 131, ne laissérent d’autres traces de 
leur passage que des monceaux de ruines. 

Si nous avons simplement affirmé l’ancienneté et la conti- 
nuité de la christianisation dans l’Europe oriéntale, c’est parce 
que le fait est généralement reconnu : il a été, d’ailleurs, exposé 
avec quelque détail dans une publication encore récente (2). 
Rappelons seulement que ces chrétientés, d’aprés une tradition 
constante, remontent á saint Andronic, disciple de saint Paul; 
que les signatures de leurs évéques figurent aux actes de plu- 
sieurs conciles du quatriéme siécle; que dans la Moasie, les Besses 

(1) Il y avait eu, sous le régiie de Justinien, une tentative analogue á propos 
des Lombards. (Msloire iVAüiht , t. I' r , p. 344.) 

Iléraclius entra lui-méme en relation avec l’aventurier franc Sanio, roi des 
Slaves carintliiens, connu par ses démétós avec le roi Dagobert. (Voir Frédégaire.) 

(2) Saint CyrUle et saint Mcthode, — Premiare lutte des AUemands contretes 
Slaves, — dans la Bibliothéque Slave elzévirienne de Leroux ; París, lss5. 


10 


REVL'E DE l’üIUENT CHRÉTIEX. 


chrétiens priaient en langue slave (381); enfin, qu’on connait, 
de 335 k 582 une suite ininterrompue devóques á Margus et á 
Singidununi (Smédérevo et Belgrade). 

Au sixiéme siécle, cesprovincesrecevaient unenouvellecouche 
de Slaves : en 527, lesSlaves du nord passent lesBalkans. Leurs 
invasions, qui s’étendaient jusqu’á la Morée, durérent pendant 
cent cinquante ans. C’est sur un fonds formé par toutés ces allu- 
vions que se répandirent ensuite les nouvelles invasions ido¬ 
latres des A vares et des Bulgares, qui étaient de race hunnique, 
enfin celles des Serbes et des Croates, qui étaient slaves. 

Peut-on présumer que les Slaves indigénes aient été tous ex- 
terminés ou qu’ils aient abandonné un cuite supérieur, pratiqué 
par eux depuis plusieurs siécles pour se rallier, sous les Ava¬ 
res et les Bulgares, á une religión apportée des plateaux de 
l’Asie et du Volga, á une religión grossiére qui n’avait presque 
pas de dogme? Quiconque se rend compte de l’esprit conser* 
vateur de toute race agricole et du paysan slave en particulier, 
ne croira jarnais qu’il ait renié son cuite pour adopter celui 
d’une aristocratie grossiére et oppressive. D’ailleurs, l’histoire 
ne représente pas les Bulgares ou les Avares comme animes 
d’un esprit de prosélytisme. A moins qu’on ne cherchát á les 
convertir eux-mémes, ils ne persécutaient pas les chrétiens. lis 
tenaient plutót k se distingue!* des vaincus autant par la croyance 
que par les coutumes et les idées. Ils étaient jaloux sans doute 
des prétres étrangers, surtout des grecs, qu’ils regardaient 
comme les agents politiques d’un pouvoir étranger; ils sacca- 
geaient les églises et les couvents par avidité; mais ils n’étaient 
pas animés d’une liaine spéciale, d’un esprit de persécution 
contre le cliristianisme. Le souvenir de la Borne paienne et de 
sa religión d’État égare quelquefois le jugement que nous por- 
tons sur les barbares du Nord et de l’Est, dont les idées étaient 
précisérnent l’antipode de celles des Romains, sous ce rapport 
comme sous les autres. 

Done, lorsque nous parlerons de la conversión des Bulgares 
et du reste des Avares, de celle méme des Croates et des Serbes 
appelés par Héraclius, il ne s’agira pas de la conversión de la 
contrée entiére, mais seulement de l’adoption du christianisme 
par une aristocratie étrangére et de la reconstitution d’une hié- 
rarchie réguliére, ce qui n’est pas moins important. 


LA SERBIE ciirétiexxe. 
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Constantin Porpliyrogénétc, parlant clu pays hal>itr* par les 
Croates avant leurs invasions, dit qu’ils étáient contigus aux 
Serbes. II est admis généralement que leur contrée ¿'origine 
est celle cjui a porté le nom de Clirobatieau nord des Karpathes, 
entre la Yistule et le San. 

La nation croate, au dire de 1’impérial écrivain, pouvait 
armer 60.000 cavaliers et 100.000 fantassins. Elle s'établit dans 
le nord de la Dalmatie et dans la Croatie actuelle, aprés y avoir 
triomphé des Avares. 

Oü habitaient originairement les Serbes? On n’est pas d’ac- 
cord á cet égard. Le Porpliyrogénéte dit qu’ils occupaient la 
contrée appelée par eux Boiki , au déla des Tures (de la Ilon- 
grie actuelle), qu’ils touchaient le pays des Franks et de la 
Grande-Chroba tie, non baptisée ou Blanclie. 

Ces indications et surtout le voisinage des Franks semblent 
prouver que les Serbes étaient á l’ouest des Croates et que les 
Sorabes de la Lusace et de la Misnie sont leurs descendants. 
Par Boiki, il faudrait entendre le pays des Boiens, tribu gau- 
loisequi a laissé son nom ala Bohéme: les Serbes habitaient-ils 
cette contrée? Quelques auteurs voient au contraire le séjour des 
Serbes á l’orient de la Chrobatie Blanche dans la partie de la 
Galicie oü les paysans d’entre le Dniéster et les Karpathes se 
donnent encore aujourd’hui le nom de Boiki. Le mot Srb était, 
d’ailleurs, une expression générique que les Slaves donnaient á 
toute la race, de méme que les Scandinaves et les Allemands 
appelaient Vineles les Slaves de laBaltiqueet de la Karinthie (1). 

Constantin Porphyrogénéte raconte que deux princes serbes 
ayant liérité de leur pére, l’un émigra avec la moitié de la na¬ 
tion et se réfugia auprés d’Héraclius. L’empereur accorda aux 
réfugiés dans la région de Thessalonique, une contrée qui fut 
alors appelée Serbie. (Ce n’est pas la Serbie actuelle.) Lá, sui- 
vant une induction moderne, fut fondé un établissement fortiíié 


(1) Au sixiéme et au soptiénie siüde. les Byzantins diviseut les Slaves en Serbes 
ou óccideutaux et Antes ou orientaux. 
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situé á 8 lieues de la mer, et qui s’appelait Serblia (1). Bientót 
les Serbes voulurent retourner dans leur pays, et l’empereur 
les renvoya. II paraitrait, cependant, qu’une partie resta dans 
la basse Macédoine et que le nombre en fut assez grand, puis- 
qu’en 1348 les Serbes avaient encore un kral (roi) á eux. 

Lorsque ceux qui étaient partís arrivérent auprés du Danube, 
ils commencérent á se repentir de cette résolution. Par l’inter- 
médiaire du stratége qui gouvernait alors la place qui fut de- 
puis Belgrade, ils s’adressérent á l’empereur Héraclius pour 
lui demander une autre terre, oü ils se coloniseraient. Coi rime 
la Serbie actuelle, la Pagonie, le pays appelé Zachlumie, la 
Tervonie, et le pays des Canalites étaient au pouvoir du gou- 
vernement imperial et avaient été dépeuplés par les Avares; 
lempereur colon isa les Serbes dans cette contrée. 

A la suite de ce double établissement, les Serbes occupérent 
un espace considérable, comprenant la Herzégovine, la Rascie, 
la Dioclétie, la Primorie, une partie de la Macédoine, de la 
Dalmatie et de la Serbie actuelle, dont la pointe sud oriéntale, 
sous le nom de Choutnadia, était devenue, á la suite de tant 
de ravages, une grande forét de chénes, et qui na pas encore 
complétement perdu ce caractére (2). 

La domination serbe n’était pas une, mais divisée en plusieurs 
joupanies, dont le nombre a varié : il y en avait primitiva» 
rnent cinq : I o Serbie proprement dite (Serbie et Bosnie ac- 
tuelles); 2 o Naretva (contrée de la Narenta); 3 n Zachlumie; 
4 o Tervonie et Canavlie; 5 o Dioclétie (vallée de la Moratcha). La 
Choumadia, comprise entre la Kolubaraetla Morava serbe, était, 
avons-nous dit, une forét impénétrable. Singidunum (Belgrade) 
était entre les mains des Orees. 

Par ces deux derniéres contrées les Serbes confinaient avec 
l’Albanie supérieure au tremen t dite « guégue », dont l’histoire 
se confondit avec la leur sous la dynastie des Balchides. Les 
Serbes étaient séparés des Croates par la Cetina de Bosnie á 
l’ouest. Ils occupérent au midi la Dalmatie depuis les environs 
de Durazzo jusqu’á Almissa (3). 

(1) Yoyez Yerkovitch, dans son introduetion au recueil des chants bulgaro-ma- 
códoniens. 

(2) Pour ce qui est de la Bosnie, les auteurs croates la contestent aux Serbes. 
i.es habitants actuéis sont cependant plutüt serbos que croates. 

(3) Voir, dans Schafarik, le détail géographique de l’État serbe. 
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La difficulté de l’liistoire prirnitive des Serbos git dans ce fail 
que les Joupanies étaient indépendantes les unes des autres. 
L’une ou Tauteo acquérait une plus grande puissance et sou- 
mettait temporal remen t les prineipautés alora plus faibles. II 
faut ajouter que la partie oriéntale fut souvent envahie, soit pal¬ 
les Grecs, soit par les Bulgares qui entrérent par la Dobroudja 
en 671. II est important de noter aussi que la Dioclétie et la Ca- 
navlie ou Primerie, qui s’étaient enricliies par le commerce et 
la piraterie, et qui étaient alliées avec TAlbanie supérieure, ont 
conservé presque toujours une existence séparée, que le Monté- 
négro aperpétuée heureusement jusqu’á nos jours. 

Les Croates avaient conservé, comme les Serbes, leurs cliefs 
indigénes et l’indépendance de leur gouvernement intérieur; ils 
étaient rattacliés á Tempire grec par les liens ordinaires des na- 
tions fédérées. 

* Héraclius, dit Amédée Tliierry, avec ce tact politique que 
la connaissance du passé donne quelquefois ¿i Thistorien, in¬ 
terposa, entre les A vares et lui, sur le bord du Danube, une 
barriere de petits États indépendants sous son autorité souve- 
raine, qui mirent la Thrace et Constantinople á l’abri des inva- 
sions du Nord. Plus durable que ses conquétes, cette création 
de sa politique est encore debout dans les prineipautés slaves 
de Croatie et de Serbie qu'il organisa et dans la principauté 
hunno-slave de Bulgaria dont il ne fit que jetee les fondements. 
Cesontles établissements d’Héraclius destines á couvrir la mé- 
tropole de Tempire d’Orient qui protégent encore de nos jours 
cette reine tombée. » La barriere d’Héraclius n’a pas été fran- 
chie et ne le sera pas. 


III. - DALMATIE ET CIIOATES. 

Par ce qui précéde, on voit qu’il ne faut pas isoler ¡¡¡¡istoire 
serte de celle des Croates et de celle de la Dalmatie, laquelle est 
peuplée, d'ailleurs, de Serbes. 

Les Avares avaient détruit la villa de Salone, qui était la 
métropole religieuse de la Dalmatie, métropole catholique latine. 
Les prétres furent massacrés. 

Les Croates vinrent s’établir dans le pays. D'aprés Anastase 
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le Bibliothécaire, le pape Jean IV (640-642), qui était lui-méme 
Dalmate et natif de Salone, envoya un abbé Martin sur le tliéátre 
du désastre avec une grande quantité d’or pour racheter les 
prisonniers, secourir les victimes et rebatir les églises. Le 
missionnaire était chargé de convertir les nouveaux venus, et 
il y réussit au déla de toutes les espérances. Non seulement les 
Croates se firent baptiser, mais, rapporte Constantin Porphyro- 
généte, ils préterent serment au Pape, et par écrit, de ne plus 
envahir eux-mémes par la forcé les terres étrangéres et de con¬ 
server lapaix avec tous ceux qui y seraient disposés. En retour, 
ils recurent du Pontife romain une bénédiction spéciale, leur 
faisant espérer que, si d’autres peuples envahissaient leurs 
terres et les dévastaient par la guerre, Dieu combattrait pour 
eux et serait leur vengeur, Pierre, le disciple du Clirist, devant 
leur concilier la victoire. Devenu Pape sous le nom de Martin I er 
(649-655), le missionnaire de Jean IV, voulant consolider l’ceuvre 
de son prédécesseur, envoya comme légat apostolique en Dal- 
matie le prétre Jean, de Ravenne. II n’avait pas été nominé 
d’évéque á Salone depuis la ruine de cette place. « Le prétre 
Jean, d’aprés le récit de Parchidiacre Tilomas (1), exhorta le 
clergé et le peuple á restaurer Parchevéché de cette ville anti- 
que, ce qui fut a'gréé. Ayant réuni le clergé comme c’était Pu- 
sage (ut morís erat ), le prétre Jean lui-méme fut élu á Puna* 
nimité, et le choix fut confirmé par le Pape. Jean vint á ses 
brebis comme un bon pasteur, non avec le désir cPamasser de 
Pargentdans cette Église tres pauvre, mais avec la cliaritépour 
le salut des ames. » 

A quelque distance de Salone, se trouvait, sur les bords 
mémes de la mer Adriatique, un palais de Dioclétien entouré 
de plusieurs temples pai'ens. Ces restes étaient devenus le centre 
d’une nouvetl© ville bátie en partie dans le palais ménie, et qui 
a regu de cette circonstance le nom de Spalatro. C’est lá que fut 
établie la nouvelle métropole, qui conserva l’antique dénomi- 
nation de Salone, et qui obtint du Saint-Siége toute Pautorité 
dont avait joui Pancienne. Jean s’appliqua á former un clergé, 
á restaurer les églises, á fonder des évéchés et a préclier la re¬ 
ligión catholique en parcourant la Dalinatie et la Sclavonie (2). 

(1) Cité par Asscinani. Kaleiidaria Ecclcsin¡ universa?, t. T 1 ', p. 463. 

(2) Assemani, ibiilcm. 
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Menlionnons ici les rapports de ces Croates avec Lempira 1 
frank. En 811, les Grecs reeonnurent la prise de possession de 
la Dalmatie par Cliarlemagne. 

Les Croatas septentrionaux se soulevérent bientót centre les 
Franks sous la conduite de Ludevit, qui obtint longteinps de 
grands succés. II était soutenu par le patriarclic d’Aquilée; Lu¬ 
devit périt par trahison en 821, et les Franks restérent quelque 
temps encore maitres de la Croatie. Mais, aprés une guerre de 
sept ans, les Croates réussirent enfin á retrouver leur indépen- 
dance, en reconnaissant nominalement la suprématie du Saint- 
Empire romain. Ces divers événements ne modifiérent pas la 
situation religieuse des Croates, dont le clergé n’étaiLpas alle- 
mand, mais venu d’Italie. 

Constantin Porpliyrogénéte mentionne sous le régne du prince 
Terpimir (837), pére de Kresimir, une nouvelle apparition reli¬ 
gieuse. « II arriva, dit-il, du cóté des Franks qui liabitent entre 
Venise et la Croatie, un saint homme qui portait l’liabit sóculier 
et qui s’appelait (comme J’envoyé de Jean IV) Martin, Iequel, 
d’aprés ce que disent les Croates, faisait des miracles. Le saint 
homme étant faible et estropié, quatre liommes le portaient par- 
tout oü il voulait. II engageait les Croates a observer la pro- 
messe faite jadis au Pape romain (Joan IV), et il leur renouvela 
la bénédiction papale. » 

* 

IV. — CONVERSION DES SERBES. 

Nous parlerons maintenant de la conversión des Sorbes. 
« L’empereur Héraclius, dit le Porphyrogénéte, fit baptiser les 
« Serbes en faisant venir des prétres de Home, et leur apprit les 
« rites sacres, en leur expliquant bien la foi éternelle. » Les 
nombreux siéges épiscopaux qui ílorissaient autrefois dans cette 
contrée avaient disparu : les Serbes furent d’abord incorporés 
dans un diocése de Croatie, celui d’ÜEnona (probablement Nona), 
qui dépendait de Salone et qui était, par conséquent, romain et 
de langue latine. Cette prendere conversión parait avoir été 
superñcielle : faute d’apótres, les progrés du christianisme 
parmi les nouveaux venus étaient lents et exposés á de terribles 
réactions. C’est surtout dans les contrées occidentales et mari- 
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times, et notamment sur les rives de la Narenta, que la lutte 
fut longue et acharnée entre le ehristianisme et le paganisme. 
Mais il faut introduire ici deux nouveaux facteurs qui eurent 
une grande iníluence sur les destinées religieuses de cette partie 
de rOrient. Ces deux facteurs sont une refloraison de la puis- 
sance grecque et la mission des saints Cyrille et Méthode. 


V. — «ASILÉ LE MACÉDÜXIEX ET JEAK VIII. 


Dans le courant du huitiéme siécle et pendant la premiére 
moitié dli neuviéme, les Grecs avaient perdu toute autorité sur 
les bords de l’Adriatique (1). Non seulement, comme nous Pa- 
vons vu, les Croates au nord et les Serbes á l’est en étaient 
devenus indépendants de fait, mais les villes romaines de la 
cote elles-mémes n’obéissaient plus á Constantinople. Vei s SCO, 
les Sarrasins de la Sicile attaquaient vigoureusement la Dalmatie. 
Les pirates Soldaz, Saba et Kopha avaient détruit Budva, Ri- 
sano et Cattaro. lis assiégeaient Raguse depuis quinze mois. 
L’empereur grec, Basile le Macédonien (867 á 88G), envoya a 
leur secours une llotte qui délivra Raguse, en 867. Les villes et 
les iles dalmates se soumirent alors á l’Empereur, qui les ré- 
conc.ilia avec les Slaves de la cote. Basile batit beaucoup d’égli- 
ses et opera des conversions. II convertissait dans le rite grec. 
C’est en partie á cette iníluence qu’on peut attribuer la présence 
«le beaucoup de Serbes de rite grec dans la Primerie et dans la 
Dalmatie. 

(fuelles furent les conséquences de cette apparition triom- 
phante, au milieu des habitants de la Dalmatie et de la Croa- 
tie? 

Autrement dit, que se passa-t-il sous le rapport religieux dans 
ces contrées, depuis lavénement de Basile I er (867), pendant le 
pontificat de Jean VIH (872-882)? Et d’abord que pouvait-il se 
passer? Sous le rapport du rite, nous ne dirons ríen puisque 
nous admettons comme un principe historique que le rite ne 
cliange pas. Si Pon examine la question au point de vue de la 


(1) Yoir Ililffirding, UishAre dea Sorbes el tíos Hub/nres. ()n ne peut pas admottre 
toutes los conclusions do cot historien, enlevc prématuiément á la scionco. 
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communion religieuse, il faut d’abord établir quels furent les 
rapports de Constantinople avec Romo sous le régne de Basile 
jusqu’á la mort de Jean VIII. Or, l’année mérne de son avéne- 
ment» c’est-á-dire en 807, le Macédonien avait rení'ermé Fhutius 
dans un monastére et restauré Ignace sur son siége. A la demande 
méme de Basile, Adrien II envoya trois légats pour présider le 
concile qui se réunit á cette occasion á Constantinople (889- 
87o). Ignace mourut en possession de sa dignité le 2d octobre 
877. Photius fut alors rappelé au patriarcat par l’Empereur. 

Le pape Jean Mil, qui était d’ailleurs allié á Basile contre les 
Sarrasins, se laissa tromper par de séduisantes assurances, et 
approuva en 879 la réintronisation du persécuteur d’Ignace. Ses 
légats vinrent au concile qui rétablit Photius (877-880), et 
Jean VIH écrivit en 880 á Basile et á son patriarche pour les fé- 
liciter. Jean VIII mourut en 882, non certainement sans avoir 
pénétré la duplicité de Photius et les tergiversations de son em- 
pereur; mais ce ne fut pas ce Pape, ce furent ses successeurs 
qui excommuniérent Photius. Or, c’est en 879 que les Croates, 
suivant l’exemple des villes dalmates, faisaient á Jean VIII leur 
soumission complete. L’intervention de Basile ne peut avoir 
placé les contrées adriatiques dans 1 etat de schisme vis-á-vis 
Rome, puisque, á ce moment, il n’y avait pas de schisme. 

II n’y a done eu ni changement de rite ni schisme, ce qui di- 
minue beaucoup la portée de la révolution attribuée á Basile le 
Macédonien. Ce qui parait admissible, et qui est justifié par Ies 
lettres de Jean VIII, c’est que l’Empereur ait détaché hiérarchi- 
quement les Serbes et les Croates du patriarcat de Rome, comme 
Photius et Ignace lui-méme l’avaient essayé pour la Bulgarie. 

Pour ce qui est des villes et lies latines de la Dalmatie, il 
paraitrait que c’est plutót le patriarcat d’Aquilée que celui de 
Constantinople qui réussit á ébranler pendant quelque temps 
leur dépendance hiérarchique du patriarcat de Rome. Jean VIII, 
1& 8 juin 879, écrivit á ce sujet une lettre qui est adressée « á 
Vitalia, évéque de Zara, á Dominique, évéque d’Obsara, á Jean, 
archiprétre de la métropole de Salone, et á tout le clergé et tous 
les Anciens des habitants de Zara, Spalatro et autres villes ». II 
les exhortait a revenir dans le girón de l’Église romaine : il 
leur promettait son appui si les Grecs ou les Slaves les inquié- 
taient á ce sujet. Malgré cette admonestation, les villes de la 
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Dalmatie recurent pour archevéque Marinus, qui avait été sacré 
par Vilpert, patriarche d’Aquilée. 

Cet état anormal ne pouvait clurer. Pour ce qui est des villes 
et iles de la Dalmatie, leurs liens avec Rome étaient trop an- 
ciens et trop intimes pour étre reláchés plus longtemps; mais 
les historiens ne sont pas d’accord sur la durée de la sépa- 
ration. 

Xous semines disposés á admettre, avec Hilferding, que les 
tentatives de séparation sont postérieures á la mort d’Ignace 
(877). En effet, la cour de Rome, qui reproche l’annexion de la 
Bulgarie, ne parle pas de Paffaire dalmate. Lalettre de Jean VIII 
á Yitalis et consorts porte la date de 879, et il ne subsiste plus 
d'autre trace de cette séparation que l’élection de Marinus, 
lequel est mort en 880. II parait done que la séparation dalmate 
a duré au plus trois années; elle aurait cessé avec l’épiscopat de 
Marinus, l’intrus du malencontreux patriarcat d’Aquilée. 

Quant aux Croates, nous croyons pour la méme raison que 
leur infidélité n’est pas antérieure k la mort d’Ignace, c’est- 
á-dire á 877. Elle aurait pu durer aussi trois ans, puisque le 
retour eut lieu en 879, ainsi que le démontrent quatre lettres 
écrites par Jean VIII. 

Branimir, á son avénement, avait envoyé á Rome un prétre 
nominé Jean, lequel portait au Pape les lettres du prince et 
celle du diacre Théodose, élu á l’évéché de Nona. La plus 
ancienne des quatre missives de Jean VIII est adressée á ce 
Théodose; elle est du 4 juin 879 : « Nous avertissons ta sa- 
« gacité pour que tu ne te détournes pas vers une autre par- 
« tie quelconque (Constantinople ou Aquilée), pour chercher 
« á y recevoir la gráce de l’épiscopat, contrairement aux 
« institutions sacrées des vénérables Peres...; mais pour 
« que tu retournes de tout coeur et de toute volonté dans le 
« girón du Siége Apostolique, d’oü tes prédécesseurs ont recu 
« les dogmes suaves (melli/luo) de la loi divine avec la forme 
« de l’institution sacrée ainsi que l’honneur du supréme sa- 
« cerdoce; de sorte que toi-méme, avec le consentement du 
« Clirist, tu recoives, par l’imposition de notre main, la con- 
<f sécration épiscopale de ce Siége Apostolique, qui est la té te 
« et la maitresse de toutes les Églises de Dieu; de sorte que, 
« selon rancien usage, muni de l’autorité et de l’appui de saint 
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« I'ierre et de nous, tu régisses avec forcé et sécurité le peu- 
« pie de Dieu á toi confié. » Le septiéme jour du méme inois de 
juin 879, .lean VIII écrit á Branimir « Puisque tu professes 
« humblement que, par la l'aveur d<* Dieu, tu désires, coirnne 
« un fils aimé, étre fidóle en tout et obéissant á saint Fierre 
« et á nous qui tenons sa place, nous rendons á Ta Noblesse 
« de tres dignes actions de gráces par ces lettres de notre Apos- 
« tolatet, avec un amour paternel, nous t’acceptons coirnne un 
« iils tres clier rentrant dans le girón du Saint-Siége aposto- 
« lique, ta mere... » Jean VIII ajoutequ’ila accordé au prince 
la bénédiction apostolique par lui demandée : « Le jour de 
« l’Ascension de N.-S., pendant la solennité de la messe que 
« nous avons célébrée sur Pautel du bienheureux Pierre, éle- 
« vant nos mains, nous avons béni toi, tout ton peuple ettoute 
« ta terre.» 

La troisiéme lettre de Jean VIII, laquelle porte la méme date, 
estadressée « á tous les vénérables prétres etá runiversalitédu 
« peuple. » Sa Sainteté ayant appris par la lettre de Branimir 
les dispositions de son peuple á revenir á la sainte Église ro- 
maine, a été pénétrée de joie et P engage á persévérer. 

Conformément á l’invitation énoncée dans la lettre pontificale 
du 4 juin, Théodose, l’évéque élu de Nona, se rendít a Rome oü 
il témoigna de la fidélité de Branimir et de son peuple. C’est 
ce qui résulte de la quatriéme lettre du méme Pape dont Pa- 
dresse porte : « Excellentissimo Viro Branimero, glorioso Co- 
miti, et dilecto filio nostro; atque ómnibus religiosis, sacer- 
dotibus, et honorabllibus judicibus, cunctoque populo, pax et 
gratia a domino nostro Jesu Christo. » II les exhorte á persé¬ 
vérer dans l’obéissance envers le Saint-Siége, qu’ils ont. mani- 
festée par Pévéque Théodose. II demande que des députés lui 
soient envoyés : il promet qu’á leur retour il enverra un légat 
áqui ils puissent engager leur fidélité suivant le rite de PÉglise. 
Cette lettre est d’octobre ou de novembre 88o (1). 

Une légende attribue á Paction personnelle des deux saints 
apotres des Slaves, Cyrille et Méthode, non seulement la re- 
naissance religieuse, mais la réorganisation politique de la 
Croatie et de la Dalmatie. Si le récit du prétre de Dioclea ne re- 

(1) I>'a]>rés le caleul d'Assemani, qui cite et discute les documenta relatil's á 
Kraniinir : Kulemlaria Ecclesiu• universa-, IV, ol4 á :!ls. 
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pose pas sur des bases historiques, il montre du moins quel 
prestige Cyrille et Méthode exergaient sur l’imagination du 
peuple. S’ils ne sont pas intervenus directement, leur action n’a 
pas été moins effieace par l’introduction de la liturgie romaine 
en langue slavonneet de Pécriture glagolitique. Non seulement 
le rite romain, mais le grec furent écrits avec les caracteres 
glagolitiques, propagés par les deux saints. 

II n’existait pas, du reste, alors d’autre écriture pour rendre 
les sons slaves. C’est un sujet que nous avons traité en détail 
dans une étude relative aux saints Cyrille et Méthode (1). Men- 
tionnons seulement ici que cette influence toute romaine as- 
surait l’échec que les projets de Basile le Macédonien ont subi 
aprés un succés éphémére. 

Si la Croatie et la Dalmatie ont su conserver l'union romaine, 
il n’en a pas été de méme des Sorbes de l’intérieur. Les cir- 
constances politiques les ont conduits sous la dépendance 
hiérarchique de Constantinople, et les y ont maintenus aprés 
le schisme. De méme qu’il agissait sur les Croates, Jean VIII 
essaya de ramener ces Serbes. En S7 1, il invitait le prince 
Muntimir (2) a se rattaclier au diocése de Pannonie coníié par 
le Saint-Siége á Méthode (3). Les effortsdu Pape ne réussirent 
pas comme dans la contrée voisine (4). Basile le Macédonien 
avait exercé une action plus rigoureuse et plus suivie sur les 
Serbes, et les événements ultérieurs contribllérent encore da- 
vantage á cet échec. Dévastée deux fois par les Bulgares en 
923 et en 1010, la Serbie fut conquise par l’empereur grec 
Basile‘II en 1018, et resta sous des administrateurs grecs jus- 
qu a sa délivrance par la dynastie de Nemania. 

(1) Saint Cyrille el ssaiiit Méthode , avec un essai sueles destinóos du Glagol et 
un mémuire sur l’alphabet, la langue et le rite des apotres slaves au nouviémo 
siécle ; — in-lS; París, Leroux. 

(2) Olí a confondu ce Muntimir sorbe avec le prince du méme nom qui succéda 
en Croatie á Rranimir. 

(o) •< Joan ñas episcupus Muntime.ro duci Salunica\—Admonemus te ut, proge- 
nitorum tuorum secutus morem, quantum potes ad Pannoniensem reverti stu- 
deas dicecesim. taiu Deo gratias a sede R. l’etri aposloli episcupus ordinales est 
ad ipsius pastnralem recurras sollicitudinem. » (Racki. p. ¿9S.) 

(4) Yoir le efiapitro intiudé : Les rappol ta nvec Home, qui sera publié prochai- 
nement dans le méme recueil. 


PREMIARE PARTIE 


I 

ORIOINKS DU PATRIAHrAT SKIÍl’.H. 

Au douziéme et au treiziéme siécle, la vie politique et reli- 
gieuse a été tres brillante en Serbie clans la famille régnante 
des Nemanitch, qui a produit des saints dont les noms, tou- 
jours vénérés, sont en quelque serte le palladium de la nation 
serbe. 

Xé en 1114, Étienne Nenian i a recouvra les provinces conquises 
par les Orees, et finit par étre reconnu comine prince et grand 
joupan de la Serbie et de la Primorie; on appelle Primerie le 
pays situé entre le territoire de Raguse, le Monténégro, l’Al- 
banie et la mer Adriatique (1). Étienne accueillit dans la ville 
de Nissa et assista l’empereur Frédéric l , r se rendantá la croi- 
sade. II se fit remarquer par sa piété et sa chanté. Ses fondations 
religieuses sont nombreuses. II batit notamment le monastére 
de Stoudénitza, qui subsiste encore. De son épouse Anne il 
avait eutroisfils. Ledernier, saint Sava, dont il sera parlé bien- 
tot expressément, s’était fait moine au mont Athos. Entrainé 
par l’exemple et les exhortations de son fds, Étienne abdiqua 
aprés trente-sept années de régne, et entra, sous le nom de 
Siméon, au monastére qu'il avait báti á Stoudénitza. Son 
épouse avait aussi pris le voile. Au bout de deux ans, Étienne 
Nemania, ou plutot Siméon, alia retrouver son fds Sava au 
mont Athos. La, il releva de ses ruines et dota richement le 
monastére de Kilindar. II obtint de l’empereur de Constantino- 
ple, Alexis Comnéne, que ce monastére fút la propriété des jou- 
pans de Serbie, et soumis ala seule juridiction impériale. C’est 
á cause de cela, et depuis lors, que Kilindar qui subsiste tou- 


(1) Primorie veut dire pros la mer. C’est le ménic mot que roméranic, pro- 
vince ipii est la Primorie de la mer Baltique. 
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jours, est appelé un monastére serbe. Le prince-moine mourut 
le 13 février 1*200, et fut enterré á Kilindar. Ses fils, restés en 
Serbie, ayant demandé que le corps de leur pére y fut transféré, 
Savaprocéda ál’exhumationen 1208, et trouva le corps entier et 
intact. II accompagna lui-méme la relique jusqu’á Stoudénitza, 
oü elle resta déposée. De nombreux miracles attestérent sa 
sainteté. Le corps laissait suinter avec abondance une huile 
de la plus suave odeur. Sa féte se célebre le 13 février. 

Le fds de Siméon, dont il a été déjá fait mention, s’était enfui 
á l’áge de dix-sept ans pour embrasser, sous le nom de Sava, 
la vie monastique, oü nous avons vu qu’il entraina son pére. 
Comme il était alié á Constantinople pour les affaires du mo¬ 
nastére de Kilindar qu’il dirigeait, on raconte que le patriarche 
le nomina, en 1221, malgré ses résistances, archevéque de toute 
la Serbie et de la Primorie. La plupart des históricas énoncent 
a ce sujet que la pro vi nc,e de Serbie obtint alors le droit delire 
elle-méme son métropolitain, la confinnation seulement étant 
réservée au patriarche de Constantinople. Je ne sais si cette 
assertion est fondée, n’ayant pas les actes originaux de l’insti- 
tution faite en 1221. 

Lorsqu’il fut á la tete de son archidiocése, Sava trouva que 
le nombre des évéques de rite grec ne répondait pas au besoin 
de la population. Voici les ñoñis des douze évéchés de ce rite 
qu’il restaura ou fonda : Chelmia (Herzégovine), Zeta, Debra, 
Budimlia, Rassa, Chvostno. Prisrend, Grachanitza, Toplitza, 
Branichev, Belgrad, Moravitza. Le siége métropolitain était 
établi a Oujitza. 

Aprés quelques années de fonctions pontificales, Sava se 
démit de sa dignité, et se retira de nouveau au mont Athos. II 
fit deux pélerinages en Terre-Sainte, et mourut dans la Bulgarie 
en 1237, en voyage pour retourner dans sa patrie. La méme 
année, son corps, demeuré exempt de toute corruption, fut 
transporté en Serbie, et déposé au monastére de JMilechevo par 
les soins d’Arséne, son successeur sur le siége archiépisco- 
pal (1). 

La mémoire du liéros religieux de la nation était tellement 

(1) Pour l’hístoire des deux saiuts sorbes, voir Alexandre Chodzko : Légmdes 
filmes du moyen Oge: París. 1S58; — Martinov, Trifulium Sevbicum; Uruxelles. Ou 
y trouvora rindication dos autrcs sources. 
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vénérée, que la province de Chelmie oü se Iróuvait son tornbeau, 
ne íut plus appelée que le duché de Saín/-Sara. Les grands 
qui recevaient ce pays en íief, s’intitulaient eux-rnémes dar- 
d inris du tornbeau de saint Sara. Les pontifes d’Ipek, succes- 
seurs du saint, placérent dans leurs titres son nom á la droite 
de celui du Christ : ils se désignaient ainsi : « Saint Sara ar- 
chevéqtie de Serbie — Jésus-Christ — Saint Simeón Ir 

sorbe. — N.par la miséricorde divine, arclievéque d'Ipek, 

patriarche des Serbes et des Búlgaros, et de tout Tllly- 
rique (1). » 

Les reliques de saint Sava furent honorées pendant 300 ans 
par un grand concours de fidéles. En 1.393, les Tures saccagé- 
rent Milechevo. Conime ils possédent instinctivernent le cüté 
infernal de l’art de gouverner, ils firent bruler publiqueinent 
et jeter aux vents les précieux restes auprés desquels la nation 
venait se consoler et aussi se fortifier. 

Dans la nouvelle édition de son Kafendarium utriusque 
Ecctesue orientalis et oecidentalis (Insbrück, Itaud; — París, 
Lethielleux, 1896), le R. P. Nilles a résumétrés savamment en 
quelques pages l’histoire de saint Sava, de son pére et de ses 
fréres. Renvoyons le lecteur i\ cette rnonographie, qui est en- 
ricliie de notes nombreuses contenant l’indication de toutes les 
sources, au premier rang desquelles se place naturellement le 
Trifolium Serbicum de notre cher et regretté P. Martinov. 

LaSerbie devint tres puissanteau milieu du quatorziéme sié- 
cle, sous le régne d’Étienne Douchan, surnornmé le Fort, qui 
réunitá ses États la plus grande partie de l’Albanie, de la Ma- 
cédoine, de la Thrace, et soumit la Bosnie et la Bulgarie. II prit 
le titre impérial, s’intitulant Empereur Étienne te Macéclo- 
nien (2), aimant le Christ , autocrate de la Serbio , de la Bul- 
garie , de laHongrie, de l'Albanie, ele la Hongro-Valachie, et 
de beaucoup chantres rontrées etpays. II résolut aussi d’affran- 
cliir son pays de la dépendance hiérarchique de Constantinople. 
Déjá dans le Code publié en 1349, on lit á l’article 49 cette de¬ 
cisión : « Les Églises du Tsar ne doivent pas étre subordonnées 


(1) Assemani, Kalcndaria Ecclesiir universa >. t. V, p. 41. — I i la S. Sabba- auc- 
tore Marnaviüo, ch. m. 

(“J) Sur cetle qualidcation de Mactkktuien. voyez les Manuscrils sfaves de la 
Biblwthéque impértale de París , par le P. Martinov, p. tí?. 
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á la Grande Église' (Constantinople). » II réalisa bientót cette 
prétention. 

Depuis l’exaltation de saint Sava, douze métropolitains s e- 
taient suceédé sur le siége d’Oujitza; voici leurs noms : I o saint 
Sava, — 2 o saint Arséne, — 3 o Sava II, — 4 o Daniel I er , — 
5 o Joannicius, — 0 o Eustache, — 7 o Jacques, — 8 o Eustache II, 
— 9 o Sava III, — 10° Xicodéme, — 11° Daniel II, — 12° Joan¬ 
nicius, élu en 1350 (1). 

En 1351, l’empereur Étienne Douchan réunit á Seres un sy- 
node dans lequel le rnétropolitain serbe fut proclamé patriarclie 
et institué clief autonome et autocéphale de son Église. Le pa- 
triarche de Constantinople anathématisa les Serbes; mais 
en 137G, pendant que l’empereur Paléologue régnait á Constan¬ 
tinople et Lazare sur les Serbes, le patriarche Théophane re- 
connut l’autonomie proclamée á Sérés en 1351. Le patriarche 
serbe résidait alors dans la ville d’Ipek, en liaute Albanie (2). 

Quelques années aprés cette reconnaissance de l’autonomie 
religieuse, les Tures envahissaient la Serbie (3). 


(1) Les Mmiuscr'tU slaves de la BibUolheque impértale, par le P. Marti no v. 

E’expression patriarche rí'Ipek, de Carlovitz, que i’usage a consacrée, n’est 
pas corréete : on doit diré patriarche serbe, lequel est en méme temps metrópo¬ 
li tai n d'Ipek, puis de Carlovitz. 

(3) II sera l'ait mention par la suite, dans un chapitre spécial, des rapports en- 
tretenusavec le Saint-Siége de Romepar Étienne Douchan et quelques autres rois 
serbes. 


II 


LA VIE MONASTKjUE. 


La vie monacale avait jeté un vif éclat en Serbie á l’époque 
oü les Sava, les Siméon quittaient le palais pour le cloitre. (’et 
élan religicux a laissé une profonde impression dont ténioi- 
gnent les chants populaires. Si ces chants ne reproduisent pas 
ordinairement les faits avec la rigueur d’une chronique, s’ils 
les dénaturent souvent, ils sont, par cela méme, le miroir fidéle 
de Lame d’un peuple, etpar conséquent, des documents de l’liis- 
toire. Je n’hésiteraí done pas a reproduire ici un chant épique 
qui, en se perpétuant d’áge en age par la bouclie des aédes 
aveugles, montre bien ce qu’a été la vie monacale dans lame 
du peuple serbe. 

Nous sommes á la veille de la bataille de Kossovo, qui a vu 
périr l’indépendance serbe en 1389. L’impératrice Militza ap- 
parait au banquet donné par Lazare ¿i ses seigneurs : et voici 
córame elle lui parla (1) : 

Tous, tant qu’ils furent, Ies aneiens Nemaniteh, 

lis ont régné; puis ils ont trépassé. 

lis n’avaient pas entassé leurs richesses: 

Mais en bátirent fondations pour l’áme. 

Ils ont báti beaucoup de monastéres, 

A Detchani, dominant Diakovitz; 

Et á Ipek, celle du patriarche; 

A Drénitza, la blanehe Dévitcba; 

Et sous (Novi) Bazar, l'église de Saint-Pierre; 

Et, au-dessous des colonnes Saint-Georges, 

Sopotehani, sur la froide Ratehka, 

La Trinité, dans la Herzégovine, 


(1) LYnumération paraitra un peu longue, mais c’est un docurnent gcogra- 
pliique et liistorique. 
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Avec Sainte-Anne, en Koutzo-Valachie (1); 

Et, au-dessous d’Iadovnik. Saint-Paul; 

Stoudcnitza, au-dessous de Bervnik; 

Et, dominant Kavanovatz. Gitcha; 

Et, á Prisrend. la S¡unte-Vendredi (Paraschéve) , 

Gratehanitcha, á Kossovo en plaine. 

Tout cela fut leurs fondations pies : 

Et toi. Lazare, tu siéges sur leur tróne 
Et ne bátis n ulle fondation. 

N'aurons-nous pas bien assez de richesses 

Pour la santé. pour le salut des ames 

Et pour nous-mémes, ainsi que pour les notras? 

A cet appel, l’empereur Lazare fonde le monastére de Rava- 
nitza. La tradition porte que le corps du fondateur ayant été 
déeouvert quarante ans aprés sa mort, ce prince manifesta mi- 
raculeusement oü il voulait étre inhumé : 
lis demandaient au saint prince oü veut-il, 

Yeut-il aller? Guelle fondation? 

A Oppovo ou bien á Kroucbédol? 

Est-ce á Iassak ou bien á Becbenov? 

A Rakovatz ou á Chieliatovatz? 

Est-ce á Tchivcha ou á Kouvejdina? 
üü bien veut-il aller en Macédoine? 


Le saint ne veut fondations d’autrui; 

Mais le saint veut sa fondation propre : 

Lazare veut son beau Ravanitza. 

Sous la hauteur, sous le mont de Koutchal, 

Lá oü Lazare a báti une église, 

Lorsqu'il était encor de cette vie; 

Oü il s'est fait une fondation 
Avec son propre pain et son trésor, 

Sans qu'il en coúto de larme aux malhcureux (2)! 

Dans une autre cantiléne héroique, Milosch Obilitch enumere 
avec fierté devant les Latins les fondations pieuses des princes 


(1) C’est-á-dirc chez los Yalaques du Pindó ou de la Macédoine. 

(2) Ces deux citations .sont extraites de Slavy-Dccra. recueil des poésies 
slaves, 1896 (dans la Bibliothéque elzévirienne de Leroux), d’aprés le texte 
serbepubliéá Yienne en 1840 par Youk Stofanovitch Karatcliitch, t. II des Serpske 
tm-odne piesme. 


LA SERME ClIRETIEXNE. 


27 

serbes : il cite successivement Stoudenitza, Saint-Georges, Ki- 
Iindar, Jitclia, Sopotchani, l’apratclia, Detchani, Ratcha, Tro- 
noscha, eniin 

Si vous voyioz la glorie use fíavanitchn 
Dans la Resava, au-dossous do Paratchina, 

Lafondation de nutre hospedar régnant, 

De notrc hospodar, le glorieux princc Lazare (I)! 

Et tant d'autres monastéres serbes, 

Si vous les voyiez, vous seriez émerveillés, 

Tant ils sont beaux et eomine ils sont grands (2)! 

Pour que ces énumérations occupent tant de place dans les 
compositions populaires, il faut que le sentiment religieux ait 
été, du moins á cette époque, trés profond et trés sincére chez 
la nation serte. Les princes d’avant la conquéte turque n’ont 
pas signalé leur piété seulement par de nombreuses fondations 
pour Lame : plusieurs se sont retirás dans des monastéres et 
ont été des saints. « L’Église des Serbes, fait ressortirle R. P. 
Nilles, a cela de propre que presque tous ses saints appar- 
tiennent aux deux ordres des évéques et des rois. Elle compte 
seulement dans ses fastes deux ermites.... (3) »> 
L’archimandrite Nicéphore Doutchitch, dans ses Kninjñvni 
Itadovi , apubliéen 1895 (Belgrade) une monographie du mo- 
nastére de Ivilindar. 


(1) Dans le volunto Shtvy-Dcera. on areproduit une iftiage du couvent de Ra- 
vanitza, tel qu’il se trouve dans la publication de Kanitz. 

(¿) Cette cantiléne sur Milosch Ubilitch est extraite du Yoyage sentimental 
dans le pftys des Slaves; París, Leroux. 

(3) Kalendarhnn fuamuds.... t. I e ', 1890, p. 4-10. 

II a été remarqué, du reste, que la conquéte musulmane parait avoir affaibli 
chez les Serbes le sentiment religieux qu’elle exaltait chez d’autres populations. 
On peut en trouver la contirmation dans ce fait que le eyele épique de Marku 
Kralievitch, oü sont retracés les sentiments qui ont suivi immédiatement lalutte 
et la conquéte, et lo eyele des heidouques (Klephtes slaves) sont loin de présente® 
le earactére profondément religieux des chants relatifs ala guerredeIvossovo. 


III 


SUPrRESSION DU PATRIARCAT SERRE A JPEK. 

La conquéte turque laissa subsisler ce qui existait sur le ter- 
rain hiérarchique. Le siége d'Ipek continua á exercer son auto- 
rite sur les diocéses qui avaient fait partie de l’empire d’Étienne 
Douchan (1). 

Le patriarcat d’Ipek coruprenait, en dernier lieu, quatorze 
diocéses, dont voici les noms : I o Bosnie: 2 o Ilerzégovine; 
.3° Rascie et Xovi-Bazar; 4 o Oujiza; 5 o Belgrad (métropolie); 
6°Nissa; 7° Ivossovo; 8 o Istip; 9 o Costandin; 10° Scopia; 11° Pris- 
rend; 12° Dalmatie (territoire vénitien); 13° le Monténégro; 
14° enfin, le diocése méme d’Ipek, dont le titulaire portait les 
titres d’archevéque d’Ipek et de toute la Serbie, de Bulgarie (2), 
de Primorie, de Dalmatie, de Bosnie, d’au déla du Danube, et 
patriarche de tout rillyrique (3). 

Vers la fin du dix-septiéme siécle, il s’accomplit, dans les pro- 
vinces serbes conquises par la Turquie, des événements impor- 
tants, qui eurent une inlluence décisive sur les destinées reli- 
gieuses de la nation. En 1689, Arséne III Tsernoievitch, qui 
était Monténégrin d’origine, succédait á Máxime sur le troné 
patriarcal d’Ipek. A ce moment, l’empereur Léopold, roi de 
Hongrie, s’apprétait á soulever l'Orient clirétien contre les Tures. 
Le C avril 1090, par l'intermédiaire du patriarche Arséne, il 
invita tous les chrétiens de la Turquie d’Europe á venir sans 


(1) Voici notamment ce qu'on lit dans une lettre de Gerlacli á Martin ('rusias 
en 1575 : Archiepiscopi extraordinarii, Ryzanlinurn tanien agnoscentes, tres a ine 
reperiuntur. Primas o n¿xíov> (urhis Serví*?} xai 7ráar,; -ep6!a;,— secundas ó ’AyoioMV 
xai upótr,? ’lc-jcttviavr,; xai Tiárrr,; BouXvapía;, — tertius ó (lérjpia; (Georgiana') ó xai 
xa6o>ixo; >Íyovc:v. (Turco-Gra’ciii, p. Í94.) 

(2) II y avait des Pulgares sous le patriarche serhe; mais 1c patriarcat bulgare, 
siégeant á Ochrida, a continué son existence séparée jusqu’en 17Có. 

(3) Note manuscrite du P. Martinov. Cette statistique se rapporte á l’année 1754. 
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crainte sur son territoire en abandonnant leurs foyers. II Ies 
exhortad á prenclre les armes contre les Tures, á se placer 
sous les ordres des généraux impériaux, et á leur lburnir tout 
ce qui serait nécessaire. Léopold s’engageait á conserver á ces 
clirétiens leurs usages, leurs luis, leurs droits et leurs imniu- 
nités, comme avant la conquéte. A cet appel, Arséne, suivi 
de 37.000 familles serbes, traversa la Save et fut installé dans 
la Syrmie, la Batchkie, et le banat de Temesvar. Nous racon- 
terons plus tard les destinées de ces réfugiés. 

Un autre patriarche serbe fut place par Ies Tures sur le tróne 
d’Ipek, en remplacement d’Arséne Tsernoíevitcli. En 1737, un 
de ses suceesseurs, nominé Arséne Joannovitch, sur de nou- 
velles instances des Impériaux, soule va aussi sa nation contre 
la Porte. Les clirétiens furent défaits par les Tures sur les bords 
de la Ivolubara, et leurs débris allérent rejoindre, au déla de la 
Save, les réfugiés de 1000. Parmi eux se trouvait le patriarche 
Joannovitch (1). Les Tures pourvurent de nouveau au patriarcat 
d’Ipek, devenu encore vacant par cette fuite. 

C’était l’époque oü les Orees commencaient á prendre une 
grande intluence dans la direction de la politique turque. Sous 
prétexte de soustraire les Slavesál’actiondes princes autrichiens, 
Jean Ypsilanti conseilla á la Porte de placer les Slaves, sous des 
évéques grecs (2). En 1765, Samuel, patriarche de Constanti- 
nople, obtint, moyennant un tribut á la Porte de $3.000 aspres, 
la suppression du patriarcat serbe á Ipek (3), dont le der- 
nier titulaire s’appelait Callinique. Voici, du reste, la liste des 
patriarches qui se succédérentsur le tróne d’Ipek depuis la fuite 
du premier Arséne en 1690 : Callinique I er , Athanase, Moyse, 
Arséne Joannovitch, le fugitif de 1737, Athanase, Gabriel II, 
Gabriel III, Vincent, Paisia, Cyrille, Gabriel IV, Basile Ber- 
kitch (4), enfin Callinique. 

Deux années aprés, et grace á la mente intluence grecque, le 
patriarcat bulgare d’Ochrida fut aussi supprimé (5). 

(1) Ranke, Hisloire de Serbio, eliap. n. — Ducange, Iltijrieum nocían etc velos. 
tractatio posterior, chap. iv. — E. Pieot. les Serbes de ¡íongrie. 

(-) Histuire de l'imurrerlkm grea/ne, par Philinion, t. II, p. 2 et 3 (en grec). 

(3) Pouqueville. Voyagü de íu (iréce, t. VI, p. 1SP. 

(4) Ne pas confoiulre ce Basile avec son hoinonyme, évéque du Monténágro, 
lequel se refugia et niourut en ltussie oít il écrivit l’histoire cíe son pays. Le Pére 
Martinov en a publié la tradurtionen trancáis. 

(o) Voir la Buhjarie c/trclienne, in-12: París. Puprat-Challaniel. 
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II est intéressant de voir de quelle maniere fallacieuse cette 
double suppression a été justifiée á Constantinople. 

Acte formulé lors ele rabal ilion des archevéchés d'Oe,¡trida el 
d'Jpek , el qui a été déposé daos les archives du patriarcal 
de Constan lino pie. 

« II est donné á ceux qui régnent légalement et réellement 
de faire des lois et de dominer au moyen de halti-ehérifs (dé- 
crets) : ainsi fait le tres puissant et éternellement auguste, le 
victorieux, notre maitre et roi, sultán Moustapha, dont le régne 
soit éternel! 

« C’est le propre des honimes sages de ne pas se fier aux 
mots, mais d’examiner si ces mots sont d’accord avec les choses; 
il appartient aux interpretes de la loi de rétablir la lumiére 
dans la confusión qui résulterait de l’oubli de cette régle. Car 
souvent des erreurs arrivent non seulement par le fait de ceux 
qui se font un métier de jouer sur les mots, mais encore de la 
part d’individus qui ont intérét á déguiser la réalité sous les 
mots, á cacher leur lionte sous une dénomination respectable. 
C’est ainsi qu’il en est qui décorent un brigand du nom de roi, 
le vol du nom de butin, et leur volunté du nom de loi. 

« Nous savons que neard signifie ordonnance ou décret royal, 
laquelle a pour but de redresser ce qui était faussé ou d’établir 
une loi la oü il n’y en avait point, c’est ce que nous appelons 
didtaxin , les Romains sacra et les Tures hatti-chérif. — II est 
du devoir du législateur de redresser ce qui n’est pas bien, et 
non pas de pervertir ce qui est bien. Or, il est arrivé áplusieurs 
des nutres, gens obscurs et ignobles (il le faut avouer), qui 
avaient usurpé le sceptre, de profaner ce nom de neard en re- 
vétant des actes qui avaient pour but, non de consolider le 
bien, mais de renverser les institutions les plus saintes, cou- 
vertes de la sanction de l’Église. En effet, détruisant Tharmoni- 
que unité de notre Église, ils en ont détaché les deux siéges 
d 'Ochrida et d'lpek pour en faire deux siéges aulonomes, et 
ils ont consacré ce démembrement par des neard qui ont été la 
cause de bien des maux. Des lors ces maux ont commeneé et ils 
sont toujours allés croissant, car il n'y avait personne pour les 
réprimer, maux qui portaient á l’Église des menaces de destruc- 
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tion, carsouventces ignobles inlrus des deux siéges se renver- 
saient l’un l’autre et s’arrogeaient le tilre de patriarche. lis 
gouvernaient leurs Ég lisos d’une facón detestable en mettant 
tout á feu et á sang, en accuiiiulant dettes sur dettes, en persé- 
cutant, pillant, exilant les evoques qui avaient le mallieur de 
dépendre d’eux. Les pieux chrétiens de ces mallieureuses régions 
ontsupporté des avanies aussi graves et se sont vus au moment 
de disparaitre deséparcliies. Lorsque les désastres furent arrivés 
á leur comble, leschefs religieux de res deux éparchies, accom- 
pagnés de leurs ouailles, s’enfuirent, devant la détresse, dans 
cette capitale. Appuyés par Lopinion ríes chrétiens de leurs pays 
respectifs, ainsi que par celle des arrheveyues qui avaient anté- 
rieurement donné leur démission des deux siéges en question, 
ils présentérent une pétition a la Sublime Porte afín que les 
deux arehevéehés disparussent et fussent incorporés dans Lu- 
nité de notre troné tres saint, apostolique et cecuménique. 

« Notre puissant souverain, Dieu prolonge sa vie! s’étantgra- 
cieusement incliné a ces priores ardentes et ayant émis un 
neará ou fiatti-chórif en vertu duquel les deux arehevéehés et 
les éparchies qui en dépendent, sont a tout jamais reunís á notre 
troné de Constantinople, pour en recevoir desorilláis la nomi- 
nation de leurs pasteurs et la direction de leur administraron, 
nous avons rendu gráces á Dieu, qui a voulu inspirer á notre 
puissant souverain ce décret, que nous appelons une vraie loi 
royale, parce qu’elle est conforme á l’utilité de ces deux Églises, 
et qu’elle provient de celui qui est notre roi legitime et porte 
le sceptre par succession. 

« En témoignage éternel de cette gráce obtenue dans ces 
derniers temps, notre lettre patriarcale et synodale ci-dessus a 
été insérée dans les archives sacrées de la grande Église du 
Clirist, l’an de salut 1767. » 

Le patriarcat de Constantinople faisait ainsi rentrer lesSerbes 
dans son girón; mais Samuel ne retrouva pas, en 1765, le trou- 
peau aussi nombreux que son prédécesseur Théophane l’avait 
aliené en 1376. Les émigrés d’entre la Save et le Danube res- 
térent sous lautorité du clief spirituel qui avait fui avec eux et 
dont nous raconterons plus tard les destinées. D’un autre cóté, 
l’évéque de Monténégro continua pendant quelque temps de 
reconnaitre l’autorité du patriarche émigré des Serbes. 


IV 


LA SERBIE. — RRIXCIPAL'TÉ ET R0YAUME. 


La périocle qui s’écoula entre Pabolition du patriarcat d’Ipek 
et la reconstitution de la principauté est la plus triste pour 
l’Église serbe dans l’empire ottoman. be patriarcat de Cons- 
tantinople envoyait des prélats grecs, étrangers au pays et 
obligés de reprendre sur leurs ouailles les sommes que leur 
exaltation leur avait coútées. La Serbie se trouva alors exacte- 
ment dans la situation centre laquelle la Bulgarie se débattait 
naguóre. 

Une telle situation ne pouvait pas survivre á la domination 
directe de laTurquie, dont les Serbes réussirentá s’affranchir, 
avec le concours diplomatique des Russes, par une lutte qui 
commenca en 1806 et ne fut terrninée qu’en 1830. II y avait 
deux partis á prendre : ou constituer YÉglise serbe vis-á-vis le 
patriarcat de Constantinople dans une condition analogue á 
celle que YÉtat serbe avait conquise vis-á-vis le troné du Sultán, 
ou la rattacher á l’ancien siége fondé autrefois á Ipek pal¬ 
les princes de Serbie et actuellement transféré á Carlovitz. Les 
préventions contre 1’Autriclie, sur le territoire de laquelle se 
Irouve cette ville, empéchérent qu’on sarrétát au second partí, 
qui n’eüt, d’ailleurs, été approuvé ni á Constantinople ni á 
Saint-Pétersbourg. 

Le firman de 1830, qui a constitué la demi-indépendance de 
la Serbie, contient le paragraphe suivant : 

« Le métropolitain et les évéques que choisira ladite nn- 
fion seront nommés par le patriarclie grec de Constantinople, 
sans étre obligés de se rendre eux-mémes dans cette capitale. » 

Le réglement organique (ousiav) donné par la Porte en 1838, 
est plus explicite. C’est le Sultán qui parle au prince de Serbie : 
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« Art. 57. — Comme les sujets Iribulaires de la Sublime Porte 
sont de l’Eglise grecque, je leur ai donné la complete liberté 
d’exercer leur Service divin d’aprés les cérémonies en usage, 
ainsique de se choisir, sous ton assistance et ta survcillance, 
leur métropolitain et leurs évéqftes sous la condition que, con- 
forméinent aux canons de l’Eglise, ils seront sotimis k la puis- 
sance ecclésiastique du patriarche de Constantinople qui est k 
regarder comme le clief de l’Église et du Synode. 

« De méme, il est conforme aux priviléges accordés jadis 
par la Porte ottomane i ses sujets chrótiens que les cliel's du 
clergé administrent entiérement les affaires de PEglise en tant 
qu’elles n’ont pas de rapports avec les affaires politiques. D’uiie 
autre part, les rémunérations et les dotations du métropolitain, 
des évéques, des igouménes, des ecclésiastiques et des institu- 
tions pieuses sont déterminées par le peuple. Ces mémes régle- 
ments s’appliquent done au traitement et á la dignité du mé¬ 
tropolitain et des évéques en Serbie. 

« Art. 58. — On déterminera en Serbie les lieux oü le haut 
clergé se rassemblera pour teñir conseil sur les affaires con- 
cernant le métropolitain, les évéques et PÉglise. » 

Tels sont les actes qui réglérent la condition générale de l’É- 
glise dans la principauté ser be et ses rapports avec le patriarcat 
de Constantinople en 1830 et en 1838. 

Yoici les articles de la constitution de 18G9, qui ont trait á 
des matiéres religieuses : cette constitution est, du reste, rem- 
placée par celle de 1889, dont il sera question ultérieurement. 

« Art. II. — Le prince Serbe doitétre de religión ortliodoxe. A 
son avénement, il préte devant la preiniére assemblée nationale 
le serment su i van t : 

« Je (le nom) recevant le gouvernement, jure devant Dieu 
tout-puissant et par ce que j’ai de plus sacré et de plus clier au 
monde, sur la sainte Croix et sur l’Évangile, de conserver in- 
tacte, la constitution de l’État, de gouverner conformément á 
cette constitution et conformément aux lois, et d’avoir cons- 
tamment en vue dans toutes mes tendances et dans toutes mes 
actions, le seul bien de la nation. En prétant ce serment so¬ 
learle! á Dieu et á la nation, je prends á témoin Dieu, ¿i qui je 
devrai remire compte au jour du jugement, et je confirme la 
sincérité de ce serment en baisant le saint Évangile et la croix 

OllIEST C.IIRÉTIEN. 3 


3 I REVUE DE l’üRIENT CM RETI EX. 

de notre rédempteur Jésus-Christ et qu’ainsi Dieu me soit en 
aide! Amen. » 

« Art. 19. —Liiéritier du troné serbe doit étre de religión or¬ 
thodoxe. 

« Art. 31. — La religión dominante en Serbie est la religión 
orthodoxe. Tousles autres cuites reconnus sont libres; la célé- 
bration de leurs cérémonies est placée sous la protection de la loi. 

« Nul ne peut arguer des prescriptions de la religión qu’il 
professe pour se soustraire á 1’accomplissement de ses devoirs 
de citoyen. Toute agitation (prosélytisme) qui pourrait porter 
atteinte á la religión orthodoxe est interdite. 

« Art. 119. — Les religions reconnues en Serbie ou qui seront 
reconnues par une loi, ont la liberté d’exercer publiquement 
leur cuite. 

« Art. 120. — Le prince est le protecteur de toutes les reli¬ 
gions reconnues en Serbie. 

« Les organes spirituels de toutes les religions sont sous la 
surveillance du ministre du cuite. 

« L’administration des atfaires intérieures des cuites est ró- 
glée, pour chaqué Église, conformément a ses canons; pour l’É- 
glise orthodoxe, elle reléve du conseil des évéques (synode) et, 
pour les autres Églises, des autorités spirituelles competentes. 

« Art. 121. —La correspondance de l’a uto lité spirituelle de 
1’Église orthodoxe avec les autres autorités spirituelles ou des 
conciles au dehors, est soumise á l’approbation du ministre du 
cuite. La correspondance des ministres des autres religions 
avec les autorités et les conciles au dehors doit étre vue et ap- 
prouvée par le ministre du cuite. 

« Art. 122. — Aucun acteémanant d’une autorité spirituelle 
ou d’un concile ecclésiastique au dehors ne peut étre publié 
dans la Principauté sans rautorisation du ministre du cuite. 

« Les plaintes portées contre les abus des autorités ecclé- 
siastiques de l’un des cuites reconnus par l’Etat, sont déférées 
au ministre du cuite. 

« Art. 123. — Les ministres du cuite dans leurs rapports et 
leurs actes civils, comme en ce qui touclie leurs biens, sont 
soumis aux lois communes de l'Etat. 

« Aiit. 121. — Toutes les écoles et établissements d’éducation 
sont placés sous la surveillance de l’État. 
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« Aut. 125. — Les établissementspieux á titre privé ne peuvcnt 
étre considérés comme biens de l’Etat, ni recevoir une desti- 
nation autre que cello qui leur a été assignée par le fondatcur. 

« Si pourtant le but primitif de l'institution no pcut plus étre 
atteint, alora seulenient les ressources disponibles peuvent étre 
appliquées á d’autres ceuvres útiles, avec le consentement des 
curateurs et des adminístrateurs. » 

Les catholiques de la Serbio ont relevé jusque vers IS IS du 
diocése de Nicopolis-ad-Istrum. Depuis cette époque,ils sont sous 
lajuridiction de l’évéque de Dinkovo, en Esclavonie. ()n parait 
désirer á Belgrado l’adjonction de la Serbio catliolique au vi- 
cariat apostolique des Franciscains de Bosnie, qui sont de race 
et de langue serbo. Les articles 1*21 et 122 de la Constitution 
de 1809 rendaient difficile la constitution d’une hiérarcbie ré- 
guliére par la conclusión d’un concordat avec la cour de Home. 

La constitution que la Grande-Skoupchtina a donnée á la 
Serbie en 1889, porte naturellement Fempreinte de la situation 
dont le tomos de 1879 est Texpression. Voici, du reste, los ar¬ 
ticles de cette constitution qui se référent á la religión : 

« Art. 3. — En Serbie, c’est la religión orthodoxe oriéntale 
qui domine. 

« L’Église serbe est autocéphale. Elle ne dépend d’aucune 
Église étrangére; mais elle maintient Limité des dogmes avec 
l’Église oriéntale cecuménique. 

« Art. 17. — La liberté religieuse est absolue. Toutes les reli- 
gions reconnues sont libres et se trouvent sous la protection de 
la loi, en tant que leurs pratiques ne portent pas préjudice á 
l’ordre public ou á la morale. 

« Art. 18. — Sont interdits tous les actes pouvant porter pré¬ 
judice á la religión de l’État. 

« Art. 19. — Les citoyens ne peuvent pas invoquer les pres- 
criptions de leur religión en vue d’éluder des devoirs civils ou 
militaires. » 


UNE IIESTAUKATIÜN I1EEIGIEUSE. 


En 1870, la Serbie etle Montenegro donnaient le signal d’une 
lutte armée centre la Porte, qui avait pour objet la délivrance 
des autres chrétiens de la Turquie d’Üurope, spécialement des 
Bulgares. La Serbie, luttant seule dans la vallée de la Morava 
centre des torces supérieures, eut beaucoup á souílrir. Au mois 
d’avril suivant, la líussie intervenait et vers la fin de 1877 la 
Serbie rentrait en campagne. Le traite conclu á San Stelano 
le 3 mars 1878, entre fempereur Alexandre et le Sultán, stipu- 
lait, en faveur de Ja Serbie, outre une extensión de territoire, 
l'indépendance. Ces avantages furent confirmes le 13 juillet de 
la méme année par le traité conclu k Berlín entre les grandes 
puissances. La Serbie d’Ltienne Douschan le Fort était rentrée 
dans la familia des États politiques indépendants. Bestait la 
question religieuse. L’Lglise serbe allait-elle rester assujettie au 
faible lien qui la placait encore sous la dépendance du patriarcat 
de Constantinople? La tliéorie et les faits qui viennent d’étre 
rapportés témoignent que ce n'était pas possi ble. 

De part et d’autre, il fut procédé plus correctement qu’en 
1331. Ltienne Douschan avait alors fait proclamer l’indépen- 
dance de son Église par cette Lglise elle-méme et sans entente 
préalable avec le siége qui en avait été jusque-lá légitimement 
le clief. C’était poursuivre un but légitime par un procédé in- 
correct. Aussi comprend-on facilement que le patriarche ait d’a- 
bord répondu par un anathéme k la brutalité du procédé. 11 n'en 
fut pas ainsi de nos jours. Le prince Milán et le métropolitain 
serbe adressérent officiellement une requéte au patriarcat, á 
l’effet de faire reconnaitre fautonomie religieuse qui, d’aprés 
les regles de l’Lglise orthodoxe, était la conséquence nécessaire 
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de l'imlépendance politique (1). D’un antro eóté, il n’y a pas 
trace que le patriarcat ait voulu récalcitrer contri- une réclama- 
tion si canonique et si convenablemmt Introduite. Au mois dr 
novemhre 1879, le patriarche Joachim III, assisté de son sy- 
node, rendait un décret (- z\j.zz) reconnaissant l'Eglise serbo 
comino autonome et autocéphale, conformément aux canons, en 
raison de son independanoe politique, et cela sans conditions, 
car on ne peut pas donner ce nom aux recommandations que 
contient le ¿amos : c’est l’application des principes qui régissent 
TÉglise orthodoxe; plus une marque de déférence filíale, deja 
acceptée par la Greco. 

Ce document, du plus baut intérét, est á peine connu. Comnie 
tous les actos émanant du patriarcat de Constantinople, il est 
écrit en groe. Nous en donnons une traduction faite sur le texto 
original ettrop littérale pour l’élégance. 

Afin de ne pas Otre long, nous avons omis au cominencement 
quelques pages de considórations purement religieuses, qui ne 
sont pas nécessaires pour la suite du raisonnement. 

II nous semble qu’il nesera pas indifférent au lecteur d’avoir 
sous les } r eux un ¿chantillón authentique clu travail religieux 
dans ce monde qui nous tient par tant de cdtés, et que nous 
ne connaissons pas assez. Peut-étre quelques-uns seront-ils sur- 
pris d’y rencontrer un document de cette valeur. En eflet, étant 
donnée la théorie premiére, que nous ne voulons pas discuter, 
le raisonnement est suivi avec beaucoup de logique; les déduc- 
tions s’enc h a i n en t clai remen t. Le ton est grave et religieux. Un y 
tro uvera cette abondanc.e qui est le propre des documente reli¬ 
gieux, comme des juridiques, et cela si universellement que ce 
caractére parait teñir á la nature de ces actes et ne peut leur 
etre reproché. A ceux qui s’en scandalisent, je suis toujours dis¬ 
posé á repondré comme le tabellion de Moliere.: 

Notre style est fort bou et je serais un sot.. 

Madame. de. vouloir y changer un seul inot. 

« Joachim, par la gráce de Dieu, archevéque de Constanti¬ 
nople, la nouvelle Roine, et patriarche oecuméniqite (n° du pro¬ 
tocole 1, 103). 


(1) Yon* les Églises antíonúmm el avlocéphnles: París. I.croux. 
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« L’Église de L)ieu sur la terre, á cause de son unité spiri- 
tuelle, est, et s’appelle le (un, le seul pía) bercail et le (un, le 
seul gv) corps du Christ. Néanmoins, cette unité n’empécha 
pas, des les premiers temps comme par la suite, l’établisse- 
ment, suivant les lieux et les pays, d’Églises particuliéres, dé- 
tachées les unes des autres, gouvernées intérieurement par des 
pasteurs, des maitres, des diacres del’Évangile du Christ, les- 
quels leur sont propres, c’est-á-dire les évéques et archevéques 
et les patriarches : et cela en raison non seulement de l’impor- 
tance historique dans le christianisme de ces villes et de ces 
pays, mais aussi en raison de la situation politique de leurs 
peuples et de leurs races. Aussi, pour ce qui concerne le siége 
de l’ancienne Roine, le tres saint concile cecuménique de Chal- 
cédoine dit-il que les Peres ont donné civec raison a ce siége 
la primante parce que la villa de lióme régne (aá Co PaciXstkiv 
tr ( v róXív ¿y.Etvr ( v). C'est d'ajtrés le mema principe que les cent 
cinquante tres pieux évéques ont assigné une égale préséance 
au Tres Saint-Siége de la nouvelle Home (Constantinople), 
jugeant avec raison que cette ville ayanl été honorée par la 
résidence du souverain et du señal , a insi que par les 
me mes prérogatives que Jlome l'aneienne capitule , de mente 
dans les dioses ecclésiastigues , elle devaii avoir les mentes 
ftonneurs, venant la secunde aprés Home. 

« C’est ainsi que plus tard le tres saint Photius écrit : II est 
d'usage que les droits eerdésiastiques et principcilement les 
délimitations dtangenf avec les dominations pol¿tiques et 
les administralions. 

« Attendu que la principauté de Serbie, tres pieuse et gar- 
dée par Dieu, a été derniérement consolidée et agrandie et a 
obtenu son indépendance politique; — que son tres pieux, 
soutenu par Dieu et sérénissime prince, Monseigneur Milán 
Obrénovitch III, et le tres saint archevéque de Belgrade, et mé- 
tropolitain de Serbie, Monseigneur Michel, au nom du clergé 
fidéle et du peuple pieux, se sont adressés á Nous, par lettres 
et ont réclamé une émancipation et une autonomie ecclésias- 
tiques analogues á leur indépendance politique; 

« Notre Médiocrité, avec le Saint Synode qui Nous entoure, 
composé des tres saints métropolitains, nos trés chers fréres 
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dans le Saint-Esprit et co-officiants, nous étant réunis á cet 
eílet dans la salle synodale du grand martyr saint Georges, 
et ayant délibéré avec l’assistancc du Saint-Esprit, trouvant 
leur demande tout á fait raisonnable et conforme á l’esprit 
des saints canons et á la pratique de J’Eglise dans tous les 
temps; 

« Nous avons decreté : 

« Que l’Église ortliodoxe de la principauté serbo,. — laquelle 
jusqu’á présent, par l’arclievéque de Belgrade et métropoli- 
tain de Serbie, dépcndait et relevait canoniquement de notre 
tres saint, apostolique et patriarcal siége de Constantinople, 
— avec tous les diocéscs et circonscriptions qui en dépendent, 
c’est-á-dire toute l’Église comprise dans les limites de la prin¬ 
cipauté de Serbie agrandie politiquement et finalement affran- 
chie, ayant pour clief, comme toute EEglise orthodoxe catlio- 
lique et apostolique le Seigneur, Dieu-homme, notre Sauveur, 
Jésus-Christ, soit dorénavant canoniquement autocéphale, in- 
dépendante, ^administran! elle-méme, ayant et reconnaissant 
dans les aflaires ecclésiastiques pour clief et président Earclie- 
véque de Belgrade et métropoitain de Serbie, lequel aura au- 
tour de lui, d’aprés les saints canons, un Synode composé 
des arclievéques de sa circonscriplion ecclésiastique, synode 
qui, avec lui, gouvernera les aflaires de l’Église de la princi¬ 
pauté librement, délié de toute autre intervention et dans le 
Saint-Esprit comme les divins et saints canons le prescrivent. 

« Ainsi et en conséquence, Nous reconnaissons et Nous pro- 
damons notre sceur spirituelle 1’Egiise établie dans la prin¬ 
cipauté de Serbie; Nous l’adressons átoutes les Églises ortho- 
doxes de l’univers pour étre reconnue comme telle et 
commémorée sous le nom de la Sainte Egliae autocéphale de 
la principauté ele Serbie. Nous lui conférons tous lespriviléges 
et tous les droits souverains appartenant á une autorité ecclé¬ 
siastique autonome. Ainsi l’archevéque de Belgrade et métropo- 
litain de Serbie, en officiant, commémorera tout l’épiscopat 
des Orthodoxes; le clioeur qui l’entourera commémorera les 
bienheureux arclievéques de son nom. Toutes les dioses se ré- 
férant au gouvernement ecclésiastique intérieur seront jugées, 
déliées ou déterminées absolument par lui et le saint synode 
qui l’entoure conformément a l’enseignement évangélique et 


40 


REATE DE l’oRIENT (’IIRÉTIEX. 


pour le reste á la sainte tradition et aux dispositions vénéra- 
bles de notre sainte Église orthodoxe. 

« Et, afín de conserver vivante et dans toute sa forcé et de 
maintenir en tout immuable, I’unité qui existe réciproquement 
entre la Grande Église du Christ (Constantinople), et les autres 
Égdises autocépliales du Ghrist, l’archevéquede Belgrade, métro- 
politain de Serbie, d’aprés la régle traditionnelle et canonique, 
sagement observée entre les Églises indépendantes, d'un usage 
fraternal et reciproque, et d’aprés le lien d’union, doit commémo- 
rer dans les sacrés dyptiques les trés saints patriarches, — rece- 
voir aussi le Saint-Chréme de la Grande Église-mére du Christ 
á Constantinople. — Chaqué fois qu’un chef du Saint Synode 
qui l’entoure aura été légalement proclamé, le métropolitain 
serbe devra envoyer á tous les patriarcats orthodoxes et aux 
autres Églises autocéphales les lettres d’intronisation d’usage, 
et se référer par des lettres synodales á ces inémes Églises 
dans les éventualités ecclésiastiques d’une portée générique, 
qui auraient besoin d’un vote et d’une appréciation plus éten- 
due. Et réciproquement, chacun de ces patriarcats ou Églises 
autocéphales ci-dessus signalées fera de méme enveri l’Église 
serbe suivant, conirne Nous disions, la régle canonique et l’u- 
sage qui ont prévalu, dés le principe, dans 1’Église ortho¬ 
doxe. 

« Dans les éparchies qui ont été derniérement annexées á la 
principauté de Serbie, il se trouve beaucoup de schismati- 
ques. clercs ou laics, partisans du soi-disant exarchat bul- 
gare, desquels il est parlé dans la lettre du métropolitain de 
Serbie comme montrant le désir de la conversión. L’affaire 
de leur admission dans le girón de l’Eglise orthodoxe, catholi- 
que et apostolique sera déliée et décidée conformément aux 
sacrés canons et aux dispositions ecclésiastiques. 

« Dans les conditions qui précédent, la grande Église du 
Christ á Constantinople, sous l’inspiration du Saint-Esprit, 
ayant délibéré synodalement, déclare la sainte Église, en Ser¬ 
bie, autocéphale et indépendanteet, la bénissantcordialement en 
tout amour fraternel, fait des vneux pourqu’elle persévére forme 
et inébranlable dans la foi et dansl’unité spirituelle del’Église 
une, sainte, catholique et apostolique pour la consolidation du 
corps du Christ, auquel sont dus toute gloire, tout honneur, 
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toute adoration avec son lVre éternel el son tout saint, bon 
fet vivifiant Esprit. Ainsi soit-il. 

« En Tan du Saint mil huit cent soixante-dix-neuf, au mois 
d'octobre, indiction huitiéme. 

(Le Secou). 

Sintté : « JoAcm.M, par lagráce de I)icu, archevéquede Cons- 
tantinople, la nouvelle Home, et patriarchc üecuménique. 

L’(archevéque) d’Épliése, Agatiiangklk a souscrit 

— de Nicomédie, I’iiilothék, — 

— de Chalcédoine, Callíxiqüe, 
de Dercos, Joacmim (1), 

— de Néocésarée, Jérotiiée, 

— de Smyrne, Mklktils, 

— d’lmbros, Nickimiore, 

— des Phanariophersale, Constaxtix , — 

— de Cos, Mklktils. — 

Conformément aux tradil ions et á la reconunandation in- 
sérée au tomos , le métropolitain de Serbie notifia aux autres 
chefs d’Églises orthodoxes autonomes la reconnaissance de 
1’autonomie serbe. Loin d’impliquer une sorte de dépendance 
vis-á-vis de n’importe qui, ces notifícations sont, au contra iré. 
une preuve d’autonomie, conime les lettres que les souverains 
temporels adressent aux autres souverains, eux seuls k eux 
seuls, pour annoncer leur avénement. 

Le texte de la notificaron serbe ne nous a pas été commu- 
niqué. Parmi les réponses, une seule a été publiée á notrecon- 
naissance, celle du synode d’Atliénes. Elle est datée du 19jan- 
vier 1SS0 et concue dans les termes les plus sympathiques. 
Nous n’en citerons que la conclusión, traduite sur une versión 
serbe : 

Le Saint Synode adresse, dans une affeetion fraternelle. 
celte lettre a l'Église fraternelle en .Jésus-Christ et autocé- 
pltale de Serbio , en tai o/frant avec empressemcnt son aide 
fraternelle en tóate nécessité, et en atienda nt la me me e/tose 
de son amone. Le Saint Synode envoie avec pbúsir son 


(1) Ce prélat a suecédi- sur lo trñne patriarcal au patriarchc du mriuc imni 
«loiit il cst fait ici mcntion. 
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salid á volre Saint Synode , en souhaitant de tout cceitr au 
pe upie ser he la faveur et bénédiction da Seigneur el Idea 
de toas. 

Les autres réponses ne nous sont pas connues. 

Aprestes plus longues et les plus punibles tribulations, la pa¬ 
trie de saint Sava et de Douclian le Fort a complétement re- 
conquis sous nos yeux son indépendance politique et reli- 
gieuse; elle a été, comrne on dit en droit, restituía in inté¬ 
grala. En outre, d’aprés ce qui précéde, on voit que ce n’est 
pas une révolution, une innovation, mais une véritable res- 
tauration. Et cette restauration, qui a été accomplie suivant 
la procédure la plus réguliére, est conforme au droit antique, 
comme á la pratique constante de l’Église orthodoxe : Impe- 
rium sine patriarcha non slaret. 


(A sai ere.) 


Adolplie d’Avrie. 
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Ce récit simple et sans prétention nous montre, á cleux 
siécles de distance, le jeu des passions religieuses dans 
l’Orient clirétien, soit qu’elles restent livrées á elles- 
mémes, soit qu’une administraron cupide les exploite á 
son proñt. Le héros du récit, qui en est aussi Lauteur. 
n’était pas un homme vulgaire, et il intéresse par ses 
défauts comme par ses qualités. 

La situation dans ces pays sest sans doute modifiée. 
améliorée, depuis deux cents ans, mais legénie et les ten- 
dances n’y ont pas changé. 

C’est done ici une lecture attacliante et instructive á 
plusd’un titre, — á cette heure surtout, oú les derniers 
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événements politiques et religieux attirent l’attention 
sur rOrient. 

L'original est écrit en arabe vulgaire, et se trouve á 
Mardin. Nous l’avons traduit sur une copie que nous 
clevons á l’obligeance de M" r Paulos, évéque svrien de 
Dará. Malheureusement, la fin dumanuscrit est perdue, etj 
c’est en vain que des recherches ont été faites pour la re- 
trouver. 


Fr. S. Scheil, O. P. 


Mossoul. m;ü ÍSÍC). 


CHAPITIvE PREMIER 


En 1700, arriva a Mardin un Vartabet (1), Arménien catlio- 
lique, du nom de Melkoun, natif de Mardin, fds du maqdassi (2) 
Mourad, de la famille des Thazbaz, et éléve du <’ollége de la Pro¬ 
paganda muñí des pouvoirs de missionnaire pros Fes populations 
de son pays. Comme tous les habitants de Mardin, á peu prés, 
étaient plongés dans les ténébres de l’hérésie, il commenra á y 
exposer et expliquer les vérités de la foi catholique, á ceux de 
sa nation qui montraient le plus dedispositions, eteutle bonheur 
de les convertir & la foi de leurs peres. Les liérétiques ne man- 
quérent pas de se remuer, portérent plainte aux autorités turques, 
enfin persécutérent le Vartabet tant qu’il fut en leur pouvoir. 
Mais ces persécutions n’eurent d’autre résultat que de faire aug- 
menter le chiffre des conversions, si bien que, quand les 
Arméniens schismatiques virent les nóo-convertís en nombre, 
ils s’avisérent, par une sorte d’amour-propre national, de leur 
offrir leur église de Sourb-Kéwork ou de Saint-Georges, pour 
la célébration des saints mystéres. Le Vartabet leur fit bien 
eomprendre, que tant qu’ils laisseraient dans leur église un ves- 
tige de leur croyance, un symbole de leur liérésie, il n’ymettrait 
pas le pied, ni pour précher, ni pour y célébrer les saints mysté¬ 
res. Ils finirent par faire ce qu’il désirait, mais non sans que 
certains prétres ne murmurassent, missent des obstacles á la 
bonito entente des partís, et jetassent le trouble dans beaucoup 
d’esprits. Plusieurs catholiques revinrent méme en arriero, les 
divisions augmentérent, le peuple separtagea en deux camps, et 
plusieurs personnes de la famille et de Fentourage du Vartabet 


(1) Mot arménien : ilocleur, prccepleur; on l'applique inaintenant aux prétres. 

(2) Mot arabe : sacrista i n. 
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se rangérent centre lui. II ne s’agissait ríen moins que de le 
tuer ou dele lapider. Une vieille femme vint, un jour, le frapper 
en pleineéglise, pendantqu’il étaitoccupé á ses fonctions sacrées, 
cassa sa crosse et déchira ses ornements. La secte des Syriens 
jacobites se mit de la partie et, les divisions et les disputes aug- 
mentant, le courageux apótj*| crut qu’il valait mieux aban- 
donner l’église de Sourb-Kéwork, et se transporter dans une 
vieille église ruinée, située á l’ouest de Mardin, appelée de 
Sainte-Barbe. Aprés l’avoir débarrassée de toutes les ordures 
et décombres, il se mit á y célébrer les Saints Mystores, pré- 
cher et administrer les sacrements, et les catlioliques ne man- 
quérent pas de s’y rendre en foule, pour se confesser, commu- 
nier et assister aux offices. Les hérétiques, dont le dépit allait 
croissant, leur firent de nouveau toutes les tracasseries possibles 
pour leur faire abandonner Sainte-Barbe, inais ce fut en vain. 
Les catholiques ne se laissérent pas rebuten ils se rendírent de 
nuit á leur église, malgré l’hiver, la pluie et les neiges. Ils fini- 
rent encore la par attirer de nouveaux adeptes, au vu et au su de 
l’autorité civile. Des prétres méme et des chammas (1) vinrent 
cette fois á eux : ce que voyant, les principaux de la nation leur 
ouvrirent une seconde fois les portes de Sourb-Kéwork. Cette 
offre fut agréée, et le Vartabet prit bientót tant d’ascendant sur 
les Arméniens schismatiques qu’il ne se considéra et n’agit plus 
que comme leur supérieur, faisant disparaitre de I’église les 
derniers vestiges de l’hérésie, suspendant les prétres rebebes 
qui osaient lui faire opposition. Sa réputation se répandit bientót 
au loin. Des jeunes chammas, non mariés, des meilleures fa- 
milles catholiques, connaissant parfaitement la langue armé- 
nienne, accoururent auprés de lui de difierents endroits, pour 
se mettre sous sa conduite et étre formes par lui. Non contení 
de faire leur éducation spirituelle et ecclésiastique, il leur 
apprenait la grammaire, la logique et la philosophie, etc... 
D’Aintáb il en vint trois : chammas Ibrahim, chammas Ohann 
et chammas Narsés. Ce dernier était aveugle. Mais les yeux de 
l’esprit remplacaient chez lui les yeux du corps : il savait par 
cceur presque toute l’Écriture Sainte, et l’interprétait avec la 
plus grande facilité. A la vue de tant de changements, les quel- 

(1) Ministro do l’autel, on Oriont , tonaut de 1'acolyto ot du sous-diacre, diez 
nous. 
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ques prétres arméniens mécontents faillirenl mourir de dépit. 
Kn désespoir de cause, ils se donnérent avec Ieurs cliarninas 
au patriarche jacobite, Alar Gorguis al Mausali. Ce pastear, au 
cocui* endurci, á l’áme égarée, Ieur demanda de quitter en- 
tiérement le Vartabet, et lcur olírit une place dans son église 
des Quarante-AIartyrs, qui est au centre de Mardin. Deux cents 
personnes, tant liommes que femmes et enfants, les suivirent. 
Les Arméniens occupaient un cóté de l’église pendant Ieurs 
offices, et les Jacob i tes l’autre. Cet état de dioses dura un an 
entier. 

Ormoi, cliammas Elia,ibnal Qsir, j’étais alors un fervent 
Jacobite, et je puis me rendre le témoignage que l’hérésie avait 
en moi un de ses plus zélés champions. Je remplissais dans 
leglise des Quarante-Martyrs la fonction de prédica te ur, pré- 
chant aux Jacobites et aux Arméniens qui s’y étaient réfugiés, 
la foi jacobite, coinme la seule et unique vraie foi. Quand le 
Vartabet Melkoun entendit parler de moi, il chercha á m’at- 
tirer chez lui par les gens de son entourage, qui commen- 
cérent par engager avec moi des discussions religieuses, puis 
me conseillérent d’aller trouver leur chef; ce que je me gar- 
dai bien de faire. Bien au contra iré, je ne fis que me montrer 
plus opiniatre dans nía croyance. 

Deux ans s’étaient déjá passés depuis l’arrivée du Var¬ 
tabet Melkoun á Mardin, lorsqu’un jour (c’était le 1 er dimanche 
de Caréme, et le temps était tres mauvais), le ciel m’inspira 
la pensée d’aller voir cet homme. II ne m’avait jamais vu, et ne 
me connaissait encore que de nom. Je me rendís done chez 
lui un peu avant midi, et le trouvai tout seul dans sa chambre. 

Je le salue et vais m’asseoir, sans lui baiser la main. II 
me rend mon salut et m’adressant la parole : « D’oü étes-vous, 
mon enfont, me dit-il, et de quel rite étes-vous? » Je lui ré- 
ponds dans le dialecte alépin : « Je suis originaire d’Alep et du 
rite syrien. » Sur ce, ilme ditquelques paroles gracieuses, puis 
me demanda des nouvelles de M gr le patriarche. Je ne manquai 
pas de faire de Mar Gorguis le plus grand éloge. Je paríais 
encore quand entra dans la chambre un chammas catholique 
dont j’étais bien connu. A peine m’eut-il vu qu'il refenna la 
porte et se sauva, sans écouter les appels réitérés du Var¬ 
tabet, qui voulait le faire revenir. II reparut aprés cinq mi- 
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ñutes, tout joyeux et aecompagné de quatre ou cinq catholiques 
dont un jeta devant moi la pincette a feu, un autre la broche, et 
un troisiéme la elef de la chambre oü nous étions (1). 

Le Vartabet tout étonné leur demanda : « Connaissez-vous 
done eet hoinrne pour en agir ainsi avec lui? » lis répon- 
dirent : « Cortes, si nous le connaissons: c’est lui chammas 
Elia, ibn al-Qsir, dont vous nous avez parlé et que vous 
nous avez recommandé de vous amener. Vous voilá face á 
face avec lui : c’est lui en personne. » 

Le Vartabet, charmé de me voir, fit aussitótapporter le café. 

Nous étions á peine entrés en conversation que nous vimes 
entrer un ¡évéque jacobite, le maphrien (2) Chirnoun el Tou- 
rani, ainsi nominé parce qu’il était venu du Djebel el Tour : 
il était aecompagné d’un chammas. II fut tout interdit de me 
trouver chez le Vartabet, et un rnauvais esprit, je pense, 
s’emparant de lui, il se mit á me gourmander et á me dire : 
« Qu’es-tu venu faire ici, chammas? » Je m’excusai tant bien 
que mal en lui disant que je me rendáis chez moi, dans ma 
maison qui est proche de Mar-Kéwork, lorsque la pluie me 
torca d’entrer ici pour attendre que je pusse continuer 
mon cliemin et aller vaquer á mes occupations. Alors, me 
laissant, le maphrien engagea la conversation avec le Var¬ 
tabet sur des matiéres religieuses. «Juand j’entendis son lan- 
gage qui non seulement n’avait rien de l'Écriture Sainte ni 
des auteurs sacrés, mais sentait la rué et le carrefour, oü il 
prenait toutes ses expressions et ses figures, j’en fus hon- 
teux et outré de dépit, et n’eus rien de plus pressé que de me 
lever et de me sauver, le laissant se débrouiller tout seul. 
J’appris ensuite qu’aprés mon départ il était venu chez le Var¬ 
tabet un des notables catholiques, le Khouadjá (M) Abdalmessih, 
qui s’était mis á attaquer le maphrien et á lui dire : « Vous, 

(1) Maniere oriéntale d’ofl'rir l’lmspitalité , et do dire : Ma maison est ta mai¬ 
son. 

(2) Le maphrien était choz les Syriens jaeobites le primal <>ti grand mdtropoli- 
tuin d'Oricnl. 11 suppléait le patriarclio ipii résidait ¡i Antioehe, dans les pays 
eloimiés, nrdonnait des evoques, et consarrait le Saint-Chréme ii sa place. I.’ins- 
t i tu t ion du maphiÍ 0 H remonte au sixiéme siéele. Ce mut vientde Jvs, .< etre fécond . 
consacrer ». Le pendant chez los Syrions Xestoriens dans los memos pays 
était le i 'nUmlirox Orkmtis Cf. Assomani, IHsscrtulio de Momphymlis, p. 51, 
etc. 

(3) I’i-<)fesseur, maitro, sieur. 
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jacobites, et nous, Arméniens catholiques, qu'y a-t-il de com- 
mun entre nous? Vous étes ce que vous étes et nous somrnes ce 
que nous sommes : que venez-vous faire iei? inettre la. división 
entre les catholiques? »» En entendant ces rnots, le maphrien 
était sorti et alié trouver son patriarche Mar-Gorguis pour lui 
raconter ce qui s’était passé. , 

Aprés 1’office du soir, au sortir de l’église, le patriarche ine 
fit venir chez lui. A peine entré dans sa chambre, il me dit : 
« Oti es-tu alié aujourd’hui, chammas Elia? >» 

Je me dis en moi-méme : A quoi bon cacher la vérité? 
disons-la tout en ti ere; et je lui répondis : « Je suis alié chez le 
Varíabet Melkoun. 

— Qu’avais-tu k faire chez lui? me demanda-t-il. 

— ílien, répondis-je; seulement je voulais voir cet homme et 
discuter aveo lui face á face. A peine euines-nous échangé 
quelques mots, continuai-je, que vintáentrer chez le Vartabet 
le maphrien Chiinoun avec un chammas. Au moment oú il 
entra en discussion avec le Vartabet, je me levai et me retirai. 
— Mais pourquoi, dit le patriarche, n’es-tu pas resté avec le 
maphrien pour l’aider et le tirer d’affaire pendant la discussion? 
Car, áce qu’il me dit, ce chammas, que tu as établi seul prédi- 
cateur parmi les Syriens, k l’exclusion des évéques et des pré- 
tres auxquels tu as retiré le pouvoir de précher pour le lui don- 
ner, ce chammas m’eut á peine vu qu’il se sauva et me 
laissa seul. — Oui, répondis-je au patriarche, il est bien vrai 
que je me suis sauvé; mais ce qui m’a mis en fuite, c’est 
la pauvreté, la grossiéreté de son langage. Ses premiers 
mots furent ceux d’un ignare : ce netait que comparaisons, 
expressions triviales, ordurieres, ramassées dans la rué, le 
long des chemins; fien de l’Écriture Sainte, rien des apotres, 
ríen des Saints Peres, rien de nos docteurs, rien qui y res- 
semblát de loin. » 

Alors le patriarche me dit : « Prends garde, chammas, ces 
gens (le Vartabet) ne cherchent qu'á corrompre la sainte doc¬ 
trine. Des qu’ils ont trouvé quelqu’un d’instruit, ils s’en empa- 
rent pour 1’endoctriner et le corrompre. Pour toi, sois fidéle. 
Sache qu’il n’y a de vraie foi sur la terre que la foi des Syriens 
jacobites, appuyée sur le témoignage des docteurs. tandis que 
cesiperturbateurs calomnient les Saints Peres et les docteurs, en 

4 


ORIENT CHRÉTIES. 


50 


REVl'E DE LORIENT CH RETI EN. 


leur faisant diré tout ce qu’ils veulent. Xous, nous disons : Com- 
ment se peut-il qu’il y ait deux natures et deux volontés, aprés 
runion des deux natures? car qui dit unión dit une nature, une 
volonté. une personne. » 

J’interrompis alors le patriarche en lui disant : « Toutes ces 
dieses, je les connais des mon enfance, et personne ne saurait 
me les ravir, ni me ravir ma foi. « Alors le patriarche me fit la 
méme question qu’au commencement : « Que n’es-tu done resté 
avec le maphrien pour lui préter main-forte? « Je lui répondis : 
« Ne vous ai-je pas dit qu’il a parlé comme un ignorant, un in- 
sensé; j’ai eu peur qu’il n’arrivát des troubles et des disputes, et 
je me suis enfui. « Alors le patriarche se mit a me clire : « Ah ! 
chammas, j’ai bien peur pour ton Ces gens te feront faire la 
culbute comme ils l’ont fait faire á beaucoup d’autres. Chaqué 
fois qu’ils trouvent un homme intelligent dans la communauté 
syrienne jacobite, ils le corrompent et le pervertissent. Rap- 
pelle-toi le patriarche André, le patriarche Abd-ul-djélil al 
Mausali, l’évéque Ischo al lialebi, l’évéque Safar al mardini, 
Kernouk al Diarbekerli et tant d’autres d’entre les prétres et 
les chammas qui ont souffert l’exil, et de riclies se sont rendus 
pauvres, á forcé de donner des amendes pour la défense de la foi, 
et qui pourtant ont abandonné cette méme foi dans laquelle ils 
sont nés, pour suivre celle du Rape des Frendjis et des Ro- 
mains. » 

Je répondis : « Faut-il done dire que tous ceux qui se sont 
attachés au Pape étaient des ignorants, des hommes sans esprit 
et sans Science, ne sachant lire et étudier les livres qui traitent 
de religión? — Je ne veux pas dire cela, dit le patriarche; au 
contraire, beaucoup étaient des hommes instruits, savants; inais 
c’est par l’artifice du démon qu’ils sont tombés et ontété induits 
en erreur. — Je ne croirai jamais, réponclis-je, que cela soit 
l’ceuvre du démon. Est-il possible que tant de rois, de peres, 
de docteurs, de patriarches et d’évéques, de contrées et de 
royaumes soient dans l’erreur et destiné» aux feux de l’enler? 
— Oui, dit le patriarche, tous iront en enfer; et lasainte Église 
du Christestl’Églisedu Syrien jacobite, etle siége, le centre de 
la vraie foi est Déir-Záfaran (1), et il est impossible qu’aucune 

(1) Couvent jacobite f&rneux á quelques beuros de Mardin, a oté le sióge d'uíi 
eertain nombro do patriarchos : s'appolle aussi couvent de Saint-IIanania. 
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autre oommunauté, hormis cello des Syrieus jacobites, soit 
sauvée. — Et l’Église de Rouni (1), repris-je, elle si forte, si 
puissante, qu’en laitcs-vous? sera-t-ello sauvóe, oui ou non? 

— Tous iront en enfer, dit-il. Et tel sera aussi le sort 
des autres Eglises et sectes ? — Oui, répondit-il. — Alais alors, 
répliquai-je, quels sont ceux pour lesquels le Clirist a oté cru- 
cifié et a répandu son sang, pour lesquels les Pierre et les Paul 
et les autres apotres ont préclié et souffert le rnartyre? ne 
serait-ce que pour les seuls Jacobites, et non pour les autres 
nations? — Pour les seuls Jacobites, » dit-il. Alors j’ajoutai : 
« Qui nous enverra un des apotres pour nous dire oü est la vé- 
rité? » et je ine levai et retournai diez moi. Et des ce moment 
je sentis l’action de la gráce du Saint-Esprit en moi, je ne 
songeai plus qu a sauver mon ame et á m eclairer, discutant 
avec les partísans du Vartabet partout. oü je les rencontrai, 
dans les rúes, les places publiques, mais surtout au souq-al- 
Kourkodjii, au souq-al-Tarzii et au souq-al-Qairii (2). Ceux des 
liérétiques qui m’entendaient allaient m’accuser au patriarche 
qui me faisait venir et me disait: « Cbammas, chammas, qu’as- 
tu a discuter avec ces Frendjis? J’ai bien peur qu’ils ne te 
fassent tomber dans leurs piéges et ne tentrainent dans leur 
impiété. » Je lui répondais toujours : « Ne craignez ríen, je 
ne suis pas homme á me laisser duper. » 

Pendant ce temps on faisait courir sur le compte du Var¬ 
tabet mille calomnies plus invraisemblables les unes que les 
autres. Impossible de les rapporter ici en détail: dailleurs l’es- 
prit se refuse á les croire. Exeinple : le Vartabet aurait fait faire 
deux gros cilindres, comme ceux qu’on roule sur les terrasses 
deMardin, aprés les pluies, pour égaliser et tasser la terre, l’un 
en pierre, 1’autre en bois, revétus tous deux d etofle écarlate. 
Un de ses adeptes, homme ou femme, se présentait-il a lui 
pour se confesser, il le chargeait d’abord du cylindre en pierre, 
écoutait sa confession, puis remplacait le cylindre de pierre par 
le cylindre de bois en disant: « Te voilá déchargé de tes peches, 
va-t’en en paix, » etc., etc. 

Pour ma part, tous ces bruits et un entretien que j’eus avec 
le Vartabet fmirent par me détacher entiérement de mes coreli- 


( 1 ) LVigl i se grccq u o. 

(i) Noms de divers bazars. 
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gionnaires. En admettant dans le Christ deux natures, j’étais 
d’avis, moi, qu’il fallait que riiumanité eüt aussi sa personnalité. 
Le \'artabet me coníbndit avec la remarque suivante : « Tous 
les chrétiens confessent unanimemeiit qu’il n’y a que trois 
personnes dans la sainte Trinité. Que si Fon met une per- 
sonne humaine dans le Christ, il ne faudra plus dire : la sainte 
Trinité, mais la sainte Quaternité. C’est d’ailleurs l’erreur de 
Nestorius le maudit. Pour ce qui est de la vraie Église, continua 
le Vartabet, trouvez-moi dans l’Église des jacobites les notes 
auxquelles on reconnait la vraie Église. » Je ne sus que ré- 
pondre. Alors il ajouta : « Eli bien, mon ami, la vraie Église, 
la sainte Église de Dieu, c'est l’Église romaine. En clehors 
d’elle, comme en dehors de Carche de Noé, point de salut. 
C’est elle que le Christ a fondée et sanctifiée par ces paroles 
a saint Pierre : Tu es Pierre... et je te donnerai les clefs... 
ce que tu délieras... sera délié... Pierre, pais mes brebis... 
Satan a demandé á vous cribler... confirme tes fréres... Ce 
méme Pierre a été crucifié la tete en bas á Rome et non 
ailleurs. A Rome il a donné leur accomplissement á ces paroles 
du Sauveur. comme l’attestent les conciles et les saints Péres; 
c’est done l’Église de Rome, le siége de Pierre, qui est TÉglise 
unique, universelle et apostolique, qui ne peut errer ni induire 
en erreur. D’elle sontsortis, á chaqué génération, une legión de 
saints qui prouvent sa divinité par leurs miracles. avant et 
aprés leur morí. D’elle sont sortis aussi une foule de souverains 
et de rois chrétiens qui n’ont pas rougi de déposer leur cou- 
ronne, pour s’agenouiller devant le Pontife de Rome, c’est-á- 
dire le vieaire du Christ et le successeur de Pierre, et lui baiser 
les pieds. » 

En entendant cette parole de vérité, de toutmon coeurj’ai cru 
ettenu fermement que la vraie Église est celle-lá. et qu'il ne sau- 
rait y avoir de salut hors d’elle. J’adhérai des lors si fortement 
k cette vérité, que rien au monde n’eut été capable de me séparer 
de Tamour de cette Église et de son obéissance, ni hauteur, ni 
profondeur, ni persécution, ni glaive, ni exil, niprison, ni ver- 
ges, ni mort, ni anges, ni Principautés, ni Vertus, ni aucune 
créature, et celaje le confesse hautement devant Dieu et ma 
conscience, et a la face des habitants de cette ville. Dés ce mo- 
ment aussi je commcncai k proclamer hautement partout, que la 
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vraie foi était cello de Ibn Thazbaz, le Vartabet, et qu’il n'y en 
avait pas d’autrc. Tous les hérétiques , Armcniens et. jacobites, 
se conjurérent centre moi, me ponrsuivant sans reluche et me 
dressant des embuches pour me faire mourir. Le Vartabet me 
ílt venir et m’encouragea en me disant : « Xe les crains point; 
le Christ est avec toi, qui pourrait te faire opposition? » Aia con¬ 
versión ne manqua pas d’étre interprétée de la maniere la plus 
ridiculo et la plus injurieuse pour moi. Le Vartabet, disait-on, 
m’avait acheté á prix d’argent, me payait une piastre par jour 
pour me faire précher sa foi, m’avait donné une cliarge de soie, 
me donnait l'liospitalité jour et nuit á cette intention, etc., etr. 
Puis ce fut le tour du patrian he qui m’appela et me dit: « Ah! 
chamrnas Elia, pourquoi nous as-tu reniés et traliis? pourquoi 
as-tu renié ta foi, qui est celle de tes peres, celle dans laquelle 
ils sont tous nés? Nous prends-tu pour des impies et notre 
croyance pour une croyance fausse? » Je répondis : « Monsei- 
gneur, la vérité est une, et la vraie Égliseest LÉglise romaine, 
a laquelle rendent témoignage les peuples de tous les temps 
-et tous les conciles, et je crois et tiens fermement que tous ceux 
qui vivent en dehors d’elle sont dans la voie de la perdition, et 
ne sauraientétre sauvés ni en ce monde ni en l’autre. » Oes mots 
le mirent liors de lui-méme; il ne voulut plus me regarder, et 
de dépit, se mit á pleucer, á se frapper le visage, la poitrine, et 
lefe genoux, comme une femme. « Pourquoi pleurez-vous, lui 
dis-je, quel sujet avez-vous de vous lamenter? pourquoi vous 
dainner, vous et le troupeau qui vous est confié? Croyez plutót 
á la vérité, embrassez la vraie foi, et vos ouailles, loin de vous 
abandonner, feront comme vous. Vous n’encourrez en cela au- 
cun déshonneur; bien plus, ce vous sera un titre de gloire. » En 
entendant ces mots, il ne put plus se contenir, et déchirant ses 
vétements, il me dit : « Chamrnas, je t’adjure au nom du 
Verbe qui s’est incarné dans le sein de la Vierge Marie, dis-moi, 
que t’a donné ce Vartabet pour te suborner, et te faire com- 
mettre cette folie? 

— Ah! lui répondis-je, ce qu’il m’a donné est une chose 
#un prix inestimable, avec laquelle j’ai pu acquitter toutes mes 
dettes passées. 

— Et quelles dettes avais-tu? dit le patriarche. 

— J’avais, lui dis-je, une dette d'un poids qui m'accablait, 
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m’écrasait. Que Dieu en retour clonne au Vartabet la victoire 
sur ses ennemis pour qu’il puisse répandre partout la rroyance 
en la sainte Église: qu’il lui soit en aide, afín que, par ses 
priéres, les autres li omines reviennenl á la foi comme mol! Ce 
qu’il ni’adonné a rassasié entiérement la faim que j’avais. 

— Mais, cette dette, dit le patriarelie, que ne m’en as-tu 
parlé? je t’aurais donné de quoi l’aequitter et, en outre, des 
fonds que tu aurais fait fructilier, á ton grand profit. Mainte- 
nant encore, je suis disposé á te donner autant que le Vartabet 
t’a donné, pourvu que tu l’abandonnes et que tu reviennes á 
ton ancien état. » Alors je lui dis clairement : « Le Vartabet 
ne m’a donné ni or ni argent, mais il m’a mis en possession de 
la vraie foi dans le Seigneur .Tésus, retiré du gouffre de l’enfer 
et ouvert la porte du royaume des cieux. »> Alors le patriarche 
me dit : « C’en est done fait de toi, cliammas; il n’y a plus 
ríen á espérer de toi. » Et je me retirai. 

Sur ces entrefaites était venu le Caréme. Le lundi de la pre¬ 
ndere semaine tous les bérétiques, Annéniens et jacobites, de 
Mardin, serendirentá Deiral-Záfaran pour assister a la cérémo- 
nie du Schapqoun, c’est-á-dire de la réconciliation, du pardon. 
On vint de tous les villages environnants : Qala’at niara, al Oq- 
sour, al Mansouriiat, Kanibil etal Baráhamiiat.Tout le monde se 
réunit autour du patriarche, á l’intérieur du couvent. Moi aussi 
je fus invité. J’acceptai l’invitation, et quand j’arrivai au cou¬ 
vent, on me íit prendre place au milieu de l’assemblée. Sitót 
queje fus assis, le patriarche m’adressa la parole et me dit: 

« C1 laminas Elia, fais ta profession de foi. » J’obéis, et voici 
ce que je dis : 

« Je crois en la Sainte Trinité, Pére, Fils et Saint-Esprit, un 
seul Dieu en trois personnes, et confesse que la deuxiéme per- 
sonne, le Fils, est descendu du ciel, s’est incarné dans le sein 
de Marie, toujours Vierge, a pris d’elle la nature humaine 
intégralement , c’est-á-dire un corps et une ame raisonnable 
qu’il s’est unis de l’union la plus intime, et crois qu’á raison 
de cette unión, il faut attribuer au Clirist deux natures, deux 
volontés et une seule personne. » 

Le patriarche m’interrompit : « Ne dis pas cela, tu blas- 
phémes, tu es devenu Frendji. —Dieu me garde de me trom¬ 
per, dis-je. Si saint Jean Chrysostome s’est trompé, je me 
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trompe avec lui. Si Moussa-Barcepha, si Mar Ephrern et Mar 
Vacoub se sont trompés, c’est avec eux queje me trompe. » 
II ) avait, k cóté du patriarche, un tas de livres parmi lesquels 
une explication des Évangiles. Je eonnaissais ce dernier livre 
depuis longtemps. J’étends la main, le saisis, l’ouvre et com- 
mence á lire tout liaut le passage suivant : « Supposons que 
les Peres et les docteurs réunis se disent les uns aux autres : 
Allons, portons notrc examen sur les muvres du Clirist et 
reclierclions pourquoi le Clirist a lutté avec le démon et l'a 
vaincu; voyons si <;’a été par la vertu de sa nature divine ou 
par sa nature húmame. Est-ce par la vertu de sa nature divine? 
alors il faudra dire que la victoire qu’il a remportée est peu 
de chose. C’est done dans sa nature humaine qu’il a vaincu le 
démon et pour cela, cet esprit de ténebres a pu dire vraiment : 
La nature dont j’ai triomphé d’abord, a triomplié de moi á son 
tour. » Alors m’adressant au patriarche et á l’assemblée : 
« Qu’en dites-vous? » ajoutai-je. Le patriarche se léve, donne 
un vigoureux coup de pied au livre en me criant : « Un inso- 
lent, un miserable comrae toi, il n’y en a pas un autre. On a 
altéré, falsiíié ce livre. — Quoi, dis-jc, n’est-ce pas le livre 
dans lequel vous lisez tous lesjours? Si vous saviez qu’il con- 
tient des erreurs, que le conservez-vous? brulez-le, faites-le 
disparaitre. » 

Le patriarche resta muet, confus en présence de l’assemblée 
et se mit de nouveau á se lamenter eomme une femme. II lui fut 
impossible d’ajouter un seul mot : il était comme étourdi du 
Coup. L’assemblée elle-méme resta muette; quelques-uns seu- 
lement chuchotaient entre eux se disant : « D’oü pouvait-il sa- 
voir que tel passage se trouvait dans ce livre? » Je m’en allai, 
les laissant brasser le vent. 

Le Vartabet, qui avait appris ce qui s'était passé, par un catho- 
lique, craignit pour rna vie et réunit á la háte les catholiques et 
Ies chammas qu’il envoya á nía recherche. lis me rencontrérent 
á Al Balasiq, m’embrassérent et me félicitérent vivement. lis 
me conseillérent d’aller directement chez le Vartabet pour le 
tranquilliser, ce que je lis. Je le trouvai sur la porte de la 
cour extérieure de l’église. Sa joie fut á son comble. II m’em- 
brassa, me fit raconter en détail tout ce qui s’était passé et me 
dita la fin : « Bravo, chammas Elia, tu es vraiment un second 
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Paul; maintenant je commence á croire que la vertu du Saint- 
Esprit est en toi, et je prie Notre-Seigneur de te donner la gráce 
de triompher de tous tes ennemis. « Grande fut la joie de tous 
nos fréres catholiques ce jour la. Je passai la nuit avec eux 
jusqu’au matin. 

La nouvelle de cet événement fut bientót connue dans tous 
les villages. « Chammas Elia, disait-on, le fameux prédicateur, 
est devenu Frendji et s’est donné á Ibn-Thazbaz. « Le patriarche 
Gorguis en écrivit aussi á tous les évéques ainsi qu’au maplirien 
Isaac, son neveu; mais il était impuissant á m’interdire l’entrée 
de Péglise des Quarante Martyrs, et á me retirer la parole. 

Deux semaines avant Paques arrivérent de Diarbékir trois 
prétres jacobites, riches, et tres écoutés des hérétíques. lis 
avaient avec eux quatre chammas. lis vinrent me demandar 
Thospitalité. Je n’en connaissais qu’un seul, qui était ilion ami 
depuis longtemps. lis se mirent en tete de me circón ven ir par 
leurs discours pour me faire revenir. « Quel dommage pour toi, 
me disaient-ils, chammas Elia, que tu te laisses attirer par la 
doctrine mensongére des Frendjis. Vois, ces gens ne font 
que semer Perreur partout oü ils se trouvent. lis nient le mi- 
racle du feu et celui du iniroun-, rejettent Barsom (1) et ses 
sept compagnons; leurs prétres ne se marient point; leurs 
fétes sont différentes de celles de tous les autres rites; chez eux 
point de joune, ils mangent du poisson et boivent du vin au 
Caréme, ils disent la messe tous les jours, méme en Caréme; 
ils prisent; si quelqu’un des leurs tombe malade, ils le font 
manger gras en temps de jeüne. » 

A ehacun je donnai sa réponse. 

Or ces prétres étaient venus á Déir-al-Záfaran, pour assister 
au miracle du miroun (2). Dans le méme but le Patriarche avait 
convoqué dés le Mercredi saint tous les évéques, prétres, 
moines et chammas des environs avec une foule nombreuse. 
Méme le Vartabet fut invité avec son assistance. Ilrefusa d’abord 
en disant: « Non, pas de communion entre l’Église de Dieu et 


(1) Archimandrite d'uu monastére ele Syrie, assista au cuncile d’Éplióse en 149, 
oü il obtint la réhabilitation d’Eutycliés. Les Jacobites le vénérent comnie un 
saint. Mort en 458. 

(2) MOpov. II s’agit de la confection de Vhuile minie. On yerra plus loin en quoi 
on faisait consister le miracle. 
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l’Églisc du diable. Pas de rnélanges entre la lumiére et les 
ténébres. » Mais quelques personnages inílucnts lui ayant con- 
seillé de se remire á l’invitation, ríen qu’á titre de curiosité, il 
partit avec sa cómmunauté, et je l'acconipagnai. íjuand nous 
arrivámes au couvent, un individu de Qal'at Mara, de mes 
meilleurs aniis, vint m’avertir en seeret que les villageois 
avaient résolu de me tuer, ainsi que le Vartabet. Nous don- 
námes aussitót avis au patriarche et aux agents dugouverne- 
inent. Ces derniers firent venir les villageois et leur dirent : 
« Saeliez bien que nous sommesau courant de vos mauvais des- 
seins : rien ne nous est caché, et rien ne saura vous sauver de 
nos mains. Preñez garde á vous. » 

Sur le soir commentía la priére préparatoire á la confectlon 
du mirona. En méme temps, tout le peuple commenra á crier 
etá vociférer, connne autrefois les prétres de Baal. De toute la 
nuit, qui était froide et longue, les priéres et les vociférations 
ne discontinuérent pas. Ce ne fut qu’á la pointe du jour qu’on 
couvrit le patriarche du Saint des Saints (1). Ce fut alors un 
tonnerre de cris répétés : « Le mirona a monté, le mirona a 
bouillonné! » Devant ce tumulte le Vartabet se mita verser des 
larmes et á secouer la tete. « Comment ne pas pleurer, dit-il, á 
la vue de tant d’aveuglement et surtout de Fignorance, de la 
folie, de la fourberie de ce patriarche qui trompe tout le monde, 
tourne en dérision les sacrements de l’Église, s’appelle lui- 
méme Saint, simule des miracles et des prodiges et ne craint ni 
Dieu, ni les hommes, ni les llammes de Fenfer ? Oui, mes enfants, 
le mirona est un vrai sacrement, le deuxiéme des sacrements 
de l’Église, mais il est moins excellent que l’Eucharistie; or cet 
insensé peut-il faire par ses priéres qu’une hostie se multiplie 
sur la paténe jusqu’á trois ou quatre fois?Non, certes. Eli bien, 
il n’est pas plus possible que le mirona entre en ébullition, 
monte et s’accroisse jusqu’á remplir cinquante tonneaux 
comme ils le prétendent. Ne voyez-vous pas que tout cela n'est 
que mensonge et supercherie? Allons, retournons chez nous. » 


(1) Le saint des sitial a est une espéce de licite cu cage terminéc en (lime, 
ouverte par en lias, qu’on descerní sur le patriarche, ü l'intérieur de laquelle 
celui-ci fait le ihélange des huiles...Il y a prés de vingt ingrédients pour la cen- 
fecticn de ce mirona, et il jiarait qu’il y a réelleinent une réaction cliimique qui 
a pu denner lieu á la légende du mirado. 
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Sur notre route, les musulmans nous demandaient ironique- 
ment: « Eh bien, combien de tonneaux d’huile? » Nous répon- 
dions: « Nous n’en savons rien; allez le demander au patriarche 
et aux habitants de Qal’at Mara. » 

Peu de jours aprés le patriarche partit pour Alep et laissa 
comme vicaireMatran (1) al Karkari. 


CHAPITRE II 


Or cet évéque était un Kurde, ne saehant que la langue kurde, 
lisant tres mal le syriaque et le comprenant encore moins, et 
par-dessus toutchaud partisan de Barsom. Le patriarche, avant 
de s’en aller, lui avait dit : «■ Quand je serai partí, empéche ab- 
solument chammás Elia de précher et de lire publiquement á 
l’église. II arriva done qu’un jour je m’apprétais á faire la 
lecture. Tout á coup cette brute de Karkari se met á me crier 
en kurde : « Aujourd’hui nous n’avons que faire de ta lecture : 
qu’un autre lise á ta place ». Je dévorai mon dépit et m’abstins 
de lire, mais voici ce que je fis. II y avait á Mansouriiat un 
maphrien, nominé Lazare, natif de Mansouriiat méme, bon 
chrétien, craignant Dieu, mais menant une vie retirée parce 
qu’il était possesseur de grands biens pour lesquels il craignait 
beaucoup. II avait passé plusieurs années en Hussie. Cet 
homme ayant entendu parler de moi me fit venir chez lui, et se 
prit d’une vraie affection pour moi. « Pourquoi, lui dis-je un 
jour, passez-vous votre vie d’une maniere si inutile, dans une 
peur continuelle de ces loups rapaces? » II me répondit: « Parce 
qu’il n’est personne qui ve.uille me souteniretme prétermain- 
forte. — C’estbien, lui,dis-je, A r oulez-vous deA r enir patriarche? 
je me charge de vous y faire arriver : je vous aménerai les 
personnages les plus iníluents du pays et ils iront avec vous 
la main dans la rnain. » La proposition lui plut. Je me léve et 
A ais m’eíitendre avec le Vartabet, et les Khouádja Isaac et 
Hanna Haroun qui m’envoient chercher le maphrien. II des- 
cend d’abord dañóla maison de Khouádja Isaac, puischez moi. 


(1) Prélat, fevóc'i ae. 
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Aprés dix jours de séjour avec nous, nous Iui faisons un grand 
feslin auquel nous convions le cadi et le fils du ínufti avec dix 
des principaux musulinans. Tous jurcnt qu’á I’amvée du 
nouveau gouverneur ils sollieiteront et appuieront la norrii- 
nation du maphrien au siége patriarcal. Mais l’affaire s’ébruita. 
Partout on entendait dire : « Chammás Elia veut laire donner 
le patriarcal au maphrien Lazare. Jacobites et arméniens 
envoient á la líate un courrier á Alep pour instruiré le pa- 
triarclie de nos projets. Celui-ci, tremblant de peur, se met in- 
continent en route pour Mardin, inais non sans envover en 
méme temps de ses aflidés á Constantinople pour Taire avorler 
PaTTaire. Car il craignait beaucoup le maphrien Lazare, et cela 
pour plusieurs raisons : cet évéque était un homme tres riche, 
en méme temps éloquent et sachant parler parTaitement le ture, 
l’arabe et le syriaque. 

Quand le patriarche arriva a Al-Barahamiiat, a quelques 
lieuesdeMardin, ilenvoya une lettre á ses amis et une autre ámoi. 
dans laquelle il me donnait Torce bénédictions, et me Taisait rnille 
compliments et caresses. Par la méme occasion il m’envoyait 
une jument pour me conduire á sa rencontre, et me disait dans 
sa lettre: « Dés que tu auras recu ces lignes, monte vite k clieval 
et viens nous trouver k Al-Barahamiiat, grand est notre désir 
de te voir ». Je ius cette lettre devant nos amis. Chacun opina 
qu'il valait mieux rester dans sa boutique, vaquer á ses af- 
faires et surveiller ses domestiques; qu’il serait toujours temps 
de cendre visite á Mar Gorguis, quand il serait rendu a Déir- 
al-Zafaran. 

A peine arrivé au couvent, le patriarche me fait mander. La 
foule était considérable. Sitót que j’arrive, Mar Gorguis me tire 
a l’écart et me fait enlrer seul avec lui dans sa chambre oü je 
trouve une table chargée de mets de toutes sortes. A la 
vue de cette table, je soupconnai du poison, et refusai de 
toucher a n’importe quoi. Aloes le patriarche se mit á mangar 
et á boire le premier : je mangeai des fruits dont il mangea. 
Alors ilmedit: «Le traitre a toujours peur... Ecoute, chammas, 
tu es devenu Frendji sans que nous avons rien fait pour te 
molester : nous ne t’avons interdit ni l’entrée de l’église, ni le 
Service á l’autel, ni le ministére de la parole. Nous avons con¬ 
tinué á te considérer comme un des nótres. Comment se fait-il 
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que tu sois alié diez le raaphrien Lazare et veuilles le faire 
patriarche? Je t'adjure au nom de Dieu, dis-moi combien t’a- 
t-il donné, ce miserable maphrien, pour que tu le regusses dans 
ta maison, que tu y rassemblasses les musulmans, et obtinsses 
d’eux une déclaration tendant á le faire patriarche? Ce n’est 
pas une petite aflaire que tu as entreprise la. » Je répondis : 
« Loin de moi de me laisser jamais corrompre h prix d’argent. 
Voici simplement comment la chose s’est passée. Quand je 
vous ai vu mettre á notre tete cette buche de Karkari qui ne 
sait ni dire ni lire un mot d’arabe, quand je me suis entendu 
dire par lui, en kurde, en pleine église : Je ne veux pas que tu 
lises, mon dépit n’a plus connu de bornes; je me suis levé et 
transporté immédiatement diez le maphrien Lazare, et tout le 
mouvement, toute l’agitation qui régne aujourd’hui, est mon fait 
k moi, et á moi seul: n’en soupgonnez aucun autre. * En enten- 
dant cela, le patriarche frappe dans ses mains. Aussitót les ser- 
viteurs accourent. « Faites venir Matran Al-Karkari, » dit-il. 
Quelques minutes aprés, Al-Karkari entrait chez lui. « Est-ce 
moi qui t’ai dit d’empécher ce chammas de lire k l’église? l’a- 
postropha-t-il. — Monseigneur, répondit Al-Karkari, nem’avez- 
vous pas dit, lors de votre départ pour Alep : Ne laisse plus 
lire ce chammas á l’église? Or, un certain jour que nous faisions 
la collecte k l’église, le ouakil (1) me soufíla á l’oreille : Ne 
laisse pas précher aujourd’hui le chammas, et je lui ai obéi. » 
Le patriarche lui dit alors : « Vous faites et ne savez pas ce que 
vous faites; vous agissez en étourdis et ne calculez pas les con- 
séquences de vos actes. » Et il nous invita á nous réconcilier. 
La réconciliation faite, je partís. Le patriarche fit venir alors le 
maphrien. Cu and celui-cifut devant lui, il se mit a pleurer, et á 
lui teñir le langage le plus tendre et le plus doucereux. « Quelle 
place, quelle dignité désires-tu ? je te la donnerai á l’instant. Je 
conviens qu’il n’est pas digne de toi que tu restes plus long- 
temps á Mansouriiat. Ce qui est passé est passé, n’en parlons 
plus; qu’il n’en soit plus question. Écoute ce que j’ai á te pro- 
poser : je veux te charger d’une affaire importante. Je viens 
d etre autorisé par un firman á construiré une église á Bitlis. Or 
il n’y a personne comme toi pour connaitre ce pays, ses habi- 


(1) Yicaire, lieutenajit, 


iiisTOirti-: di; i, k<;usi; di; makdin. 


01 


lants, leurs mceurs et lcur langage. Eux de mérne te connais- 
sent. Va done, bátis cette église et quand ce sera fait, tu re- 
viendras ici et je te promets devant Dieu, ses auges et ses 
saints, et les religieux ici présents, de te doníier soit le siége 
d’AIep. soit celui de Diarbékir, áton clioix. » Le maphrien ac- 
cepta. L>e retour á Mamsouriiat, il me fit appeler et me raconta 
son entrevue avec le patriarchc. Je me facliai et lui dis : « Si 
vous craignez tant le patriarche, pourquoi avez-vous accepté 
notre proposition devant les Kliouadjas, les musulmans, le 
cadi et le fils du mufti? » II me dit: « Ce que j’ai accepté, reste 
accepté. » Et á Pinstant il envoya son neveu diez tous les in- 
téressés avec une lettre, pour leur déclarer qu’il maintenait son 
engagement. 

Peu de jours aprés, arriva le nouveau gouverneur de Mar- 
din. Le patriarche, au lien d’aller le saluer et lui souhaiter la 
bienvenue, eomme c’est l’usage, tint une assemblée au cou- 
vent de Déir-al-Záfaran, s’y fit donner les noms des Syriens 
suspeets d’étre favorables aux Frendjis, et faisant comparaitre 
ces derniers devant lui : « Je veux que vous m’apportiez tous, 
leur dit-il, une déclaration signée du cadi, témoignant que 
vous étes de ma communauté. Que si quelqu’un refuse, qu’il 
sache que de mon coté, je lui refuserai, Pentrée de 1’église a lui, 
le baptéme a ses enfants et la sépulture a ses morts. De plus, 
je le dénoncerai au Sultán, dont la volonté est qu’aucun mem- 
bre d’une communauté ne fraie avec ceux d’une autre, mais 
que chaqué nation reste ce qu’elle est, et que chacun s’en 
tienne au rite dans lequel il est né. Tout contrevenant a cet 
ordre sera puni de mort, lui et les gens de sa maison, et ses 
biens seront confisqués au profit du trésor public. Pour cela, 
toutes les filies syriennes fiancées a des Arméniens devront 
rompre leurs fiancailles; il en sera de méme des jeunes gens 
syriens fiancés á des filies arméniennes. » Or en ce temps un 
grand nombre de f'amilles arméniennes avaient flaneé leurs 
enfants a des filies syriennes, et bon nombre de Syriens aussi 
étaient fiancés a des filies arméniennes. Ce fut done une con¬ 
fusión et un état d’esprit indescriptibles. 

Immédiatement nous députons un courrier a Khouadja 
Isaac qui se trouvait pour lors a Diarbékir, pour lui annoncer 
que la situation était grave, que le patriarche était entré dans 
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la volé de la persécution et qu’il se hatát de revenir. II ac- 
courut et le lendemain de son arrivée, il alia trouver le gou- 
verneur qui était déjá au courant des agissements du pa- 
triarche. « Eli bien, lui dit le gouverneur en le voyant, qu’est- 
ce que toutes ces histoires de votre patriarche qui ne me dit 
rien, ne m'avertit de rien, comrae si je n’existais pas? — Cet 
homme, répondit Khouadja Isaac, n’est pas mon patriarche. Je 
suis catholique et lui est jacobite. Mais de temps immémorial, 
nos deux communautés se mélangent et se donnent Pune á 
l'autre leurs enfants en mariage. Pour moi, mes deux fréres 
sont fiancés á des Syriennes. Et cet usage, cet liornme veut 
maintenant l’abolir. « Aussitót le gouverneur envoya chercher 
le patriarche au couventde Déir-al-Záfaran. Quand MarGorguis 
arriva en sa présence : « lié! patriarche, dit-il, tous les chefs 
de villages, tous les émirs kurcles et arabes, tous les habitants 
de la ville sont venus me saluer á mon arrivée, me souhaiter 
la bienvenue et m’apporter des prósents. Et toi, oü étais-tu? 
tu n’as pas daigné venir me saluer; tu ne m’as pas apporté 
de présents. Peut-étre t’es-tu laissé dire : Cet homme n’est pas 
notre gouverneur; ce n’est qu’un fonctionnaire destitué. » 

Le patriarche répondit : « Emir, j’attendais la féte pour venir 
vous présente* mes hommages. — Bien, dit le gouverneur, je ne 
t’en veux pas; nous nous connaissons depuis des années; mais, 
comme tu m’as manqué gravement, tu m’apporteras demain 
matin la modique somme de 500 piastres, aprés quoi tu 
pourras me demander tous les Services que tu voudras. » Le 
patriarche se retira. C’était le vendredi qui precede la se- 
maine sainte. II convoque aussitót les principaux de sa nation, 
et leur demande de l’accompagner diez l’émir. Le gouverneur 
les voyant arriver dit au patriarche : « Que viens-tu faire? 

— O notre émir, dit celui-ci, je suis pauvre et misérable; 
vous voyez ces gens : si vous voulez de l’argent, adressez-vous á 
eux; moi, je suis vieux et cassé : mes yeux ne voient plus et 
mes oreilles n’entenclent plus; je ne suis plus digne d’étre á 
la tete de ma communauté. — Ah! répond le gouverneur, c’est 
tres bien »; et il prend immédiatement quelques-uns des assis- 
tants et un qapoudji bachi (1), récemment venu de Stamboul, 

(1) Mot. ture désignant un fonctionnaire du sérail; le sens littdral est /mrlicr- 
chcf. 
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comme témoins de la démissíon volontaire, spontanée, du pa- 
triarche, et dit a Mar-Gorguis : 

«.le ne te demande plus ríen, tu es libre; va, retourne dans 
ton couvent et ne te inéle plus des affaires du patriarcat. jo 
vais songer á te trouver un remplarant. » Le patriarclie se re¬ 
tire, rassemble tous seseffeís, et se transporte au couvent de Mar- 
Vacoub, prés de I)éir-al-Záfaran. Pendant la nuit, il fait venir 
quatre moines, et les ordonne évéques. En méme ternps il en- 
voie un courrier au maphrien Lazare de Mansouriiat, lui or¬ 
den nant, sous des peines sévéres, de s’enfuir incontinent áDiar- 
békir. Des le matin, l’émir fait mander le maphrien, pour le 
faire patriarche. Les habitants de Mansouriiat apprennent á 
I’envoyé de l’émir que le maphrien était parti, qu'un courrier 
du patriarche était venu, pendant la nuit, lui intimer l’ordre de 
s’enfuir á Diarbékir. Le gouverneur, á cette nouvelle, met un 
báiraqdar(l) avecquelques hommes, álapoursuitedumaphrien. 
lis rejoignent le fugitif á peu de distance de Diarbékir, mais, ne 
consultant que leurs propres intéréts, se font payer 500 pias- 
t.res, etreviennent sansle maphrien. L’émir en colére fait alors 
saisir le patriarche et le jette dans les fers avec ceux de sa 
suite, y compris Al-Karkari, Ibn-al-Djall et Ibn-Tararihha. Des 
jacobites, mécontents de leur patriarche, vont alors déposer con- 
tre lui différentes plaintes. Cet homme, disent-ils, a toujours 
agi contrairement aux usages établis par ses prédécesseurs. 
Ceux-ci ne prélevaient rien sur les baptémes, rien sur les fian- 
gailles, rien sur les mariages, rien sur les funérailles; tandis 
que lui met les fiancailles á prix, préléve sur les morts plus 
que le cadi, et sur les mariages plus que l’émir. Au lieu d’une 
quéte qu’on faisait á l’égíise, il en fait faire sept. 

L emir écoute ces plaintes, en prend note, et aprés avoir fait 
venir les prétres jacobites, les somnie de dire si elles sont fon- 
dées ou non. Tous reconnaissent devantDieu qu’elles sont con¬ 
formes á la vérité. Alors l’émir fait venir le mufti: « Décide, lui 
dit-il, de quelle peine est coupable un homme qui, en posses- 
sion d’un firman imperial, contrevient á ce firman et opprime les 
sujets du Sultán. — II est digne de mort, » dit le mufti. L’émir 
se fait délivrer un fetwa (2) par le mufti et notification est faite 

(1 ) Porte-enseigne. 

(2) Sentence, au fur roligioux. 
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au patriarclie de la sentence rendue contre lui. Le malheureux 
reste consterné et se met k pleurer. II fait supplier Khouadja 
Isaac de lui venir en aide. Celui-ci répond qu’il ne peut cien 
dans l’espéce. Les principaux jacobites, a leur tour, se rendent 
chez Khouadja Isaac et lui demandent en gráce de se mettre 
á leur tete pour aller íléchir l’émir, prenant sur eux, en pré- 
sence de témoins musulmana* les frais qu’entrainerait la dé- 
marclie, si elle réussissait. Khouadja Isaac se laisse gagner, se 
rend avec eux chez l'émír, et aprés bien des efforts, convient 
avec le gouverneur de la somrne de quatre bourses (2.000 pias- 
tres) á payer, pour la ranron du patriarche, qui est liberé le 
Jeudi saint au soir. Rendu á la liberté, ce misérable fit des le 
lendemain, Yendredi saint, un sermón abominable contre les 
catholiques, un tissu d’invectives, de monstruosités que la 
plurne se refuse a rapporter. « Tous ces catholiques, disait-il, 
tous ces prosélytes d'Ibn-Thazbaz ne sont que des concubinaires. 
L’homme ne peut user de sa femme que par la vertu de la croix. 
Or ces gens nient la croix, puisqu’ils disent que celui qui a 
été crucifié pour nous était liomme, et que Dieu n’a pas été 
crucilié. Partant, leurs fds et leurs tilles sont le fruit du concu- 
binage, etc., etc... » Moi qui étais présent á ce sermón, je sentis 
la rougeur me monter au front. Je sortis de Péglise avec deux 
autres catholiques, et vins raconter ce que j’avais entendu á 
Khouadja Isaac qui me dit : « Yous étes bons; vous donnez des 
coups de baton á un hornrne, et vous voulez en méme temps 
qu’il ne crie pas. » La premiére fois qu’il rencontra le patriar- 
che, il lui lit de vifs reproches de sa conduite le Yendredi saint. 
« Que veux-tu, dit Mar Gorguis par maniere d’excuse, je ne sa- 
vais ce que je disais; mon esprit n’est plus dans ma tete; je 
ne suis plus de ce monde. » Peu de jours aprés, le patriarche 
s’absenta et alia á Qeulleuth. 


CH A PITRE III 


Ln des dimanches qui suivirent, j’étais á l’église et m’ap- 
prétais k faire la lecture publique. Un chammas s’approche et 
me ferme le livre au nez en disant: « Le patriarche lie veut plus 
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que tu lises ni ouvres la bouche á Féglise. » .le prends le livre et 
lui en donne tant de coups sur la tete qu’il ne me reste plus un 
feuillet entier entre les mains. J’óte mon aube et cours de ce 
pas diez l’émir. II me fait accompagner d’un bachtschou- 
qadar (1) avec ordre d’amener l’insolent chammas. Nous ne le 
trouvons plus á Féglise d’oíi il s’était esquivé. Nous saisissons 
alors son onde, qui était crieur public du quartier al-Qaisa- 
riiat, et qui se trouvait pour le moment dans un café, et le 
conduisons de forcé en prison, aprés en avoir donné avis á 
l’émir. En retournant diez moi, je trouve mon chammas prés 
de la fontaine du Souq-al-Qatan, entouré d’une foule nombreuse 
de jacobites, qui lui avaient fait revétir pour la circonstance 
de vieux habits en loques. « Ali! c’est loi qui veux faire mourir 
ce chammas, me cria-t-on, qui es alié l’accuser chez rérnir. 
C’est nous qui te ferons mourir et te mettrons en croix, dus- 
sions-nous y perdre tous nos biens; nous allons tous témoi- 
gner contre toi. » 

Je revins done avec eux chez rérnir. Aprés quelques inter- 
rogations l’émir ordonna de donner la bastonnade au cham¬ 
mas, et n’eiit été Ivhouadja Ilanna, qui intercéda pour lui, il 
eñt été roué de coups. Mais il fut jeté en prison oü il resta 
vingt-cinq jours. Les Jacobites, mortifiés de cet insuccés. com- 
mencérent k rabaltre de leur audace et á craindre. lis répan- 
dirent le bruit que l’émir avait donné la main aux Frendjis, 
était devenu Frendji lui aussi. Malheureusement un événement 
déplorable vint leurrendre courage. L’émir, qui était tres puis- 
sant, etpossédait denombreux cháteaux forts dans les environs, 
portait ombrage á ses oncles et á ses cousins. Ceux-ci tramérent 
un complot contre lui avec le mufti et le cadi, et le jour de la 
Transliguration, au matin, on vit les drapeaux llotter au liaut 
des minareis et les bazars fermés; musulmans et chrétiens 
coururent aux armes et tout le monde se porta vers le palais du 
gouverneur. L’émir fit fermer les portes et se défendit si bien 
avec ses gens, qu’aprés de nombreux coups de fusil de part et 
d’autre, les insurgés se retirérent. 

Le 11 aoiit, veille de l’Assomption, de granel matin, lemir 
avec ses gens sortit de son cháteau et partit par la porte 


(1) Messapor-chel'. 
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Aschouath pour se renclre á. Diarbékir et de la á Stamboul. La 
fureur des hérétiques se déchaina alors entiérement contre les 
catholiques. On eut dit qu’ils étaient altérés de leur sang. Pour 
moi qui étais leur bóte noire, on n’oublia pas cette fois que 
j’avais été cause que le patriarche avait été emprisonné, et on 
décida ma mort. Je n’eus que le temps de me sauver avec un 
domestique k Mahlamiiat, emportant avec moi quelques mar- 
chandises, drogues, étoffes et instruments de médecine. Car 
j’avais appris un peu de médecine chez le chammas Lazare, et 
avais en outre deux livres traitant de cette Science. Je poussai 
d’abord jusqu’á Ghaurazadj, oü je demandai l’hospitalité k un 
certa i n Ibrahim quaoui, honnéte liomme, valant mieux que 
vingt hérétiques. Des le premier jour, il put éclianger toutes 
mes marchandises contre des lentilles et des pois chiches. 
Quant á mes honoraires de médecin, je me les faisais payer en 
miel, dont je remplis deux grandes jarres. Comme la maison 
de mon lióte était abondamment fournie en pastéques, tous les 
jours j’ouvrais un certain nombre de ces fruits, y déposais une 
ou deux cuillerées de miel, et les laissais exposés au soleil. Le 
jour suivant je les pressurais, et retiráis de chaqué pastéque 
une quantité de cent dirhams d’une liqueur spiritueuse excel- 
lente. Quand je voulais causer une surprise aux chrétiens, 
mes amis, je leur faisais boire de cette liqueur : jamais ilsne 
purent devinerd’oü elle venait. 

Je restai k peu prés un mois dans ce village. J’en emportai, 
gráce á mes cures médicales, une valeur de cinquante piastres. 
Le village oü je me rendís ensuite était Ain Kafra. Les raisins 
secs (zebih) y étaient d’un bon marché inouí : liuit rathels 
pour une piastre, le rathel (1) valant vingt ouaqii. J’y achetai 
quarante rathels et les confiai, ainsi que mes lentilles et mes 
pois chiches, á mon domestique, pour les faire parvenir k Mar- 
din. Je vins ensuite k Qalmouq oü je trouvai deux catho¬ 
liques : l’un nominé Ibrahim-al-Sabbagh, et l’autre, Ablou, 
convertís au catholicisme par Ibrahim. Le prétre du village 
netait ni catholique ni hérétique, ni cliaud ni froid; nous 
liames cependant amitié, et comme on venait de faire le vin, 
qu’on avait exposé au soleil, dans de grandes amphores, pour 


(1) Do nos jours, on Syrio un ratliol vaut 12 ouaqii kilog. 26. 
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le faire fermentar plus vita, nous pássames tres joyeusemenl 
la journée. La veille de la tata de PExaltation, 1 1 septembre , 
le prétre me demanda de luí servir la messe, privé qu’il était 
de chammas. Je lui répondis que j’acceptais, á condition qu’on 
ne nommát pas Ies sept (Barsom et ses compagnons). « Cela 
est Taflaire du cliammas, me dit-il, fais ce que tu voudras. — 
Dis-Ieur done anadióme, lui répliquai-je, et il les anatliématisa 
ál’instant, et le lendemain je lui servís la messe. Sur le soir, 
vinrent au village deux habitante du Djebel-el-tour qui racon- 
tórent á Ibrahim et á Ablou, qu’une lettre épiscopale avait fait 
le tour du village, annoncant qu’un chammas, devenu Frendji, 
s’était sauvé dans le Djebel-el-Tour, et que Ies évéques avaient 
mis sa tete á prix; que celui qui le tuerait ferait une oeuvre 
móritoire, et que celui qui le mettrait á bouillir dans une mar¬ 
mita h faire le raisiné, gagnerait le ciel. <juand Ibrahim et 
Ablou me rapportérent cette nouvelle, je demeurai indécis sur 
le partí que j’avais á prendre. lis me tranquillisérent en me 
disant que les Touraniens (1) et les Aschitiens n’avaient rien á 
voir dans cette localité, et que personne ne pouvait mettre la 
main sur moi. Aprés quelque temps je pus rentrer á Mardin. 
J’appris alors que c’était AI-Karkari qui était l’auteur de la 
fameuse lettre. 


CH A PITRE IV 


La I’orte envoya bientót comme gouverneur á Mardin un 
capoudji, nominé Osman Aga. A cette époque, la ville fut ra- 
vagée par la peste. Le lléau sévit d’abord parmi les musulmans: 
mais des 170S, il fit aussi de nombreuses victimes parmi les 
chrétiens: vingt á trente par jour; pour chaqué église, quatre 
ou cinq. Le Caréme surtout fut terrible. Une fois entrée dans 
une maison, Tépidémie moissonnait tout, et, la place nette, on 
n’avait plus qu’á fermer Ies portes. On ne songeait plus qu’á 
s’enfuir soit á Alep, soit á Diarbékir, ou ailleurs. Le gouverneur 
ordonna alors aux musulmans et aux chrétiens, de faire des 
priéres publiques. Les Jacobites non contente de cela, se pré- 


(1) Habitante du DjebeM-Tour. 
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valurent tant de leur patriarche auprés du gouverneur, que 
celui-ci le fit venir, et lui commanda de s’interposer auprés de 
Dieu, pour obtenir la cessation du fléau. Le patriarche réunit 
sa communauté, et se rendit avec elle á Deir Mar Mikail, sur- 
nonimé Déir-el-Samakat, qui est á l’orient de Mardin. II était 
accompagné en outre des Arméniens scliismatiques et des Chal- 
déens. Aprés la priére, MarGorguis commenea a précher.« Cette 
mortalité, ne cessait-il de répéter, n’a d'autre cause que ces 
chrétiens qui divisent le Christ et en font un homme et un Dieu, 
qui ont renié leur croyance pour embrasser celle du Pape des 
Frendjis, etc... » Alors moi et un autre catliolique qui étions 
présents, nous élevons la voix d’un commun accord et crions de 
toutes nos torces : « Celui qui divise réellement le Christ, que le 
Christ le divise aussi et le consume par le feu. » Et au méme 
instant, par la permission du Trés-Haut, ce patriarche devient 
rouge et jaune, sa langue se paralyse dans sa bouche; il s’af- 
faisse. Son corps devient brúlant comme un charbon: impos- 
sible d’y porter la main. L’ange du Seigneur l’avait frappé 
comme il avait frappé Hérode. Et non seulement lui, mais trois 
cents des siens expirérent au méme moinent. Pour lui, on le 
transporta, comme on put, au couvent de Déir-al-Záfaran. 
lluit jours durant, il resta étendu sans parole et brúlant 
comme du feu. Ce n’est qu’aprés le huitiéme jour qu’il put 
mourir. Son cadavre répandit aussitot une puanteur d'enfer. 
Un chammas d'AIep, nommé Mikail, voyant queje me bou- 
chais le nez et la bouche, se mit á me dire : « Te voilá bien 
vengó, chammas Elia, tu dois étre satisfait; quelle horrible 
mort! » 

Un placa auprés du cadavre quatre grands réchauds (man¬ 
ijáis) remplis de braise enílammée, contenant chacun une 
demi-charge de charbon, et Ton y jetait de Pencens par poi- 
gnées, pour détruire l’effet de la puanteur. Mais rien n'y faisait, 
Tinfection allait toujours augmentant. On se mit en devoir 
de laver le corps. Celui qui s’acquitta de cet office, tomba 
aussitót expirant. Un autre l’enveloppa d’un linceul : il 
rnourut immédiatement aprés. Celui qui le descendit dans le 
tombeau, expira lui-méme dans la fosse, et on Ten retira 
mort. On apporte de la chaux, et on en enduit á la líate le 
tombeau, mais Tinfection augmente toujours. On ferme la 


niSTOiru: in: t/ia;usi-: di-; aiardin. 
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porte du IJcií-el-sc/iou/iftdá (chambre sépulcrale des pa- 
triarches), on la calfeutre et enduit encoré de chaux : la puan- 
teur est de plus en plus insupportable. Le jour méine de la 
mort de Mar-Gorguis, il mourut vingt et un Jacobites qui luí 
étaient particuliérement attacliés. Le ffiérne jour mourut le 
cadi et le mufti, le prédicateur de la mosquée et un grand 
muderris (1). Tous les esprits étaient bouleversés parces évé- 
nements. Pourtant, je puis aflirmer en toute vori té, que non 
seulement je n’ai rien exageré dans ce que j’ai rapporté, 
mais suis plutót resté en degá de la vérité. Matran al-Kar- 
kari prenait tous les jours les ornements du patriarclies avec 
sa coiffure et sa crosse, et allait les déposer devant l’autel de 
Mar-Chmouni qui est au fond du couvent, et faisait sa 
priére devant ces dépouilles : il fut le seul a prier pour ce 
malheureux patriarche. 

Voici un détail que j’ai oublié et qui s’est passé un mois 
avant ces événements. Un jour je me trouvai au couvent de 
Déir al-Záfaran pour ai! a i res. Le patriarche me lit entrer diez 
lui et chercha á me circonvenir par ses discours mensongers, 
comme de coutume : « Chammas Elia, me disait-il, dans les 
premiers temps de mon patriarcat je m’étais rendu á Alep 
pour visiter Léglise que nous y avons. Pendant mon séjour 
dans cette ville, je remarquai que les Peres se rendaient chaqué 
samedi, de grand matin, á Léglise avec un grand seau, et y 
restaient environ une heure. Aprés avoir été témoin de cela 
á plusieurs reprises, je ñs venir chez moi un certain Cheu- 
kri-al-Fattál, et lui demandai Lexplication de ce queje voyais. 
II me répondit : « Ce seau que portent les Peres est rempli 
« de lait de chaux. Chaqué samedi ils en vont badigeonner le 
« tombeau du patriarche Andraos, qui se retrouve redevenu 
« noir le samedi suivant, parce qu’il s’étaitfait syrien catholique 
« etFrendji. » Jedisalorsá Cheukri : « Vienspasser la nuit chez 
moi avec deux ou trois de tes amis bien discrets. II vint et á 
rninuit nous allámes á Léglise, ouvrimes le tombeau du pa¬ 
triarche Andraos et en emportames les ossements que nous 
déposámes ailleurs. » 

II avait á peine aclievé de me raconter cet odieux mensonge 


(O Frofesseur. 
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qu’une violente secousse ébranla le sol. Le mallieureux se met 
á trembler comme une feuille d’arbre, devient jaune et vert, et 
marmotte par troisfois: Kfjrie, eleison. « Ce sontvos rnensonges, 
lui dis-je, qui ont été cause de ce tremblernent de terre. » Et il 
resta bouche béante, sans pouvoir me dire un seul mot. Ce 
tremblernent de terre fut senti par toute la ville, et eut lieu 
á midi. Je racontai plus tard ces choses á Home au maphrien 
Isaac, á I’évéque Safar, qui me dirent : « Que Dieu le con- 
fonde; les restes du patriarche Andraos sont depuis long- 
temps ici á Rome, dans Féglise Saint-Jean, oü ils ont été ap- 
portés par les Peres. » 

Aprés la mort de ce misérable, le siége patriarcal demeura 
vacant pendant deux ans. II fut occupé ensuite par Isliiqa, 
neveu du défunt. Celui-ci fut encore pire que son onde. 11 com- 
menca par faire de nombreuses ordinations de prétres et de 
chanimas. Le Yartabet m’engagea á m’y présenter aussi. 
« Quand tu seras ordonné, me disait-il, je te conñerai moi- 
méme les pouvoirs dont tu as besoin. » Un parla done de moi 
á Ishiqa, mais il n’en voulut rien faire. Peu de jours aprés il 
partit pour Mossoul, en laissant comme son vicaire, Matran Al- 
Ivarkari. Le Yartabet continuait k me pousser en avant. On 
arriva méme á décider Al-Ivarkari á m’ordonner. Mais ceux 
d’entre les Jacobites qui m’étaient opposés, allérent trouver 
le gouverneur, et entravérent l’affaire, en payant loo piastres. 
Le gouverneur me fit venir et me dit: « Sois tranquille; laisse- 
moi digérer ces 400 piastres : nous ferons ton affaire aprés. » 
Sur ces entrefaites je vins á perdre ma femme. On voulut á 
toute forcé me décider á me remarier pour me fermer á jamais 
l’accés au sacerdoce. On m’offrit méme 500 piastres, avec la 
main d’une filie de prétre tres riclie. Mais je me gardai d’ac- 
cepter. 

II y avait alors ¿i Mardin un cliammas, nominé Cheukrou, 
lionnéte homme, riclie, savant connaissantle syriaque et Flié- 
breu, ayant voyagé en Europe, dans l’Inde et la Perse. La peste 
lui avait ravi sa femme et ses enfants, hormis une filie. Le gou- 
neur, qui lui avait emprunté une forte somme d’argent, trouva 
moyen, pour s’acquitter de sa dette, de lui faire accepter Fé- 
piscopat, qu’il lui ferait conférer, disait-il, par le patriarche, 
á son retour de Mossoul. Je trouvai, ainsi que quelques autres 
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qui voulaient entrer dans les saints onlres, que cetait la une 
bonne fortune, nous cspérions tous étre ordonnés par le nouvel 
évéque. Mais les hérétiqucs en écrivirent au patriarche, qui 
quitta bicntót Mossoul. Arrivé á Mansouriiat, Ishiqa ni'appela 
auprés de lui. Je refusai d’y áller. II se sauva alore á Diarbékir. 
Le gouverneur, tout désappointé de sa l'uite, fait venir irnmó- 
diatement deux évéques de Déir-al-Zularan et leur dit : « Je 
veux que cette nuit méme vous me consacriez cet homme, et 
le fassiez comme l’un d’entre vous. » <>n se met en devoir 
d’obtempérer á cet ordre, mais non sans exiger préalable- 
rnent du nouvel élu une profession de foi jacobite. Charnmas 
Cheukrou refuse. Alors Ies deux consécrateurs vont trouver le 
gouverneur, aprés s’étre fait preceder d’une bonne somme 
d’argent. « Cet homme, dirent-ils, nous consentons bien á 
le faire comme I’un de nous, mais il ne veut pas prier comme 
nous. » Le gouverneur fait jeter le chammas en prison. Le len- 
demain soir, il le fait venir et lui commande de dire comme 
les évéques, afín qu’il puisse étre consacré. Le jour suivant, 
chammas Cheukrou était á l’église, revétu de I’aube, servant 
á lautel comme á l’ordinaire. Arrivé á Fendroit oü fon récite 
les noms des personnages illustres de la nation, il prononce 
sanshésiter les noms de Barsom, de Dioscore (1) etde leurs com- 
pagnons. Comme jeme trouvaislá, je lui crie tout haut: « Mieuxeiit 
valu pour toi devenir musulmán qu’hérétique. » Tout le monde 
me tomba dessus, et j’eus toutesles peines du monde ám’esquiver. 
Le jour méme, le malheureux alia voir le Vartabet, á qui j'avais 
raconté l’incident. II fut sévérement réprimandé. « Mais, ré- 
pondit-il, quand saint Fierre et saint Paul entrérent á Reme 
et comparurent avec Simón le Magicien devant Néron, saint 
Pierre n’était-il pas du partí du Christ, et saint Paul du cóté 
de Simón? » On lui dit que son exemple n’était qu’un abomi¬ 
nable mensonge. « Ah dit-il, vraiment, tout cela est faux? » 
Et il se jeta aux pieds du Vartabet pour lui demander pardon 
et se rétracter. Et l’affaire de sa consécration épiscopale en resta 
la. Seulement, sur la dénonciation des Jacobites, le patriar- 
che , qui était toujours á Diarbékir, accusa le Vartabet et 
chammas Cheukrou auprés du pacha de cette ville. lis furent 

(1) Patnarclm d’AIexamlrie, prásida lei’aancux concilo, dit brigaiulnge d’Éphóse 
oü fut ívhalwlité Eutyehés. 
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tous deux obligés de comparaitre devant lui. Le pacha de¬ 
manda au cliammas : « Qui es-tu? » Chammas Cheukrou ré- 
pondit : « Je suis un habitant de Mardin, de la eommunauté du 
patriarche Ishiqa. Tous les gens de Diarbékir me connaissent 
et savent qui j’ai été autrefois tres riche. Maintenant, rom me 
je suis dans un état de fortune assez médiocre, et que j’ai perdu 
ma femme et mes enfants dans la peste, j’ai demandé au patriar- 
che de m’admettre au nombre de ses motiles : il ne voulut ac- 
cepter qu’á prix d’argent. Alors je lui dis : « Vous mangez de- 
« puis Stamboul jusqu’á Bagdad et ne donnez pas un para au 
« trésor du Sultán. Quand je suis alié á Constan ti nople, j’ai pu 
« constaterquelescommunautésarménienneetgrecquepayaient 
« l’impót au Sultán; je ferai en sorte que vous le payiez aussi. » 
C’est lá-dessus que le patriarche en colóre est venu m’accuser 
ici. » Le pacha fit alors conduire le Vartabet et le chammas 
en prison, et comparaitre devant lui Mar-Ishiqa, á qui il de¬ 
manda : « Depuis combien de ternps es-tu patriarche? — Depuis 
deux ans, répondit Ishiqa. Et combien d’argent donnes-tu 
par an au trésor public pour ton patriarcat? ajouta le pacha. — 
Je ne donne ríen, dit le patriarche : c’est un privilége. — Com- 
ment, répliqua le pacha, serais-tu plus grand que moi et les 
autres vizirs? Moi qui suis gcndre du Sultán et ai obtenu, par 
faveur exceptionnelle, ce poste de Diarbékir, je viens de recevoir 
l’ordre de fournir 10.000 hommes pour 1’armée, et toitun’au- 
rais aucune charge á supporter? Tu paieras 20 bourses pour 
les deux années révolues, et de plus, á partir de ce jour tu 
ne seras plus patriarche. » Et il le fitmettre aux fers. Le caissier 
du pacha, unjuif nominé Mouelio, sur les instancesd’Ishiqa, le 
fit relácher pour 10 bourses. Le Vartabet en eut á payer cinq. 

A son retour á Mardin, je ne fis plus que parler contre le pa¬ 
triarche, le tourner en ridiculc dans les rúes et les endroits pu- 
blics, rapportant tout ce que je savais sur son compte. Je disais 
partout qu’il était l’ennemi du Sultán, qu’il attaquait la religión 
musulmane, disait dans ses priores que Dieu était mort dans sa 
nature impassible, etc., etc... 

Quant au Vartabet je m’empressai d’aller le féliciter; je le 
trouvai dans sa chambre avec son pére, le maqdassi Mourad, 
qui me diten me voyantentrer : « Je t’en supplie, chammas, 
épargne ces visites á inon fils; vois ce que ton patriarche vient 
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de Iui taire. » Alora le Vartabet, enflammé d'un saint zéle, se 
jetaá genoux devant son pére en luí disant: « Taisez-vous, vous 
ne savez ce que vous dites. Je suis prét á répandre mon sang pour 
la vraie foi, á la face du monde entier et de ce chammas, qui a 
embrassé nutre religión, et vous osez lui dire : Ne viens plus 
chez mon íils? » Alors son pére lui demanda pardon en disant : 
« J’ai péché devant le ciel et devant toi, pardonne-rnoi. — \ ous 
necraignezque pour vos biens etvos maisons, lui dit le Vartabet: 
pour moi, quand le Saint-Pére, le Souve rain Pontife, m’a en- 
voyé ici, il m’a mis au cou ce cordon rouge pour me signifier 
queje devais étre prét a verser mon sang pour l’Eglise, et vous 
venez dire íice chammas : Ne mets plus les pieds chez mon lils? » 
Le pére se tut, mais tout ému et en 1 armes, je me jetai á mon 
tour aux pieds du Vartabet en lui disant: « Monseigneur, avec 
la gráce de Dieu, et le secours de la sainte Église, je vous promets 
íidélité jusqu’á la mort. » Peu de temps aprés, le \ artabet partit 
á Diarbékir etde la á Stamboul, laissant le soin de son troupeau 
a Cas (1) Moussa, prétre clialdéen catliolique. 


CIIAPITRE V 


Sur ces entrefaites, était arrivé á Mardin le patriarche des 
Chaldéens catholiques, .Josepli II, dont le siége est á Diarbékir. 
II était descendu dans l’église de Mar-Hormez. Mar Ishiqa alia 
le saluer dés le premier jour, en se faisant aecompagner de nom- 
breux présents. Le deuxiéme jour, il lui envoya ses évéques, un 
á un, puis ses prétres, ses chammas et les khouádjas. Pour moi, 
je m’abstins de lui rendre visite pour ne pas me trouver avec la 
foule. Plusieurs fois il s’enquit de moi, et manifesta le désir de 
me parler. Ce ne fut qu’aprés que toutes les visites furent termi- 
nées queje me rendischez lui. Le sacristain, qui se tenait á la 
porte de la cour, me voyant arriver, alia m’annoncer a Mar Yous- 
sef. Le patriarche vint á ma rencontre et me dit en m’embrassant: 
« Ah! c’est toi, chammas Elia, le démolisseur d eglises? » Je lui 
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dis : « Moi-méme. Le roi Salomen a dit : « II y a un tenips pour 
batir et un temps pour abattre. » Puis me prenant affectueuse- 
ment la main, il me conduisit, dans sa chambre, et fit í'ermer les 
portes. « Eh bien, me dit-il, ilparaitque votrepatriarche Ishiqa 
veut se faire catholique. — Comment cela? lui dis-je. — Mais 
cette amabilité qu’il me témoigne, me répondit-il, ces pre¬ 
ven anees dont il m’honore des le premier instant de mon 
arrivée á Mardin, qu’est-ce á dire? je ne puis me les expliquer. 
II a passé deux ans á Diarbékir sans me visiter une seule fois, et 
voilá que dés le premier jour il m'apporte des cadeaux, et rn’en- 
voie ses évéques, ses prétres, seschammas et ses khouadjas : je 
n’y comprends rien. » Je répondis á Mar Youssef par l'apologue 
suivant: « Le lion, le loup et le renard se liérent un jour dami- 
tié, etallérent ensemble a la chasse. La Providence leur fit faire un 
riche but.in : trois beaux moutons. « A toi, dit le lion au loup, 
de faire le partagel — Ptien de plus facile, dit le loup, ils sont 
trois, nous sommes trois, k chacun un mouton, et c’est fait. » 
Le lion, pour toute réponse lui donna dans la figure un coup de 
griffe qui le rendít aveugle. « A ton tour, dit le lion au renard; 
fais le partage. — O roi, dit le renard, inutile de faire un partage 
que Dieu a déjá fait lui-méme. Ils sont trois : l’un servirá á 
votre déjeuner, un autre á votre diner, et le troisiéme á votre 
souper, et vos serviteurs prendront les restes. — D’oü as-tu 
appris cela? lui dit le lion. — Ce sont mes yeux qui me Pont 
appris, répondit le renard. » Üü notre patriarche a-t-il appris 
k étre si aimable? Ce sont les bourses qui sont allées de sa poche 
dans celle du pacha de Diarbékir qui le lui ont appris. » Alors 
Mar Youssef m’embrassa et me dit : « On m’a apporté un livre 
syriaque tres anden, en peau de gazelle; saurais-tu le lire? » 
Je lui répondis : « Oui. » On apporta le livre, et je me mis 
aussitét k le traduire en arabe. Alors Mar Youssef me dit: « Je 
veux t’ordonner prétre et évéque. Demain, dimanche, je dois 
conférer la prétrise á mon neveu. le chammas Kyriacos. J’in- 
viterai Mar Ishiqa avec ses évéques et ses prétres a la cérémonie 
et ferai faire, a cette occasion, des démarches auprés de lui par 
Ivhouadja Isaac, pour le décider á t’ordonner aussi. S’il y con- 
sent, il ne pourra pas manquer de m’inviter á son tour, et au 
mornent précis de l’ordination tu Punirás d’intention avec moi, 
et ainsi ce sera moi qui serai ton ordinateur. » 
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Sur les instances réitérées de Kliouadja Isaac, je me rendís 
ce jour-la inéme diez isldqa. 

« Ali! ilion enfant, me dit-il, que t’avons-nous fa.it pour que 
tu nous vilipendes ainsi au dehors, devant Ies musulmana? 
Sommes-nous des adorateurs d’idoles? 

— Non, lui dis-je, vous n’étes pas des idolatres, mais vous 
étes des membres gátés, séparés de l’Fglise, en dehors de la 
communion de notre Saint-Pére le Pape. 

— Que Dieu nous préserve, dit-il, de ce malheur. Nous som- 
mes, au contraire, ses enfants soumis et obéissants. Le Pape 
actuel en particulier nous a bénis, ilion onde Gorguis et moi. 
Un jour, il passait devant l’église des Syriens á Rome, au rno- 
ment oü l’évéque Safar co mínenla i t la messe. II entre et fait 
reprendre la messe depuis le conimencement. A la fin, il de¬ 
mande a l’évéque de lui expliquer le sens des paroles. 
L’évéque le fit. « S’il en est ainsi, dit alors le Pape, pourquoi 
toutes ces divisions, tous ces schismes? — C’est, dit 1 evéque, 
que Ies dissidents font mémoire de Barsom, Dioscore et leurs 
cinq conipagnons. — Bah! dit le Pape, ce n’est rien, laissez-les 
faire », et il nous bénit, ilion onde et moi, ainsi que toute la 
nation jacobite. » 

Quelques instants aprés on annonca la visite de Cas Moussa, 
le Chaldéen, qui venait inviter Mar Ishiqa á assister á l’ordina- 
tion de clianimas Kyriacos. « Fort bien, dit le patriarche, je 
viendrai avec un évéque et trois prétres seulement, pour ne pas 
vous étre á cliarge... Cas Moussa, tache done d’amener ce 
chanimas que voici á de meilleurs sentiments. II veut que je 
l’ordonne prétre et lui assigne une église á part, et en tríeme 
temps il refuse de faire mémoire des sept: cela est-il possi ble? » 

Cas Moussa se tournant alors vers moi me dit: « Mon clier, 
il faut obéir á ton supérieur. » Je lui réponds : « Va-t’en, re¬ 
serve tes conseils pour tes Nestoriens. Pourquoi vous autres, ne 
nommez-vous pas Nestorius dans vos dyptiques? II est pour- 
tant le digne pendant de nos sept. Tous sont gens de inéme 
acabit. — Que Dieu te pardonne, » dit Cas Moussa en secouant 
ses habits du bout des doigts. Le patriarche me renvoya alors 
en me disant: « Va, ne dis plus rien de méchant contre moi, 
et je t’ordonnerai et ferai ce que tu voudras. » 

Le lendemain, dimanche, j etais k l’église des le matin. Mar 
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Ishíqa y vint aussi avec une suite de dix personnes en virón. 
On avait mis les siéges des deux patriarclies á l’entrée du 
sanctuaire. Quand Mar Youssef eut revé tu les ornements 
sacerdotaux, il commenca par faire un sermón sur la dignité 
sacerdotale. Aprés quoi, il cora manda au nouvel ordinand de 
se lever afra que tout le monde pút le voir; puis s’adressant á 
lui:« Chammas, dit-il, pourquoi es-tu seul debout au niilieu de 
cette assemblée assise? désires-tu étre élevé au sacerdoce? » Le 
chammas répondit : « Oui. — Eli bien, continua-t-il, sache 
que le prétre doit étre parfait, orné de toutes les vertus, victo- 
rieux de ses trois ennerais : son corps, le monde et le dénion. 
II faut surtout qu’il soit maitre de son corps qui est Pennemi 
principal. Car soit que nous raarcliions, soit que nous nous as- 
seyions, soit que nous mangions, soit que nous buvions, il ne 
nous quitte pas, il fait tout avec nous. Que si tu t’es suffisam- 
ment éprouvé et peux te rendre téraoignage que tu as dorapté 
ces trois ennemis, avance et regois la prétrise. » II lui fit encore 
réciter á liaute voix la profession de foi catliolique, puis proceda 
á l’ordination. 

Aprés la raesse, les deux patriarches se retirérent dans la 
chambre de Mar Youssef pour y prendre leur réfection. A la fin. 
Mar Ishiqa dit au patriarche chaldéen : « Yoilá que nous avons 
mangó et bu, en toute unión et charité. Je suis disposé á taire 
pour vous tout ce qui vous est agréable. Pour vous aussi, rendez- 
moi le Service que je vais vous demander. Délivrez-moi des 
tracasseries de chammas Elia. » Mar Youssef lui répondit : 
« Frére. s’il s’agissait d’un évéque ou de quelque autre qui vou- 
lüt vous faire opposition et vous supplanter, notre concours vous 
serait assuré. Mais que vous désiriez que nous vous débarrassions 
de ce chammas, cette proposition ne laisse pas de nous étonner. 
Une lionne avait élevé deux lionceaux. Córame elle était un jour 
á la chasse, vint un fils d'Adam qui voyant les deux animaux 
á l’entrée de leur cáveme les tua et, aprés les avoir tirés á 
l’écart, les écorcha et emporta leurs peaux. Quand la lionne, á 
son retour, ne trouva plus sa progéniture, elle laissa lá le fruit 
de sa chasse, et alia á la recherche de ses lionceaux. En les 
trouvant écorchés, elle remplit l’air de ses rugissements et se 
dit: « Ce ne peut étre lá que l’ceuvre de l'homme. Pour me ven- 
ger, je vais ravager tous les endroits habités par les hommes. » 
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En route, elle ren contra la mere des renardsqui lui dit : « Que 
vousest-ilarrivé, ó reineVquel malheur vous avisitée? — Laisse- 
rnoi, réponclit la lionne, j’avais élevó des enfants et voilá ce que 
les liommes leur ont fait. — <> reine, dit la mere des renard*, 
permettez-moi de vous faire une question, qui adoucira votre 
douleur. Quelle a été votre nourriture liabituelle, depuis que 
vous habitez ces lieux? » La lionne répondit: « La ctrair des ani- 
maux. — Bien, dit le renard; mais ces animaux dont vous avez 
devoré les cliairs n’avaicnt-ils pas de méres? — Sans doute, ré¬ 
pondit la lionne. — Eli, bien, dit la mére des renards, souvenez- 
vous que si vous avez si souvent fait pleurer les autres méres, il 
n’estpas injuste que vous pleuriez á votre tour. » Vous de méme, 
cher frére, dit Mar Youssef á Ishiqa, souvenez-vous de combien 
de maux vous avez aftligé-, pendant votre vie, les personnages 
les plus méritants de votre nation. Rappelez-vous ce que vous 
avez fait au patriarclie Petros, au maphrien Isháq, á matran 
Razqallahetá d’autresquevoús avez laitmourir en exil. Aujour- 
d'liui Dieu, pour vous punir, vous a fait rencontrer sur votre 
route ce chammas. Pour nous, nous ne pouvons rien pour 
vous dans cette circonstance. 

Un des jours suivants, je faisais visiter le couvent de Déir al- 
Záfaran á Mar Youssef. Nous y vimes un moine tres vieux, assis 
ou plutót accroupi sur une nattecommeun éléphant: sestétons 
ressemblaient aux pis d’une vache; il s’était ceint seulement 
d’une ceinture de gros cuir, large d'un empan, d’une longueur 
suffisante pour faire le tour de quatre liommes, terminée par 
de gros anneaux de ler. Je lui dis : « Baise la main de Mar 
Youssef. » Alors ce moine me prenant ma main me dit : « Je ne 
baiseraique la main quijettera tous ces ánes au fondd’un puits.» 

Mar Youssef, en entendant cette étrange parole, s’assit á cóté 
du moine et lui demanda quel age il avait. « Je suis ici, répon- 
dit-il, depuis l’année oü le sultán Mourad alia á Bagdad. J’avais 
alors vingt-cinq ans. — Sais-tu prier? lui dit le patriarche. — 
Non, dit-il, je ne sais ni prier ni tire. — Récite : Xotre Pére 
qui étes... » dit Mar Youssef. II bégaya quelques rnots et ajouta: 
« je ne sais plus. — Quelle lionte, me dit alors Mar Youssef en 
se tournant vers moi. Vraiment la gráce de N.-S. Jésus-Clirist 
est ici abandonnée et négligée, et ce moine a raison d’appeler 
tous ces gens, des ánes! » 
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CHAP1TRE VI 


Mar Youssef retourna peu de temps aprés á Diarbékir, oü il 
raourut de la peste. Son sucresseur, le seul évéque chaldéen ca- 
tholique qu’eut épargné le fléau, fut Youssef III. Mar Ishiqa, 
lassé de mes poursuites, se réfugia k Alep, et Al-Karkari par- 
tit pour Stamboul. Ce dernier mourut k moitié chemin. A Mar- 
din, vers la mi-octobre, une vague rumeur se répandit que 
rémir était destitué. Devins et astrologues colportérentces bruits 
et firent les pronostics les plus heureux pour l’avenir. L’émir, 
qui était au courant de ces agissements, demanda á connaitre 
les faux prophétes : ils étaient trois principaux : ibn Doudan, 
ibn cliammas Azer, et Cas Youssef. Les deux premiers payé- 
rent une forte amende. Quant au prétre, on lui noircit la figure 
et on le conduisit sur un áne, avec une clochette au cou, á 
travers les rúes de la vi lie. 

De fait, Lémir fut destitué peu de temps aprés. Yingt jours 
avant sa chute, il était alié á Diarbékir avec une trentaine de té- 
moins, tous catlioliques, pour tenter de se laver des accusations 
portees céntre lui. Le nouveau gouverneur, des son arrivée á 
Mardin, fit jeter tout son monde en prison et ne la relucha qu’au 
prix de trente bourses. Comme j’en étais, je passai cette fois 
vingt-cinq jours en prison. Trois mois plus tard, le bruit se 
répandit que Lémir destitué revenait de Constantinople repren- 
dre le poste de Mardin, auquel, gráce á ses intrigues, il avait 
été nominé une seconde fois. Tous Ies notables de la ville se 
réunirent, et décidérent qu’on lui fermerait les portes, et qu’on 
Tempécherait d’entrer. II entra de forcé, et fit étrangler tous les 
opposants. 

Pour empécher son arrivée, les jacobites avaient fait circuler 
une lettre que j’étais arrivé á m’approprier. Si jamais le gouver¬ 
neur en avait eu connaissance, il aurait fait rótir ces malheu- 
reux tout vils. Des qu’ils surent que j’étais détenteur de cette 
lettre, ils faillirent mourir de peur. Ils coururent chez Matran 
Ahnoh et le suppliérent de m’ordonner prétre et d’obtenir de 
moi que je ne révélasse jamais le contenu de cette lettre. J’ac- 
ceptai, car cet évéque était un liomme craignant Dieu et catho- 
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lique dans lo coeur. Xéanmoins, avant de me laisser ordonner par 
lui, je demandai á voir sa profession de foi. II me la montra. II 
y déclarait croire tout ce que croit la saín te Eglise et condam ner 
tout ce qu’elle comíanme. 

Je fus done ordonné prétre le dimanche suivant. Ce memo 
jour le gouverneur fitcrucilier á la porte Báb-el-sour, mon en- 
nemi mortel, Ibn-al-Djall, qui avait juré que, tant qu’il vivrait, 
il ne permettrait pas que je devinsse prétre. Je fus ordonné le 
rnatin : il fut attaché a la potence dans la soirée. Tout le monde 
insista pour que je célébrasse la messe á Détr-al-Záiaran. Je re- 
l'usai en disant, que ce n’est pas une fleur qui í'ait le printemps 
et que je désirais faire encore autre cliose. J’allai trouver Ibra- 
him, un de mes amis, dont la mere, Kaoui, était servante dans 
la maison du gouverneur. Je lui lis entendre qu’il eiit á rn’ob- 
tenir par sa mere et la femrne du gouverneur, l’église de Mar- 
Elia, située dans le bourg de Djaftelik. Tout arriva conime je 
l’avais prévu. Le gouverneur me remit un teskéré signé de sa 
main, qui me rendait possesseur de l’église susdite. 

J’y célébrai réguliérement les saints Mystéres; quinze jours 
avant Paques, je recus d’Alep les pouvoirs de confesseur. Je con- 
fessai et communiai tous les catholiques, soit á l’église soit diez 
eux. Le Jeudi saint tombait cette année le 25 mars, fétede l’An- 
nonciation. 

Les Jacobites, quelque peur qu’ils eussent de moi, ne purent 
s’empécher d’en référer á leur patriarche, qui était encore á 
Alep. (’elui-ci porta plainte á Constantinople, et envoya au gou¬ 
verneur deMardin, pour me dénoncercomme usurpateur, copie 
du firman qui établissait ses droits sur Mar Elia. Le gouverneur 
fut offensé de cette maniere d’agir. Je le confirmai dans ses sen- 
timents et lui disais : « Quoi, ces gens ne vous comptent-ils 
done pour rien? Ne vous croient-ils pas capable de décider entre 
le patriarche et moi, pour qu’ils aíent’reeours au Sultán? — Ne 
crains rien, me dit-il une Ibis, aujourd’hui méme je veux te 
faire patriarche, et raser la barbe á cet Islnqa. —Je vous en prie, 
lui répondis-je, ne le faites pas, c’est un fardeau au-dessus de 
mes forces. — Va-t’en á ton église, ajouta-t-il, et laisse-moi 
faire. » II fit appeleraussitbt Ivhallou,le ouakildu patriarche, et 
lui dit: « Écris au patriarche de venir au plus vite vider sa que¬ 
relle avec Cas Elia, Ibn-al-Qsir. 
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Le ouakil encoca á la líate un courrier a Alep, avec une lettre 
au patriarche, disant: « Yenez vite, ou c’en est fait du patriar- 
cat, earl’émir a promis á Cas Elia de lui donner votre place. » La 
lettre arrivaá Alep lesamedi, veille du dimanclie des Rameaux. 
Le lendemain Mar Isliiqa quitta la ville. Le dimanche in albis 
il était á Qazli, d'oü il ohargea Kliouadja Abdál de lui solliciter 
la permission d’entrer en ville, moyennant cinq cents piastres 
(ju’il lui envoyait. 

Trois sernaines plus tard je fus appelé diez le gouverneur qui 
me dit : « Te rappelles-tu ce que tu m as dit le jour oü je recus 
copie du firman du patriarche? » Je lui dis : « Parfaitement. — 
Eli bien, ajouta-t-il, tu le répéteras devant le patriarche lui- 
méme qui va arriver dans quelques instants. » Or, entre autres 
choses queje lui avais dites étaient celles-ci : « Ces gens préten- 
dent que Dieu dans sa nature divine est mort, que Barsom est 
plusgrand que les prophétes et les patriarches. Tous les joursils 
lui adressent cette priére : Seigneur Barsom, ayez pitié de nous; 
Seigneur Barsom, exaucez nos priéres et nos supplications, ils 
l’invoquent vingt fois par jour. » 

Le patriarche ne tarda pas á entrer avec Kliouadja Ischou. Le 
gouverneur les laissa quelque temps debou t, sans méme les re- 
garder. 

Enlin, aprés avoir invité Mar Ishiqa á s’asseoir, il lui dit : 
« Reconnais-tu que c’est bien la le prétre contre lequel tu as 
porté plainte, et au sujet duquel tu mas envoyé copie de ton 
firman?— Oui, dit le patriarche, c’est lui, c’est mon fils. C’est 
moi qui l’ai fait chammas, et le voilá maintenant prétre del’é- 
glise de Mar-Elia, par votre gráee; tout ce que vous avez fait, 
émir, est bien fait. — Ah! c’est ton fils, dit le gouverneur; 
mais un pére persécute-t-il son fils? n’est-ce pas contre lui que 
tu m’as envoyé copie de ton firman ? D’ailleurs, ce firman, je 
veux le voir, oü est-il? » Le patriarche appela son ouakil et lui 
remettant une clef: « Ya, lui dit-il, dans ma chambre, ouvre 
le coffre-forl et tout en liaut tu trouveras un sac blanc scellé 
de mon sceau : apporte-le. » Quand le ouakil fut partí, je dis au 
patriarche : « Cuel tort vous ai-je fait en occupant cette vieille 
église ruinée, avec l'autorisation de ¡¡émir? Vous mangez de 
l’argent depuis Stamboul jusqu’á Bagdad. Cela valait-il la 
peine d’aller jusqu'au Sultán pour df*fendre vosdroits,comme si 
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l’autorité de Mardin était incompetente? » Le patriarche me ré- 
pondit: « Ce qui est fait est fait; que Dicu confunde les se- 
meurs de discorde! 

— C’est vous, lui dis-je, qui ótes le grand semeur de discorde; 
, il n’y aque vous qui répandiezpartout le désordre et I'inimitié. » 
Quand le ouakil fut revenu, le gouverneur prit le firman et le 
donna á lire á liaute voix au maktoubdji (1), pendant que lui- 
méme suivait des yeux sur la copie. De temps en ternps, il 
secouait látete. La lecture fmie, il apostropha ainsi Mar-Ishiqa: 
« Qui es-tu, toi, patriarche, pour oser te moquer ainsi d’un fir¬ 
man du Sultán?Qui t’a permis d’y ajouter quelque cliose? Dans 
quel pays ose-t-on se permettre de falsifier ainsi les lettres du 
prince? Je vais incontinent te faire emprisonner á la forteresse, 
et ce firman avec sa copie seront expédiés au Sultán. » Le pa¬ 
triarche répondit: « O emir, je ne suis pour ríen danstout cela; 
c’est le fait du copiste. — Quoi, dit le gouverneur ? d’oü le «cribe 
pouvait-il savoir ce qu’il fallait écrire, sinon de toi qui lui auras 
dit : Écris comrne ceci et comme cela. » Et il donna ordre de 
l’emmener en prison. 

Alors Khouadja Ischou tomba aux pieds du gouverneur et le 
supplia d’avoir pitié de ce vieillard malade. L emir se laissa 
toucher et se contenta de consigner le patriarche dans la chambre 
de l’écrivain. Aprés le souper, il me fit venir et me dit: « De- 
main, je vais vous envoyer tous au tribunal du cadi; n’oublie 
pas de parler comme tu as dit. » Pendant la nuit, avant l’au- 
rore, les hérétiques apportérent á l’émir 700 piastres pour qu’il 
se mit contre moi. II les prit, et le matin alia se promener 
dans son jardín. La encore, le maphrien Matta, frére de Mar- 
Ishiqa, et al-Qanbouri, évéque de Jérusalem, lui apportérent 
cinq bourses pour qu’il me fit mourir. 

De retour de son jardín, il me fit mettre les fers aux pieds 
dans la maison d'Issabeg oü je fus consigné. Le patriarche put 
se retirer, avec ses évéques et les khouadjas, á Déir-al-Zafaran. 
oüils complotérentma mortavec plus d’acharnementquejamais. 
Le prix de mon sang fut fixé á quatorze bourses. On en donna 
avisau gouverneur, dans un billet qu’on fit parvenir áson harem, 
par une femrne touranienne, dans un paquetd’étoffe de la valeur 

(1) Secivtaire. 
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de 200 piastres. Les femmes de l’émir transmirent le billet á 
leur maitre. Celui-ci fit venir aussitót trois des personnages 
les plus importants d’entre les catholiques et leur lut le billet. 
L’und’eux ditaugouverneur : « Si vous voulez m’écouter, émir, 
vous ferez venir une charge de coton que vous ferez carder tres 
proprement, vousprendrez Cas Elia, etl’y envelopperez soigneu- 
sement, pour le mettre en réserve; et chaqué fois que vous 
aurez besoin d’argent, vous n’aurez qu’á le sortir de son coton 
et á le montrer au deliors. » L’émir ne fit que rire du conseil. 

Aprés le souper il me fit venir, moi aussi, pour me lire le 
billet. Je lui dis : «Je suis comme un poirier : quand vous avez 
faim vous n’avez qu’á me secouer, et je vous fournis abondam- 
ment de quoi contenter votre faim. Yoici que ma vie est entre 
vos mains, faites de moi ce que vous voulez; mais mon sang¬ 
onera vengeance contre vous devant Dieu, car je suis innocent 
de tout crime. » L emir me dit : « Cas Elia, je ne te demande 
qu’une chose : trouve-moi un expédient pour manger ces qua- 
torze bourses. » Je lui dis : « Voici : demain, de grand matin, 
mettez-moi dans les fers et faites dire á ces gens : Apportez 
maintenant votreargent, etje ferai exécuter votre homme. Aprés 
que vous aurez percu les quatorze bourses, vous renverrez 
l’affaire au tribunal du cadi, afin que ma culpabilitó soit légale- 
ment établie. Vous préviendrez d'un autre cóté le cadi qu’il ait 
á m’écouter. Et alors je révélerai toute l’impiété et le blasphéme 
de ces miserables, et ils seront tous brülés vifs. » L’émir me 
dit en souriant: « C’est bien, que Dieu te donne la victoire; va te 
reposer dans taprison. » Ce que j’avais dit lut fait. Mais quand 
l’émir réclama les quatorze bourses, on lui répondit qu’on 
avait fait un emprunt á Diarbékir, et qu’il fallait attendre six 
jours au rnoins. L’affaire traína en longueur. 

Dans cet intervalle, Mardin regut un nouveau gouverneur. 
L’ancien fut obligé de remettre tous les prisonniers á son suc- 
cesseur. Moi seul il me retint et ne me livra pas. Mais les jaco- 
bites allérent me réclamer, patriarche et évéques en tete. On 
me réunit aux autres prisonniers. La premiére nuit, les héré- 
tiques payérent 50 piastres au beloukbachi, pour qu’il me mit á 
la torture. Ce mallieureux prit une corde mouillée et aprés 
rn’avoir dépouillé de mes vétements jusqu’á la ceinture, me lia 
si fort que je tombai sans connaissance. II me laissa en cet état 
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pendantdeux licures, aprés Iesquelles il coupa la corde acoups 
de khandjar (1), me versa une jarre d’eau lroide sur le corps 
pour me taire revenir á inoi-méme, et se mita me battre k coups 
de fouet, en répétRn t : « Frendji, Frendji! » A la prendere 
lieure du jour, mon frére vint me visiter. En me voyanten l’état 
miserable oü j’étais, il chercha á me consoler en disant : 
« Frére, c’est ainsi qu’il nous laut gagner le ciel. Si nous ne 
pouvons pas supporter les maux de cette espéce, que sera-ce des 
peines du purgatoire? » Je fus ensuite trainé decachot en cachot 
pendant quarante jours. Mon lrére ne cessait de venir me voir. 
Je lui demandai un jour de m’apporter du papier, une pluine et 
de l’encre. Je rédigeai une supplique qu’il porta au gouverneur. 
Celui-ci s’étonna qu’on ne lui eút pas encore parlé de ma cause. 
II donna ordre de rnander immédiatement le patriarche, qui 
arriva accompagné de deux cents personnes. « Quel estle crime 
de ce prétre, demanda-t-il á Isldqa, et quel différend y a-t-il 
entre vous? — Ce prétre, dit le patriarche, faisait précédem- 
ment partíe de ma communauté. Depuis peu, il est devenu 
Frendji, et, aprés avoir occupé une de mes églises, la livrée 
aux Frendji i] Pour moi, j’ai un firman qui établit mes droits 
sur cette église, je prie pour le Sultán, j’obéis a l'autorité et aux 
deux vi lies saintes (2). Ce prétre, au contraire, obéit au Pape 
de Home et tire des pays ótrangers de fortes sommes d’argent, 
qu’il répand dans le peuple, pour se faire des prosélytes. » Le 
gouverneur répondit: « A-t-il occupé cette église avec ou sans 
la permission de l’autorité? — Avec sa permission, dit le pa¬ 
triarche. — Alors, ajouta le Gouverneur, oü est la faute? Quant 
á l’argent que tu dis qu’il distribue au peuple, il n'y a la rien 
que de louable : nos sujets n’en paieront que mieux les iinpots, 
et c'est notre rnaltre le Sultán qui en profite. Quant aux priores 
que fait ce prétre pour le Pape de Roine, cela n’est pas bien et 
ne convient pas. » Puis se tournant vers moi il me dit: « Qu’as- 
tu a dire, prétre? » Je répondis : « O notre maitre, ce patriarche 
et ceux de son parti ne sont que des blasphémateurs : ils pro- 
fessent une impiété qu’ils -n’ont jamais pu me faire adopter et 
avouer, tandis qu’ils la répétent tous les jours et plusieurs fois 


(1) Poi.enaril driüntal. 

(¿) La Mecque et Stamboul. 
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par jour. » Le gouverneur me prit á part et me demanda ce que 
c etait. Je lui dis : « lis prétendent et croient fermement que le 
Dieu unique est mort daña sa nature incorruptible, immaté- 
rielle. lis disent en s’adressant á un certain Barsom : Seigneur 
Barsom, exaucez-nous, en le mettant sur le méme pied que Dieu 
et le mélant á toutes les priéres qu'ils adressent au Trés-IIaut. 
Quant á prier pour le Sultán, c’est un mensonge. Yoici cette 
priére : Glorifiez, Seigneur, le roi fidéle qui croit en vous et qui 
remporte la victoire par la vertu de votre croix. » C’est plutót 
une imprécation qu’une priére. 

Le gouverneur secoua lalisiére de son liabit du bout des doigts 
et revint au fond de son di van en disant : « Voilá qui est une 
grosse affaire; faites appeler le cadi. » Pendant ce temps un 
grand tumulte régnait au dehors parmi les gens du patriarche. 
« Qui fait, ce vacarme? » demanda le gouverneur. « Ce sont mes 
témoins, » répondit le patriarche.« Dispersez-les, » commanda le 
gouverneur. Quand le cadi arriva, on voulut lui exposer briéve- 
ment l’alfaire pour le mettre au courant, mais il demanda á 
interroger lui-méme les deux parties. Nous ne fiines que lui ré- 
péter, le patriarche et moi, ce que nous avions déjá dit. Aprés 
nous avoir entendus, il dit au gouverneur : « Voilá une affaire 
qui n’est pas encore prés d’étre terminée, renvoyons-la & 
demain. » Le patriarche retourna«chez lui et moi dans mon 
cachot. Mon frére vint me trouver pour me Caire part de ses 
craintes touchant l’issue d’une affaire dans laquelle le patriarche 
avait pour lui tant de témoins et moi aucun. Je me fis apporter 
du papier et de l’enere, et rédigeai la supplique suivante : « Ex- 
cellence, que Dieu vous rende toujours victorieux! Le patriar- 
che, mon adversaire, a dans ses gens et son argent un moyen 
puissant pour le soutien de sa cause; tandis que moi, je 11 ’ai 
pour tout témoin que les livres qui sont á l’église, et dont se 
servent le patriarche et les évéques dans leurs priéres, livres 
qui renferment le blasphéme dont je vous ai parlé. Mais voilá 
que vous avez laissé au patriarche le temps d’aller cacher ces 
livres. Je vous en supplie, veuillez á la háte m’adjoindre quel- 
ques liommes de votre part, de la part du rnufti et du cadi, et 
me permettre d’aller á leglise, etd’en emporter les livres sus- 
pects, pour que je puisse y montrer demain le blasphéme en 
question. Si vous me trouvez menteur, faites-moi arracher la 


nrlTOlHK I)f: e’kouse DE maimón. 


8d 


Iangue du gosier. » Mon frére porta cette supplique au 
gouverneur qui me députa immédiatement Youssef-Aga avec 
deux béiraqdar du sérail, le naíb (1) du eadi et dcux emplovés 
du muflí, avec des soldats et un iouzbachi (2). On mYita mes 
chaines et nuuspartimes. Le soleil était deja conché, et les bou- 
tiques fermées. Quand nous passámes derriére l’église chal- 
cléenne de Mar Ilormez, je vis, non loin de nous, le sacristain de 
l’église des Quarante-Martyrs oü nous allions. Je dis á Youssef- 
Aga : Arrétez cet homme, c’est lui qui a les clcfs de l’église. 
Nous trouvñmes, dans la cour des Quarante-Martyrs, le patriar- 
che avec une foule nómbrense qui l’entourait. Mon frére alia a 
lui et le prenant par la barbe : « Ah! Caíphe, dit-il, tu veux 
taire mourir mon frére; c’est moi qui boirai ton sang. » Et il 
lui arracha la moitié do la barbe. Le patriarclie se mit á crier 
tout haut: « Moi j’ai un firman du Sultán, et tu m’arraches la 
barbe? » 

Cet acte de sauvagerie de la part de mcJn frére me courrouca 
et je lui dis : « De quoi te méles-tu? Est-ce á toi qu’on en veut? 
Occupe-toi de ce qui te regarde. » On fit ouvrir les portes de le- 
glise, et on les garda pour empécher la foule d’envahir l’inté- 
rieur. Nous entrames quatre seulement jusqu’á l’entrée du sanc- 
tuaire. 

La je lis en le ver les livres qui étaient sur les deux lutrins. 
Celui qui contenait le blasphéme contre Pieu ne püt étre re- 
trouvé: il avait déjá été soustrait. Nous sortimes de l’église et 
entrames dans la maison voisine appartenantá Iíhadou al daqqaq. 
Nous y trouvámes le livre de Barsom que nous emportáines 
aussi. Plus de deux mille personnes s’étaient massées autour de 
l’église. Tous criaient: « Lapidez-le, tuez-le, dussions-nous tous 
étre massacrés. » Et les pierres de pleuvoir. Les soldats dégai- 
nent, les femmes crient, le patriarche vocifére : « Celui qui jette 
une pierre est excommunié. « Nous parvenons á grand’peine á 
gagner la maison du cadi. 

Celui-ci, pris de peur, se fait apporter vite un sac vert en 
coton, y enferme les livres, appose son sceau ainsi que celui 
de Youssef-Aga, puis dit á la foule : « Retirez-vous, il ne vous 


(1) Vicairo, lioutonant. 

(2) Choi' militain' coinmandant á cent soldats. 
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sera fait aucun mal; tout arrivera comme vous le désirez. » 
Quand je sortis de chez Je cadi, les pierres tombaient de nou- 
veau sur moi, dru comme la gréle. 

Le iouzbachi me fait monter sur une maison et sautant de 
terrasse en terrasse nous arrivons, aprés une course fantas- 
tique, au sérail. Je trouve le gouverneur qui se promenait dans 
dans la cour. Je lui embrasse les mains et les pieds en pleurant 
et lui dis : « Excellence, que Dieu prolonge vos jours et vous 
donne la victoire sur vos ennerais! Nous avons apporté les 
livres. Mais celui qui contenait le blaspliéme contre Dieu avait 
deja disparu. J’ai bien peur que ces gens n’aillent trouver cette 
nuitlecadi et Youssef-Aga et les payent pour voir leurs livres et 
en arracher les feuillets compromettants. — Ne crains rien, dit 
l’émir, le cadi est plus lionnéte que moi. Mais se ravisant il 
fit venir Ibrahim-Aga, et lui ordonna d’aller prendre les livres 
chez le cadi. Quand on les eut apportés, il demanda á voir les 
passages incriminés. Je les lui montrai et lus. II mit un signet 
á la page en disant: « Mais qui pourra me traduire en arabe? » 
Je lui donnai les noms de quatre prétres. II remit les livres 
dans le sac qu'il scella de nouveau et remit au khaznadar (1). 
Ce jour était un mercredi, veille de la Féte-Dieu chez les ca- 
tholiques. Cendant la nuit, le patriarche reunit autour de lui 
tous les Ivahias (2) des villages. II avait en outre avec lui des 
gens deMossoul, de Diarbékir, de al-Oqsour, de al-Barahamiiat, 
de Qal’at niara, de Benébel et de Mansouriiat. Excommunica- 
tion avait été lancée contre ceux, homines et femmes, qui ne 
se rendraient pas au sérail avec lui. Des le matin, le Belouk- 
bachi (3) vint m oter mes chames pour me conduire chez le 
gouverneur. Je trouvai la cour bondéede gens qui étaient com¬ 
me fous. Les uns avaient dépouillé leurs vétements, d’autres les 
avaient mis en lambeaux, d’autre avaient défait leurs turbans. 
Quand on me vitentrer, ce ne futqu’aboiements, mugissements, 
et vociférations : « Frendji, Frendji, aujourd’hui nous boirons 
son sang. » 

On m’introduit au divan du gouverneur. J’y trouvai les ulé- 

(1) Caissier. 

(2) Uief de quartior, do groupa, de Corporation : correspondí au Sc/teikh ; ñora 
en usage sur tout choz les chrétiens. 

(3) Chef de bataillon. 
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mas, le cadi, le ínufti et le naíb. Je m'arrétai au seuil. Le 
gouverneur m’ayant fait signe de m’asseoir, j<* m'accroupis 
sur mes genoux. Alors, s’adressant au patriarche, l’érnir dit : 
« Quel grief as-tu contre ce prétre? » Le patriarche répéta ce 
qu’il avait deja dit précédemment. Puis se tournant vers moi : 
« Et toi, chrétien, dit l’émir, expose tes griefs. >» Je lui réponds 
aussi comme la premiére fois, disant que le patriarche mentait 
en affirmant qu'il priait pour le Sultán. II me dit : « Mais toute 
cette foule n’est-elle pas la pour témoigner contre toi? ignores-tu 
que le patriarche a un firman du Sultán? Tout ce monde lui est 
soumis, et toi seul tu refuses de lui obéir? Ne sais-tu pas que 
quiconque refuse obéissance aux ordres du Sultán est banni de 
fempire? » Jerépondis : « Je suis entiérement soumis au firman 
du Sultán et ma tete en répond. Mais comme ce patriarche et 
ses gens blasphément Dieu dans leurs prieres, je ne puis ni ne 
veux m’associer á leur impiété et en cela je refuse obéissance. 
Car ils disent que Dieu, dans sa nature divine, a été crucifié et 
est mort. De plus ils associent leur clief Barsom á Dieu, en l’ap- 
pelant : Seigneur et maitre. Quant á l’occupation de lóglise de 
Mar Elia, voici l’autorisation écrite qui m’en a été délivrée par 
le gouverneur de la ville. Le jour de Dieu est le jour de la jus- 
tice. Je fais responsable de mon sang, et vous, et le patriarche, 
et cette assemblée. » 

Quand on m’eut entendu, le kaliia dit au mufti : « Tout cela 
est-il vrai? tous ces griefs sont-ils fondés? — Parfaitement, dit le 
mufti; etpour nous en rendre compte, faites apporter les livres 
des Jacobites, et constatons leur blasphéme et leur impiété. » Le 
gouverneur donna ordre d'apporter les livres. Quand la foule qui 
stationnait dans la cour apprit cet ordre, elle fit un vacarme 
épouvantable. 


{Le reste da manuscrü est perdu.) 
Fr. S. Sciieil, O. P. 
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CHAPITRE I 


ORIGINE ET PREMIÉRE PÉRIODE DES MISSIONS LATINES EN ORIENT. 
— FRANCTSC'AINS ET DOMINICAINS. — CARMES. (DE XIII e SIÉC’LE A 

l’invasion turóle) (1). 


Préambule. 

Dotée par son divin Fondateur d’une admirable puissance 
d’expansion qui, inalgré les obstacles de toute nature accu- 
mulés sur sa route, la fait marcher sans relache á la conquéte 
des ames, l’Église catholique n’a jamais perdu de vue l’ordre 
donné par le Maitre au moment oü il retournait á son Pere 
aprés avoir accompli son ceuvre ici-bas : At/ez, ensmgnez 
toutes fes nations. Pas d’exception dans ce programme si 
«courtet si magnifique cependant : toutes les races, aussi bien 
celles plus déshéritées sur lesquelles ne s’est pas encore levé 
le soleil de justiee, que celles qui, aprés avoir marché á sa 
lumiére se sont plus ou moins soustraites á sa bienfaisante 
inlluence, doivent entendre la parole apostolique et recevoir 
Penseignement salutaire qui conduit á la vie. C’est la vocation 
de PÉglise catholique, et dix-huit siécles de constante et fé- 
conde fidélité attestent á tous les regards non prévenus com- 
ment elle l’a comprise et vaillamment accomplie. 


(1 La plus grande partió, de ces trois proniiers chapitres a óté puldióe déjá 
dans la Curresjmmhmce catholique. 



u:s missioxs i .ATI x i:s i:x ouikxt. 


SO 


L’Orient chrétien a participé dans une largo mesure á cetle 
puissance d’expansion de l’Églis© catholique. C’est de luiqu’est 
partí le mouvernent en. avant de l’Eglisé de Jésus-Christ; c’est 
lui qui lui adoiiné ses premiéis apotres et ses premiers pon- 
tiles, et il n'a cessé de partieiper abondamment á la fécondité 
qui esl un des caracteres propres de rÉglise, que du jour oii 
une funeste rupture l’a separé de rOccident conquis par lui á 
la foi clirétienne. Ses missionnaires venaient encere, par prés 
de deux siécles de travaux apostoliques, de conquérir á Jésué* 
Christ de nombreuses tribus slaves, les Russes en particulier, 
lorsque Micliel Cérulaire le détaclia de 1'unité catholique. 

Jusqu’á cette date douloureusement memorable, l’Église 
latine n’avait pas eu á s’occuper directement de l’évangélisa- 
tion de l’Orient: l’esprit apostolique toujours vi van t dans rÉ¬ 
glise oriéntale qui lui était intimement unie et qui reconnais- 
sait la suprématie spirituelle du successeur de Pierre, prince 
des apotres, était assez puissant pour étendre Ies pacifiques 
conquétes de la vérité en Asie et dans l’Europe oriéntale, tandis 
que les envoyés direets de la papauté les étendaient au nord. 

Mais une fois l’harmonie rompue, de nouveaux devoirs s’im- 
posent á l’Église catholique. Elle ne peut plus compter, dans 
l’oeuvre de l’apostolat, sur 1’Ég'lisé oriéntale que le soufíle de 
l’Esprit-Saint ne portera plus, désormais, á étendre le régne 
de Dieu. Bien plus, le chef de la catholicité devra assumer la 
cliarge de ramener á l’union ces peuples de l’Orient qu’une 
funeste scission a séparés de la chaire de Pierre. II ne faillira 
pointá ce nouveau devoir; et, quelque nom qu’il porte, depuis 
Léon IX jusqu’á Léon XIII, il ne négligera rien pour redonner 
á la robe sans couture du Christ, violemment déchirée, son 
unité premiére. Léon XIII pourra écrire, ainsi qu’Il vient de 
le íáire : « qu’en des circonstances diverses et malheureuses, 
« l'Église romaine n’a jamais cessé, par ses prévenances et 
« ses faveurs, de relever les Églises orientales de leurs épreu- 
« ves, de s’attacher plus étroitement celles qui lui restaient 
« unies, et de rappeler á elle celles qui s’éloignaient » (1). 

Aprés avoir fait tous les efforts pour empécherla rupture, les 
Papes ne cessérent pas de travailler á ramener la concorde, 


(1) Orientalium ¿ígnitas Ecclestarum. 
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d’abord par les fréquentes légations qu’ils envoyérent á Cons- 
tantinople, et plus encore par les missions qu’ils ne tardérent 
pas á établir dans tout l’Orient. 

Pour n’en citer que quelques-uns, les papes Étienne X, 
Alexandre II, Grégoire VII, Pascal II, Honorius II, Eugéne III, 
Adrien IV, Alexandre III, et Innocent III, envoyérent des lé- 
gats aux empereurs de Byzance pour rétablir l'union, dans la 
période qui s’étend depuis Mioliel Cérulaire, l’auteur de la 
división, jusqu’á la quatriéme croisade qui aboutit á la fon- 
dation de l’empire latín de Constantinople. Les souverains 
Pontifes venus aprés suivirent les traces de leurs devanciers; 
coinme avant les légats de Home reprirent fréquemment le che- 
min de la capitale de l’Orient, jusqu’au jour oü elle succomba 
sous les coups de Mahomet II. On sait que les négociations 
avaient abouti á 1’union, malheureusement trop éphémére, 
signée d’abord au concile de Lyon, et que les papes Jean XXII, 
Benoit XIII, Clément VI, Innocent IV, Urbain V, Grégoire XI, 
Boniface IX, Innocent VII, Martin V, et Eugéne IV, s’effor- 
cérent de rendre durable ou de rétablir par l’intermédiaire de 
leurs légats. Ce dernier put mérne espérer un instant avoir 
réalisé cet immense dessein au concile de Florence, oü fut 
signé un pacte d’union dont la durée trop courte ne devait pas 
répondre cependant aux esperances concues. 

Cependant les Missions latines avaient été inaugurées en 
Orient, tandis que se poursuivaient ces derniéres négociations 
et bien avant la chute de Constantinople; elles allaient se per- 
pétuer aprés la soumission aux Tures de tout l’empire de 
Byzance et malgré des dil’ficultés sans nombre que le siécle 
présent devait seul voir disparaitre ou au moins considératele- 
ment diminuer. Cette étude va les suivre depuis leur premiére 
origine jusqu’á l’heure actuelle, relater leurs diverses pilases; 
faire connaitre les résultats acquis dans le passé; les obstacles 
qui en ont empéché de plus considérales; la situation plus 
favorable qu’elles rencontrent aujourd’hui, et les espérances 
qu’elles promettent pour l’avenir, en suivant le programme 
d’actionque vient de leur tracer Léon XIII. 

Au point de vue historique, les missions latines (1) en Orient 


(1) Xous parlons Id dos Missions proprement dites ot non des établisseinents 
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comprennent trois périodcs bien tranchóes dont la prendere 
va de l’origine á l'invasion turque; la seconde, de l’invasion 
turque á la Révolution Irán gatee, et la troisiéme, du commence- 
ment du dix-neuviéme siécle á nos jours. L’étude de cette der- 
niére période aménera naturel lement un mot sur l'organisation 
lilérarcliique actuelle de ces missions. 


I 


C’est á saint Frangote d’Assise d'une part, et de. l'autre á 
saint Dominique, que remonte la fondation des premieres mis- 
sions latines proprement dites en Orient. II y avait eu des 
religieux latins établis en Orient avant la venue en ces con- 
trées des fils de ces deux grands patriarches, surtout en Pa- 
lestine, oii les Carmes s’étaient perpétués depuis les origines 
du christianisme, et oü leur zéle les porta souvent á sortir de 
leurs pieuses retraites pour annoncer la parole de Dieu aux 
populations de la Caldée, de la Samarie et de provinces plus 
éloignées de leur sainte montagne; ruáis leurs excursions 
étaient bien plus des tournées apostoliques que des missions 
permanentes. Leurs couvents furent d’ailleurs détruits 
en 1291. 

Mais á peine saint Frangote et saint Dominique eurent-ils 
doté l’Église de la double famille religieuse dont ils sont les 
peres, qu’ils voulurent utiliser la ferveur de leurs premiers 
disciples en les envoyant á la conquéte des ames. Leurs re- 
gards se tournérent non seulement vers les contrés infideles 
que n’avaient pas encore parcourues les ouvriers évangéliques, 
mais aussi vers celles que les passions humaines avaient sépa- 
rées du centre de l’unité catholíque. 

Saint Frangote ne voulut laisser á personne le soin de con- 
duire en Terre Sainte les premiers religieux de son ordre 
naissant. Se réservant á lui-méme cette noble mission, il s’em- 


religioux latins en Orient. On saiten elTetqu’avant la date assignée iciárorigine 
il«'s .Missifins latines, des coinnuinantcs noniLrenses et llorissantes de moines 
bénédietins s’étaient établies en Orient, un peu partout oü les croisés avaient 
porté leurs armes. 
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barqua á Ancóne, en 1219, avec onze religieux qu’il laissa á 
Chypre et á Saint-Jean d’Acre, ne se réservant qu’un seul com- 
pagnon qu’il amena en Égypte, oü ilse rendit dans l’espérance 
d’y cueillir la palme du martyre. Dieu en avait décidé autre- 
ment, et le saint reto urna en Italie, aprés cette prise de pos- 
session de la Terre Sainte, dont ses enfants ont conservé 
glorieusement la garde, á travers toutes les vicissitudes des 
teinps, et oü les retrouvent encore, aprés plus de six siécles, 
fidéles au poste qu’il leur a assigné, les pélerins des Saints 
Lieux. 

Si saint Dominique ne put réaliser le dessein qu’il avait 
congu de conduire lui-méme ses enfants á la conquéte des 
ames dans les missions lointaines, il n’en est pas moins pour 
cela le fondateur des missions dominicaines auprés des Égiises 
non-unies d’Orient. Tandis qu’il envoyait au Nord etá l’Est 
de l’Europe saint IIyacintlie, avec mission d’établir la pro- 
vince de Pologne, il faisait partir Xuron de Milán, avec quel- 
ques compagnons, pour la Palestine et la Syrie. Le successeur 
de saint Dominique, Jourdain, Innata du zéle de son saint 
maitre pour les missions. Ayant choisi les sujets les plus aptes, 
il les répartit entre les missions du Nord et celles de l’Orient, 
surtout de la Palestino. Des couvents furentfondés : á Damas, 
á Betbléem, á Nazareth et en d’autres lieux de la Terre Sainte; 
de sorte qu’en 122S, l’ordre avait deux provinces organisées 
en Orient : celle de Gréce et ce lie de Palestine, qui á elle 
seule coinptait dix-liuit couvents. 

Le pape Honorius présidait á ce merveilleux mouvement 
vers les missions, inauguré au commencement du treiziéme 
siécle et poursuivi, avec non moins de zéle, dans les années 
suiyantes, par ses successeurs sur la chaire de Pierre, heu- 
reux de trouver dans la double famille de saint Frangote et de 
saint Dominique, les généreux ouvriers apostoliques que, con- 
formément á la parole toujours vivante du Maitre, ils en- 
voyaient á la conquéte des ames. 

De nouveaux Franciscains étaient allés rejoindre en Orient 
ceux que saint Frangote y avait introduits en personne, et 
en 1233, le pape Grégoire IX en envoyait aussi k Damas, á Bag¬ 
dad et en Géorgie, avec des lettres de recommandation pour les 
princes de ces contrées. De concert avec les Dominicains, les 
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enfants de Saint-Franoois travaillent, á la rnéme époque, á éten- 
dre le régne de Jésus-Christ dans la Croatic, FFscIavonie, la 
Transylvanie, la Valachie, la Moldavie, la Bosnie et la Serljie, 
soit parmi les pai'ens qui habiten! encore 'ces régions, soit 
parmi les populalions deja ehrétiennes, mais envahies par le 
scliisme. 

Quelqueft années plus tard, en 1244, la province domini- 
caine de Terre Sainte recevait d’Innocent IV la raission de ra- 
mener á l’union : les Jacobites, les Nestoriens, les Géorgiens 
et les Grecs d’Orient. Le Frére Laurent, Franciscain, était 
nominó, en 1217, légat du Souverain Pontife pour la Gréce, 
I’Arménie, la Turquie, Chypre, le patriarcat d’Antioche, et 
pour les Maronites et les Nestoriens du patriarcat de Jérusa- 
lem. Cette simple énumération prouve éloquemment l’exten- 
sion qu’avaient prise, en quelques années, les missions de cette 
double famille religieuse en Orient. 

Mais cela ne suffisait pas encore au zéle de ce grand Pape. 
Pour donner une impulsión nouvelle á ces missions et étre as- 
suré d’avoir toujours á sa disposition les ouvriers apostoliques 
nécessaires á ces grandes entreprises, Innocent IV' forme, en 
1252, sous le nom de Voyageurs pour le Christ (1), un corps 
de missionnaires composé de Dominicains et de Franciscains, 
auxquels il donne l’Orient comme principal objectif, et dont il 
stimule le zéle par les nombreux priviléges qu’il leur accorde. 
Par le bref Cum hora diei undécima du mois d’aoüt 1253, il 
exhorte le provincial des Dominicains de Pologne á envoyer de 
nombreux missionnaires parmi « les Ruthénes, les Danois, 
les Bulgares, les Comans, Ies Syriens, les Ibéres, les Alains, 
les Chazares, les Goths, les Ziques, les Jacobites, les Nesto¬ 
riens, les Nubiens, les Géorgiens, les Arméniens, les Mono- 
thélites, etc. » 

Alexandre IV n’eut pas moins á coeur l’extension du régne de 
Jésus-Christ, et il ne cessa de stimuler le zéle des Fréres Pré- 
cheurs et des Fréres Mineurs, toujours unis pour faire en com- 
mun Pceuvre de Dieu. Un diplome de 1258, par lequel ce Pape 
confére de nouveaux priviléges aux Franciscains, montre ces 
religieux employés aux missions auprés des Sarrasins, des Grecs, 


(1) Pereyrinanlium prnpler Chrislum. 
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des Bulgares, des Comans, des Éthiopiens, des Syriens, des 
Ibéres, des Alains, des Chazares, des Goths, des Ziques, des 
Ruthénes, des Géorgiens, des Nubiens, des Nestoriens, des 
Arméniens, des Monothélites, etc., partout, en un mot, oü In- 
nocent IV avait envoyé les Dominicains. Les Tartares avaient 
alors aussi une large part dans les efforts des deux ordres, et 
ces efforts ne laissérent pas que d’étre couronnés quelquefois 
de succés, ainsi que nous le dirons plus loin. 

Les missionnaires avaient pu généralement se livrer á leurs 
courses apostoliques avec assez de liberté, dans le plus grand 
nombre des contrées de l’ürient, jusque dans la Perse, avant 
la prédominance en Égypte et en Syrie des mameluks et du 
farouche Bibars. Un assez grand nombre de religieux Domini¬ 
cains avaient été, il est vrai, mis á mort par les Tartares en 
Comanie, des Pannée 1242, et d’autres en Perse en 1253; mais 
la persécution n’avait pas duré. II n'en fut pas de méme de 
celle que suscita Bibars en Égypte, en Palestine et en Syrie, et 
dans laquelle les Dominicains et les Franciscains comptérent de 
nombreux martyrs et virent ruiner beaucoup de leurs établis- 
sements, en méme temps que tombaient les derniers restes de 
la puissance des Croisés en Palestine. La fureur des persécu- 
teurs fut telle que les missionnaires ne pouvaient plus séjour- 
ner ouvertement dans les pays soumis aux Mameluks, c’est- 
á-dire, en Égypte, en Palestine et en Syrie. Le mouvement des 
missions, en ces contrées, subit done, á cette époque, un arrét 
forcé; ce ne fut qu’au milieu des plus pressants dangers, et 
souvent au prix de leur vie, que quelques religieux seulement 
purent s ! y maintenir. 


II 

Cependant TArménie, encore indépendante du joug musul¬ 
mán, et la Perse, soumise aux Tartares, restaient ouvertes. 
Les Dominicains et les Franciscains qui y avaient déjá pénétré 
continuaient á y exercer leur zéle. A la demande du roi Hé- 
toum I er , le chapitre général des Fréres Précheurs de 1260 de¬ 
cida la fondation d’une mission permanente en Arménie; quel¬ 
ques années plus tard, Nicolás IV remerciait Hétoum II de 
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l’accueil fait aux rcligieux Franciscains, et en envoyait d’autres 
pour répondre au x désirs de ce prince. Celui-ci man i Testa son 
afíection pour I'ordre Séraphique d’une maniere bien extraordi- 
naire : il en revétit I’habit en 1291, et la mission d’Arménie con¬ 
tinua k porter des fruits abondants. Cette mission devint encore 
plus prospere lorsque le B. Bartliélemy, de I’ordre des Fréres 
Précheurs, eneut prisladirection sous le pontificatde Joan XXII. 
C’est á ce zélé religieux que remonte l’institution d’une branche 
arménienne de la famille de Saint-Bominique. Ayant ramené un 
grand nombre de moines basiliens k l’unité, Bartliélemy, que 
le pape Jean XXII avait fait évéque de Maraga, entreprit la 
réforme de ces religieux. Un grand nombre se rendirent á ses 
sollicitations, et, sous le nom de Fréres Unís, prirent l’habit de 
I’ordre des Fréres Précheurs et adoptérent les constitutions de 
Saint-Dominique. La régle, les statuts, le bréviaire et le missel 
de I’ordre furent traduits en arménien pour l’usage de cette 
congrégation naissante, dont les exemples de vertu devaient 
exercer pendant plusieurs siécles une heureuse iníluence dans 
toute la grande Arménie, mais principalement dans la province 
de Nakchivan qui la vit naitre et d’oü elle se répandit en Géor- 
gie et máme au déla de la mer Xoire. L’invasion des Tures 
ruina bientót ces derniers établissements, mais la congréga¬ 
tion dominicaine des Fréres f iris continua á répandre la foi 
catholique en Arménie. Lorsque les Péres de la Compagine 
de Jésus fondérent leurs premiers établissements dans cette 
contrée, au dix-septiéme siécle, ils trouvérent le catholicisme 
trés llorissant dans la province de Nakchivan, oü les Fréres 
Unís l’avaient maintenu et oü ils se perpétuérent jusqu’au 
dix-huitiéme siécle. En 1583, le chapitre général de I’ordre les 
avait, sur leur demande, incorporés entiérement dans la famille 
dominicaine. 

La mission de Perse n’était pas moins prospére que celle 
d’Arménie, á l’époque oü le B. Bartliélemy instituait les Fréres 
Unis. Cette contrée était alors soumise aux Tartares, auxquels 
saint Louis et ses successeurs envoyérent plusieurs ambassa- 
des, composées généralement de missionnaires dominicains ou 
franciscains. Les Papes se servaient également de ces mémes 
religieux dans les légations qu’ils adressaient aux princes tar¬ 
tares, et grace aux bonnes relations entretenues avec eux par 
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les rois de France et par les Souverains Pontifes, ils accor- 
daient généralement aux missionnaires la libertó de précher la 
foi au sein de leur empire. Pour rendre plus efficace t’action 
des religieux occupés aux missious de Perse, Jean XXII érigea 
la ville de Sultauyieli en métropole, le 1 er mai 1318, et en confia 
le siége au Dominicain Franco de Perouse, auquel il adjoignit 
six évéques suffragants, choisis également parmi les Fréres 
Précheurs. 

Des Dominicains avaient pénétré en Abyssinie des 1310, 
y avaient donné l’habit de l’ordre á plusieurs convertís et 
méme á un prince du sang royal. 

Déployant un grand zéle pour les missions, le pape Jean XXII 
donna une vie nouvelle á la c.ongrégation des fréres Voyageurs 
pour le Christ, composée, ainsiqu’on l’a vu plus haut, de Do¬ 
minicains et de Franciscains, et en envoya un grand nombre en 
Tartarie, en Crimée, en Lithuanie, en Arménie, en Géorgie, 
en Égypte, en Abyssinie, á Constantinople, en < iréce et en Pa- 
lestine, oü des Franciscains avaient obtenu du sultán d’Égypte, 
en 1333, de pouvoir desservir quelques sanctuaires. 

Benoit XII, héritier du zéle de Jean XXII, multiplia comme 
lui les envois de missionnaires. En 1337, le chapitre général 
des Dominicains decida que chacune des dix-sept provinces de 
l’ordre enverrait six religieux aux missions de Gréce et de 
Terre Sainte ou á lasociété des fréres Voyageurs pour le Christ. 
Les Franciscains continuaient aussi, en grand nombre, leurs 
missions dans les diverses contrées de l’Orient oü nous les 
avons déjá vus s’établir. C’est á cette époque qu’ils furent cons- 
titués les gardiens des Saints Lieux, oü ils s etaient maintenus 
malgré les persécutions, et oü ils devaient se maintenir dans la 
suite au milieu des épreuves et des vexations de toutes sortes 
qui, pour plusieurs d’entre eux, allérent jusqu’au martyre. 
Deux diplomes de Clément VI, de Fannée 1342, accordés a la 
priére de Robert, roi des Deux-Siciles et de la reine Saneie, 
son épouse, leur confient officiellement la garde du Cénacle, du 
Saint-Sépulcre et de la grotte de Bethléem. D’autres saints 
Lieux leur furent de méme confiés plus tard, en particulier, 
l’église de la vallée de Josapliat, en 1392. Le saint Cénacle leur 
fut enlevé par les Tures, sous Solimán I er , et transformé en 
mosquée. Le roi de France, Frangois I , r , ne put obtenir, malgré 
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sa demande, qu’il leur íiit rendu, parce que, répondit le Sultán, 
« la loi de Mahomet ordonne qu’un lien, une Ibis erige en mos¬ 
quée, no puisse plus recevoir une autre afiectation ». 


III 

Le mouvement vers les rnissions entrainait aussi un grand 
nombre de religieux des deux ordres dans les contrées de FEu- 
rope oriéntale, en Russie, en Bulgarie, en Lithuanie, en Vala- 
cliie, en Bosnie et en Serbie, oü les Dominicains et les Francis- 
cains se trouvent toujours cote á cote et rivalisent de zéle pour 
l’extension du régne de L)ieu. Le B. Urbain V, aprés Clément VI, 
donna une nouvelle impulsión a toutes ces rnissions. De nom- 
breux Franciscains y Furent envoyés par lui de 13(59 á 1372. 
Sous Grégoire XI, Ies Dominicains s’établirent á Constantinople 
oü, plus tard, Bonifaee IX leur accorda la permission de clianter 
l’épitre et Ievangile en grec, pour la consolation de ceux qu’ils 
avaient ramenés du schisme. Ce méme pontife leur concéda, en 
1102, l’église et Fhospice de Saint-Antoine, au faubourg de 
Pera. Au commencement du quinziéme siécle on les trouve 
établis aussi á Tyr et á Trébizonde. 

Les deux ordres continuent leurs diverses rnissions sous 
Eugéne IV: les Franciscains lui servent de Iégats auprés des 
peuples schismatiques de FOrient, á l’époque du concile de 
Florence. Depuis longtemps deja les Papes s’étaient habitúes á 
se servir des religieux de l’un ou I’autre ordre, pour Ies diverses 
légations qu’ils envoyaient en Orient. 

Les rnissions se poursuivent aprés le concile de Florence avec 
la méme activité, et on trouve encore Ies Dominicains et Ies 
Franciscains répandus un peu partout dans les pays du schisme. 
Cependant les rnissions de la Tartaríe avaient perdu de leur 
importance sous Tamerlan, et celles des autres contrées de 
FOrient allaient, elles aussi, subir presque partout une éclipse 
momentanée, par suite <Ies conquétes turques. Ce ne tut qu’a 
grand’peine que les religieux purent conserver quelques-uns 
de leurs établissements au sein du nouvel empire de Mahomet II, 
profondément hostile aux Latins. Ainsi, pour ne citer qu'un 
exemple de ce que les missionnaires eurent á snuflVir de la part 
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des nouveaux conquérants, les Fréres Mineurs de l’observance 
ne perdirent pas moins de trente-huit couvents dans la seule 
principante de la Bosnie, lorsqu’elle fut. envaliie par les Tures, 
en 1107. 

Quelque pále que soit ce rapide lableau des missions catlio- 
liques en Orient pendant les deux premiers siécles de leur 
existence, il n'en montre pas moins le zéle admirable qui m* 
cessa d’animerles filsde Saint-Francois et de Saint-Dominique, 
el les immenses travaux qu’ils entreprirent pour répandre le 
régne de Dieu. Ces deux ordres ¡Ilustres comptérent pendant 
cette période des centaines de martyrs, dont le sang féconda 
les travaux de leurs fréres et fit briller d’un nouvel éclat TKglise 
catliolique, aux yeux des peuples chrétiens éloignés d’elle. On 
verra plus loin que leurs courses évangéliques ne furent pas 
sans succés, mais qu’elles produisirent, au contraire, des fruits 
abondants de salut et donnérent a l’Église de nombreux en- 
fants. 

Ce qu’il importe de noterici, c’est que pendant cette prendere 
période, qui constitue, sans contredit, l’age héroique des mis¬ 
sions dominicaines et franciscaines en Orient, les religieux qui 
y étaient appliqués s’attachaienl moins á fonder des muvres 
permanentes, comme le font les missionnaires de nos jours, 
qu’á répandre la bonne nouvelle dans le plus grand nombre di* 
licux possible. Fideles au nom qu’ils avaient pris de Yoyn- 
yeurs pour le C/nist, les memes religieux passent successi- 
vement d’une mission á l’autre, des rives du Bosphore k celles 
de TEuplirate, des Balkans au Taurus, de la Crimée en Perse 
et jusque dans la Chine, précliant partout, aussi bien aux chré¬ 
tiens séparés de Rome qu’aux infideles, surtout aux musul- 
mans, dont la conversión était un des principaux objectifs de 
ces premiers missionnaires. Raymond Lidie, qu’on voitprécher 
la religión en Barbarie, en Égypte, en Palestine, en Syrie, 
en Arménie et ailleurs; Jean de Montecorvino, qui parcourt 
I’Orient d’une extrémité á l’autre et devient enfin le premier 
archevéque de Pékin; Bicoldo de Montc-Croce, qui a laissé un 
récit de ses múltiples pérégrinations, peuvent étre présentés 
comme types de ces zélés missionnaires qui bravaient tous les 
dangers, enduraient toutes les fatigues, sans autre souci que 
celui de la propagation de la foi catholique préchée ouverte- 
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moni á tous. On no voit, en fait d’insti tutions permanentes 
lbmlées par eux, que la eongrégation dcsFréres I nis d’Armenio, 
quelques évéchés dans rimmense enipirc des Tallares, la cus¬ 
todie íranciscaine de Terre Sainte, et quelques couvenls k 
Cbypre, a, Conslantinople et en certaincs ¡les de l’Arcliipel. 

II eonvient de mcntionner ici Fapostolat cxercé en Orienl 
au quatorziéme siécle par le P>. Fierre Tilomas, dd FOrdre des 
Carmes, suceessivement legal du Saint-Siege en Rascie (la Ser¬ 
bio actuelle); á Conslantinople, auprés de Jean Paléologue dont 
il obtint une profession de foi catholique, et enfin pour toul 
rOrietlt qu’il évangélisa pendant de longues années, surtout 
Cbypre, Smyrne, Carón et File de Créte. Nominé patriardie 
titulaire de Constantinople, il fut ehargr par le B. Urbain V de 
préeher une nouvelle croisade qui aboutitá la prised’Alexandrie, 
inais qui, inalgré les larmes et les supplications du légat, neut 
pas d’autre résultat que ce glorieux fait d’armes et le pillage de 
cette cité, presque aussitdt abandonnée que prise par les 
eroisés. Dans son pélerinage en Terre Sainte, Fi Ilustre piélat 
lie put que pleurer sur les ruines des monastéres de son ordre. 
qui ne devaient étre relevés que bien longtemps aprés lui. II 
ne trouva debout que celui de Cbypre, oü les Latins étaient tou- 
jours les maitres et oü les Carines avaient pu, par suite, échap- 
per aux massacresde 1201 qui les avaient anéantis en Palestino, 
et ruiné les missions qu’ils y avaient éíablies. 
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Si Tinvasion turque ralentit le mouvement des missionspar- 
tout oü elle penetra, elle ful impuissante á comprimer le zéle 
des missionnaires. Les Rominicains et les Franciscains ne ces- 
sérent pas de travailler au retour des Orientaux dissidents, en 
attendant que la Compagnie de Jesús vint se joindre á eux et 
donner une impulsión nouvelle k l’oeuvre apostoliquc dont ils 
avaient eu, jusqu’á ce jour, le glorieux monopole. 

Les Dominicains étaient toujours en Arménie, oü, secondés 
par les Fréres Unis arméniens, ils maintenaient la foi catlio- 
lique dans la provinee de Nakchivan, ainsi qu’on La vu plus 
baut. Fie II fit rétablir en 11G4 la congrégation des Voyageurs 
pour le C/trisf, que le ministre général Auribelll avait suppri- 
mée, et lui rendit tous les couvents qu’elle avait possédés en 
Urient et dans le Nord. II lui en assigna méme quelques autres 
en Lithuanie, en Podolie, en Uussie, dans la Moldavia et la 
Valachie, et les missions qui avaient souíTert de la suppression 
effecluée par Auribelli reprirent avec une nouvelle ardeur. On 
trouve toujours aussi les Dominicains dans la provinee de Gréce; 
en IT» 12, le général de Ford re enjoint au provincial de cetla 
contrée de faire passer en Palestine tous les religieux qu’il ju- 
gera propres k cet apostolat. II envoie lui-méme un certain 
nombre de religieux á cette provinee, dont Tinvasion des Tures 
a restreint le territoire, afín que le départ des missionnaires 
destines á la Palestine ne la prive pas des ouvriers évangéliques 
qui lui sonl. nécessaires. Cette provinee continué l’muvre des 
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missions dans Farchipel jusqu’au dix-huitiéme siécle, tundís 
que d’aulres religieux du méme ordre travaillent au méme bul, 
en llussie et sur Ies coníins occidentaux delVmpire ture. C’est 
a la mission de Scio qu’était atlaclié le célébre (loar, Pomini- 
cain, donl les travaux historiques et liturgiques ont si grando- 
ment contribuí» a répandre la connaissance de I’Église greeque. 
La mission de la Perse fut également continuée par les ení'anls 
de Saint-Doininique jusqu’au milieu du dix-huitiéme siécle. 

De leur cóté, les Franciscains se maintiennent toujours en 
Palestino au milieu des persécutions qui ne leur sont pas mé- 
nagées. Un acte de charité chrétienne accompli en 1168, en 
í'aveur d’un amiral égyptien, alors exilé 4 Jérusalem, leur 
valut quelques années de répit. Celui-ci, étant devenu sultán 
d’Égypte, se fit leur protecteur, et ils purent faire réparer les 
églises de Bethléem et du Saint-Sépulcre, au inoyen des ali¬ 
mones que leur procura Sixte IV. Ils furent également prote¬ 
ges en Égypte oü ilsétaient aussi établis, et dans tous les États 
qui relevaient de cet empire. Ils avaient 4 cette mémeépoque, des 
missions au Liban, auprés des Maronites, en Perse, et dans tou- 
tes les contrées de FEurope oriéntale que les conquétes tur- 
ques ne leur avaient pas fermées. A la fin du quinziéme sié¬ 
cle, ils évangélisaient aussi FAbyssinie. Au siécle suivant, on 
les retrouve encore dans presque toutes leurs missions; mais 
la persécution a recommencé en Palestine et en Égypte et y 
fait de nouveaux martyrs. Ce fut en 1561, ainsi qu’on l’a vu 
plus haut, que les Tures, alors maitres de la Palestine, leur en- 
levérent Féglise du Cénacle, au mont Sion, et les vexations 
ne leur manquérent pas plus sous le gouvernement de ces 
derniers que sous celui des Égyptiens. 

Ils se maintiennent cependant au dix-huitiéme siécle á leur 
poste d’honneur, malgré les avanies qu’ils ont 4 subir et dont 
ne peut pas toujours les mettre a couvert la protection de la 
France et ses traites avec la Turquie. C’est gráce 4 cette pro¬ 
tection que les missionnaires Dominicains et Franciscains pu¬ 
rent conlinuer a séjourner dans les ierres de Fempire et á 
Constantinople, de méme qu’ils s’étaient mainteiius dans les 
iles de l’Archipel a l’ombre des pavillons vénitien et génois, 
tant que les deux républiques italiennes y conservérent leurs 
comptoirs. Depuis Falliance que Franrois I er avait contractée 
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avec Solimán, les rois de France jouissaient d’un grand crédit 
auprés des Sultans; ils s’en servaient surtout en faveur Oes 
missionnaires que les capitulations mettaient k l’abri des 
tracasseries musulmanes, en droit, et généralement en fait. 
En 1025, le représentant du roi avait obtenu du Sultán la fa¬ 
culté d’établir des missions da lis tout Tempire; et Louis XIII 
insérait dans les instruetions qu’il donnait k son ambassadeur 
k Constantinople, l’article suivant : « L’emploi principal de 
l'ambassadeur du roi á la Forte est de proteger, sous le nom 
et Fautorité de Sa Majesté, les maisons religieuses établies en 
diffórents endroits du Levant, coinine aussi les chrétiens qui 
y vont et en viennent á dessein de visiter les saints lieux de 
la Terre Sainte. C’est pourquoi Sa Majesté recommande á M. de 
Marcheville, son ambassadeur á la Porte, de travailler sans re- 
1 fiche á maintenir les religieux dans la possession de leurs 
maisons, dans la jouissance entiére des libertes et francliises 
qui leur ont été accordées pas les capitulations faites entre 
le Roi et le Grand Seigneur, et méme d’y en ajouter de nou- 
vclles s’il est possible, afín d’affermir les dits religieux dans 
leurs établissements, et de les mettre a couvert des persécu- 
tions et des avanies qui leur sont suscitées par les ennemis 
de notre religión. » 

Cette protection des Rois Tres Chrétiens nedevait pas, malgré 
son eflicacité, empécher les missions dominicaines et francis- 
caines de TOrient de diminuer peu k peu d’importance. L’op- 
pression sous Iaquelle géinissaient les chrétiens de Tempire 
ture, Timpossibilité de se lixer ailleurs que dans les lieux oii 
les residents européens pouvaient intervenir en leur faveur, le 
développemcut que prirent les missions du Nouveau Monde 
auxquelles les deux ordres deSaint-Dominique etde Saint-Fran- 
eois eurent, des Torigine, une largo part, tout cela les lit se 
borner, dans les maisons qu'ils conservaient en Turquie, k se 
maintenir dans les positions acquises, et k donner les se- 
coursreligieux aux Européens etaux Latinsorientaux qui les ap- 
prochaient. 


II 


D’autres missionnaires nc tardérent pas ¿i venir redonner á 
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la propagation du catholicisme cu Orient son activité pre¬ 
ndere. 

Les Capucins y inaugurérent leur aposlolat au milieu <lu 
seiziéme siécle par lo martyre des deux premiéis religieux de 
I’ordre qui y pénétrérent, et qui, apres avoir préclic á Cons¬ 
tantinople, visité la Palestine, allérent trouver au Caire la 
palme aprés Iaquelle ils avaient soupiré. Touteíbis Ies mis- 
sions des Oapucins en Orient no prirent une réelle importanee 
qu’au commencement du dix-septiéme siécle, lorsque le Pére 
Josepli en eut été nominé supérieur. Le pape Urbain VIII lui 
ayant donné tout pouvoir de clioisir dans les couvents de son 
ordre, les religieux qu’il jugerait aptes aux missions, il en 
clioisit cent qu’il envoya par petits groupes : en Crece, en Pa¬ 
lestine, dans rArménie, en Georgie, á Smyrne, dans PArchipel 
et á Constantinople, |ü l’ambassadeur de Frunce obtint de la 
Porte qu’il fut permis aux nouveaux missionnaires d’ouvrir 
des écoles. C’est au P. Josepb qu’il faut attribuer Pinitiative 
des établissements scolaires proprement dits en Orient, oü nous 
leur verrons jouer plus tard le principal role. 

Un peu plus tard, le P. Josepli envoya de nouveaux mis- 
sionnaires Capucins en Perse, dans le Liban et á Babylone. 
On les trouve vers la inéme époque en Abyssinie, oü ils don- 
nent á PÉglise plusieurs martyrs, sans discontinuer, pendant 
un demi-siécle, leurs tentatives pour pénétrer de nouveau 
dans ce pays, que la persécution fermait aux missionnaires 
latins. La mission des Capucins en Ocient se perpétua íloris- 
sante jusqu’au moinent oü elle dut subir, comme toutes les 
autres, la grande crise de la Un du dix-liuitiéme siécle. 

Cependant les Peres de la Compagnie de Jesús avaient fait, 
eux aussi, leur premiére apparition en Orient, presque en 
inéme temps que les Capucins, et n’avaient pas tardé á y 
conquerir une inlluence prépondérante. Venus d’abord á Cons¬ 
tantinople sous le régne de Ilenri III, ils recurent de son am- 
bassadeur l’église de Saint-Benoit, et y commencérent leur 
apostolat bientót interrompu par la peste, á Iaquelle ils sue- 
combérent tous, victimes de la ch<vité. Les circonstances ne 
permirent de reprendre la mission qu’en lOUt), oü cinq nou¬ 
veaux Jésuites arrivérent á Constantinople. Ils y furent bientót 
en butte á la persécution et quatre, sur six qu’ils étaient alors, 
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furent bannis. Mais la teinpéte s’étant calmee, ils retourné- 
rent plus nombreux et, cette fois, (Tune maniere stable. 

Ils avaient fait une premiére apparition en Égypte eii 1561, 
oü Pie IV en en voy a deux comme nonces au patriarche des 
Coptes, Gabriel, qui avait demandé des missionnaires au Saint- 
Siége. Le peuple, ameuté par les scliismatiques, les forca á re- 
prendre le cliemin de l’Italie, avant d’avoir pu s’établir soli- 
dement dans ce pays. 

Quelques années plus tard, Grégoire XIII en envoya deux 
au Mont-Liban, pour confirmer les Maronites dans leur atta- 
chement séculaire a l’Église Romaine. Un les trouve égale- 
inent á Candie et á Scio, á la imane époque, tandis que d’autres 
de leurs fréres pénétrent en Ilongrie et commencent la mis- 
sion dans l'Europe oriéntale. 

Ce n’était la que le debut. Au dix-septiéme siécle, les Peres 
de la Compagine s’établissent á Smyrne, á Naxos, á Paros, á 
Santorin, á Salonique; de ces di verses stalions, ils rayonnent 
dans toutes les lies de l’Arehipel, oü ils préchent publiquement 
aux Grecs et leur administrent les sacrements. Le P. Tarillon 
expose, dans un rapport de 1711, la métliode suivie dans ces 
missions par les Jésuites : « Elle consiste á inculquer aux peu- 
« pies, dans tous nos discours, les vérités catlioliques, et a 
« rebattre incessamment dans nos catéchismes les articles 
« contestes. Aprés en avoir exigé la créance en public, nous 
« revenens á nous en assurer plus en détail a l’égard de clia- 
« que particulier, dans le tribunal de la pénitence. Quant au 
« rite grec, qui en soi n’a ríen de mauvais, nous n’obligeons 
« personne á le quitter pour passer au latín. Lorsqu’il se 
« trouve des curés, ou d’autres ecclésiastiques qui errent dans 
« quelques articles de la l'oi, les ortliodoxes ont sur cela des ré- 
« gles du Saint-Siége, selon lesquelles ils peuvent communi- 
« quer avec eux en ce qu’ils ont de bon et d’utile, et doivent 
« rejeter constamment le reste. C’est sur ces regles que nous 
S» nous conduisons, et que nolis conduisons les autres. Ceux 
« qui refusent de s’y conformer ne regoivent de nous aucune 
« absolution. Nous ne laissons pas pour cela d’aller a leurs 
« églises pour avoir occasion de les mieux instruiré. Nous ne 
« ne les excluons pas non plus des églises latines, quant ils y 
« viennent implorer le secours de Dicu, nous proposer leurs 
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« difficultés, y prendre restime ct le goiit de nos oérémonies. 
« Cette condescemlance gagne les esprits, et nous avons l’ex- 
« périenee que c'cst la voie la plus effieace pon ríes faire ren- 
« trer dansLunion de 1’Eglisc (1). » lis avaient établi á Scio et ;i 
Smyrne des colléges tres ílorissants que fréquentait une norn- 
breusc jcunesse, et oü se multipliaient les vocations religieu- 
ses et sacerdotales. Celui de Smyrne était plus spécalement 
destiné á Pinititation des nouveaux missionnaires et á Pédu- 
cation ecclésiastique d’enfants choisis parini les diverses nations 
du Levant. 

Les Jésuites ouvrirent aussi, au commencement du dix-scp- 
tiéme siécle, les missions de Syric. lis s’établircnt successive- 
ment á Alep, á Damas, á Salda, á Trípoli de Syric et á An- 
toura, oü ils su i viren t les mémes méthodes que dans les missions 
de LArchipel. Trípoli, présentant plus de facilites pour les 
Communications, futehoisi comme centre des missions de Syric 
et d'Égypte. On a vu plus liaut les religieux de la Compagine 
faire une prendere apparition dans ce dernier pays, au seiziéme 
siécle : ils s’y fixérent au siécle suivant sous la protection de 
Louis XIV. 

Ils avaient auparavant pénétré en Abyssinie et fondé une 
mission dont la prospérité fut trés grande, mais d'une durée 
malheureusement trop épliémére. A la demande de Jules III, 
saint Ignace y avait envoyé Nuguez, revétu de la dignité pa- 
triarcale, et avec lui plusieurs religieux dont ITm, le P. Oviedo, 
devait étre son successeur. Le plus grand nombre des mission¬ 
naires terminérent leur vie par le martyre (%). En 1389, le 
P. Paéz recut Pabjuration du roi qui, dans la suite, demanda au 
Pape un nouveau patriarche. Cette dignité fut conférée au Jé- 
suite portugais, Alplionse Méndez, en 10*21. Le nouveau titulaire 
prit le chemin de TAbyssinie avec quelques religieux et y fut 
recu avec les plus grands honneurs. Ses nombreux succés ame- 
nérent bientot une réaction violente de la part des sebismati- 
ques : en 1633, le successeur du roi qui l’avait appelé, décréta 
son exil et celui des Jésuites venus avec lui. Quelques-unspurent 
cependant rester encore auprés d’un prince ami, mais pour étre 
bientot exposés a une persécution plus cruelle qui se termina 

(1) LelLre * cd¡ fian tes el mr ¡.cuses, t. I, ji. 43, Lvon, líSlO. 

Marslmll, les Missions cJiréliennes, t. I, i>. 41H?. 
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par leur martyre, en 1038. Les tentatives faites un peu plus 
tard par d’autres Jésuiles, pour rentrer en Abyssinie, ne purent 
aboutir. 

Cependant la mission d’Arménio et de Perse avait été fondée. 
Les missionnaires de la Compagnie s’établirent á la fin du dix- 
septiéme siécle á Erivan, á Erzeroun. dans la province de Cbir- 
wan, á Trébizonde et á Ispahan, d’oü ils rayonnaient dans les 
environs. 

Plus remarquables encore sont les missions de la Compagnie 
en Russie. En 1082, le P. Antoine Possevin futenvoyé par Gre¬ 
gó i re XIII auprés d’Ivan le Terrible, en qualité de légat. Vingt- 
cinq ans aprés, le faux Dmitri avait auprés de lui dcux Jésuites. 
Ce n’est toutefois qu’en 1GS1 que le P. Vota recut l’autorisation 
de fonder une résidence dans lacapitale des Tzars, qui était <‘ii- 
core Moscou. Supprirnée cinq ans plus tard, elle fut réouverte 
bientótaprés, ets’adjoignit un collége qui subsistajusqu’en 1718. 
Renvoyés a cette date, les Jésuites se retrouvent en Russie aprés 
le partage de la Pologne, en 1772. Catlierine II leur garantít la 
possession de leurs biens et la liberté de vivre selon leurs regles. 
Bien plus, par son refus de promulgue!' dans ses Etats le décret 
de Clément XIV supprimant la Compagnie de Jésus, elle la 
preserve d’une ruine complete. Les Jésuites restés en Russie y 
forment une province jusqu’en 1821, époque de leur expulsión 
définitivepar Alexandiv P r . En 178. r >, la provincecomptait 172 rc- 
ligieux; elle tenait six colléges et desservait six centres de mis¬ 
sions (1). Ces établissements furent encore multipliés dans la 
suite, au point qu’au moment oü la Russie leur ferina ses por¬ 
tes, les Jésuites s’y trouvaient un peu partout. « L’empereur 
« nous avait confié les missions de presque toutes les colonies 
« que renferme la Russie : le Caucase, le Yolga, Astrakhan, 
« Odessa, la Silx'*rie, étaient administrées par nous, et dans la 
« plupart des ports nous avions des residencü », écrit le 
P. Ilenry, Pun des expulses (2). 

Les Jésuites travaillaient nussi á Lunion, des la fin du sei- 
ziérne siécle, dans la Moldavia, la Valaehie, la Transylvanie et 
autres provinces de LEurope, oü le schisme de Constantinople 
avait prévalu. 


(O Ln Compwjme de Jésus cansarvée en Ilnssie. 

(■-.') Les Jésuiles en flnssic et en ti reve, 2“ partía, p. 111. 
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Les Carmes possédaient un couvent á Ispahan i les le GOmmeri- 
eenient «lu dix-septiéme siócle; ils s’élablirent á AIcp en 102.7; 
au Mont-Carmel, en 1631 ;au Moni-Liban, en 1043. L’évéché 
latín de Babylonc, íbndé en 1658, eút un Carme pour premier 
lilulaire. 

Vers la méme époque, les oleres réguliers théatíns furcnl 
cbargés par l'rbain VIII d’évarigéliser la región comprise entre 
la iner Caspienne et la mer Noire. Yprés un premier voyage en 
“Géorgie avec quelques religieux de son ordre, Fierre Avilable 
fut nominé préfet de ces missions et fonda plusicurs résidenees 
en Mingrélie et en Géorgie* Ces missions eurent peu de sucres 
et peu de durée. Les Théatíns abandonnérent successivement 
cellos qu’ils avaient en Tartarie, en Circassie, en Arménie et en 
Géorgie, et ne conservérent que leurs résidenees de la Mingrélie, 
oü ils purent se maintenir en exercant la médecine. 

Les religieux Angustias avaient aussi ouvert des missions 
au dix-septiéme siécle, en Géorgie et en I’erse. 

Mallieureuseinent l’heure allait sonner oü ce développemenl 
magnifique donné aux missions en Orient se trouverait arrété, 
pour ne reprendre qu’au siécle présent. La suppression de la 
Compagine de Jésus ne causa pas seulement la ruine des mis¬ 
sions ouvertes par les fils de Saint-Ignace. Le contre-coup de 
cetle funeste mesure devait étre ressenti par les religieux des 
autres ordros également consacrés aux missions. La Révolution 
francaise, qui suivit de prés cette suppression, acheva de porter 
le derniercoup á Poeuvre deja si lbrtement ébranlée, et, á la fin 
du siécle dernier, il ne restait guére que des ruines de ce ma¬ 
gnifique édiiice qu’avait llevé le zéle apostolique des religieux 
missionnaires. Cet édifice est reconstruit de nouveau; peu á 
peu les éléments anciens qui le consíituaient ont repris leur 
place; des éléments nouveaux, que la féconditétoujours vivante 
de l’Lglise catholique a su produire, se sont unis a eux, et le 
nouvel édifice n’est pas trop indigne de l’ancien. Un pourra le 
constater dans les pages su i van tes. 

La seconde pilase des missions en Urient ne présente pas, 
dans son ensemble, le máme caractére que la próoédente. Au 
lieu de se proposer connne principal objectif, ainsi que favaient 
fait leurs devanciers, la conversión des musulmans, les mission¬ 
naires, forcés par les rirconstances, y bornent clésormais leur 
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apostolat aux clirétiens séparés de la chaire de Fierre; ils don- 
nent une plus grande stabilité á leurs établissements et l’apos- 
tolat par l’école commence á étre consideré par eux comme un 
des moyens les plus aptes á ramener les dissidents. Déjá máme 
se manifesté la préoccupation de la formation d’un clergé indi- 
gene, destiné á fournir des ouvriers nouveaux á l’ceuvre de l’a- 
postolat catliolique, et des cliefs aux diverses Églises orientales. 


CHA PITRE III 


TROISlfeME PÉRIODK DES MISSIONS LATINES EN UlUENT : DE LA 
HÉVOLUTION EHANCAISE A NijS J0CRS. — OROANISATION ACTDELLE. 


I 

Quelques années aprés la suppression de la Compagnie de 
Jésus, un décret du Souverain Pontife confiait aux enfants de 
Saint-Vincent de Paul les missions du Levaiit» que ceux deSaint- 
Ignace y avaient fondees. Les Lazaristes en prirent possession 
en 17S5, mais ne purent y consacrer qu’un nombre restreint de 
missionnaires. Encoré la Révolution vint-elle arréter bien vite 
ces coinmeneements et empéclier l’envoi de nouveaux ouvriers. 
« Les Missions du Levant, aprés avoir lleuri pendant deux sié- 
« des sous le protectorat des rois de Trance, dit le Compte rendu 
« de la Propagation de la foi de 1811, étaient singuliérement 
« déchues de leur prospérité. L’évéché de Babylone vaquait de- 
« puis vingtans; aucun missionnaire ne visitait les clirétientés 
« de la Perse; la congrégation de Saint-Lazare ne comptait plus 
« qu’un prétre dans l’Archipel, un autre en Syrie, deux á Smyrne, 
« et trois á Constantinople, réduits á un ministére timide parmi 
« les catholiques arméniens, que les fumans de la Porte otto- 
« mane laissaient sous Ja dépendance du patriarche schismati- 
« que, et par conséquentá la merci de ses vexations. En mónte 
« temps, 1’insurrection grecque mettait en feu tout l’( )rient, et 
« la vengeance des infideles poursuivait le nom chrétien dans 
« toutes les contrées soumises á leur empire. 

« Tel était le dénument des missions catholiques en 18-22... 
« Les Peres de Terre Sainte restaient rangés autour du Saint- 
« Sépulcre d’oü aucune forcé húmame, depuis six cents ans, 
« n’a pu les arracher encore. Ailleurs, les religieux de Saint- 
<f Dominique et de Saint-Erancois se maintenaient dans leurs 
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« stations principales, attendant qu’il leur fut permis de re- 
« tourner au combat (1). » 

Des 1S11, les dioses avaient déjá bien changé de face. « Le 
« catholicisme n’est point resté inactif : il a elevé des sanc- 
« tuaires á Athénes, á Pateas, dans toutes ces villes encore 
« pleines de la mémoire des apotres. En méme temps, il affer- 
« missait ses établissements dans les trois principautés de 
« Servíe, de Moldavie et de Valachie, et les pauvres Búlgaros 
« obtenaient enfin le droit de prier ensemble sous un toit... 
« Les missionnaires lazaristes, portés au nombre de neuf, á 
« Constantiaople, ouvrent un collége, oü soixante jeunes gens 
« trouvent tous les bienfaits d’une éducation européenne. Les 
« Fréres des Écoles clirétiennes regoivent trois cents éléves de 
« toute religión. Quatorze sceurs de charité, vouées au Service 
« des malades et á l'éducation des enfants, comptent dans leurs 
« écoles quatre cent cinquante jeunes fdles... En collége s’ou- 
« vrait á Smyrne par les soins de la congrégation de Picpus; 
« et sept cents enfants venaient recevoir les lerons des Fréres 
« des Ecoles clirétiennes etdes Soiurs de la Charité. En méme 
« temps, on voyait commencer le collége d’Antoura, Ies écoles 
« de Damas, d’Alep, de Beyrouth, et celles qu’un jeune et apos- 
« tolique voyageur (Eugéne Doré) (2) a organisées avec tantde 
« zéle sur plusieurs points de la Mésopotamie et de la Perse. Ce- 
« pendant, les Peres de Terre Sainte, ces derniers successeurs 
« des croisés, gardent leur poste au tombeau de Jésus-Christ... 
« Les religieux Carmes, Dominicains, Capucins, ont repris leurs 
« hospices de Bagdad, de Mossoul, d’Orfa, de Diarbékir et de 
« Mardin; tandis quelaCoinpagniede Jésus reléve ses missionsde 
« Syrie, et que les Péres hervites vont porter l’évangile jusqu’au 
« buril de la mer Iíouge. Les travaux commencés se poursui- 
« vent avec concert sous les auspices des délégats apostoliques, 
« représentants du Saint-Siége auprés des peuples orientaux 
« qui persévérent dans la religión romaine.» 

Le paralléle ótabli dans ce rapport entre les années 1822 et 
1811 fait ressortir d’une maniere saisissante les progrés réalisés 


(1 A ¡viales de la ¡'rupai/nl ion ¡le la Foi. t. XVI. p. l/N et suiv. 

(2) Un sait (pie M. Eugéne lloré, aprósavoir puissaininont contrilaié á la l'onrla- 
tion d'écnles et de niissinns en Orient. n'étant encere ijue laíque. est eniré enlin 
dans la ('ini.eréyatinn de la MisstÓU etenest morí snpérieur général. 
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par Ies missions d’< irient en moins d’un rjuart de siécle. Toulc- 
íuis ce mouvernent ascensionnel ne devait pas s’arrúterlá; 
vingt ans plus tard, le nombre des missions avail plus que 
doublé (1864), 

Les Augustins do I’Assomption, récemment fondos par le 
I*. d’Al/on, avaient ouvert une maison d’éducation á Andri- 
nople. L(>s Capucins avaient les préfectures apostoliques : do 
Syrie-Gilícfe, de Tróbizonde, tle Mésopotamie, d’Aden, des iles 
Ioniennes, et de Constantinople. Les Carmes avaient la préfec- 
ture apostoliqne de Bagdad etleur monaslére du Mont-Carmel. 
Les Dominicains avaient deux maisons á Constantinople, une a 
Smyrne, une a Santorin oü ils s’occupaient spócialement de 
foimer de jeunes missionnaires; ils avaient ógalement deux 
couvents dans la mission de Mossoul. 

Les Franciscains avaient quatre préfectures apostoliques en 
Iíussie, une en Valachie, une en Serbie, uneen Bosnie, une en 
Herzégovine, cinq missions en Albania, une préfectureen Macé- 
doine, une á Constantinople, la Custodie de Terre Sainte, Ies 
Vicariats apostoliques de la liante et Basse Egypte, et la mis¬ 
sion de Cliypre. Sept cent quatre-vingts religieux desservaienl 
ces nombreuses missions. 

Les Reres de la Compagnie de Jésus avaient deja ouvert six 
maisons en Syrie dont un collége-séminaire á Ghazir, dans le 
Liban, et y comptaient quarante-huit religieux; ils se trou- 
vaientégalement: en Dalmatie, en Illyrie, en Albanie et dans 
FArchipel, au nombre de soixante, avec deux séminaires et un 
collége. 

Les Lazaristes avaient uni a leurs missions précédentes, 
cellos do la Perse, de FEgypte et de FAbyssinie. Les Siours de 
la Charité, au nombre d’environ cinquante dans cliacune des 
villes deConstantinople, Smyrne, Beyrouth et Alexandrie,avaient 
ouvert des Iiópitaux, des écoles, des pensionnats (1). 


II 

Les trente années écoulées depuis ont vu des progrés plus 
considerables encore réalisés par Foeuvre des missions en Orient. 


(1) Marshall, les Missions ckréUeimas. t. II. i>. 0X7 ot suiv. 


112 


UFATE DE E’ORIENT CHRÉTIEN. 


Les familles religieuses qui y íravaillaient, en 1864, ont élargi 
presque partout le cercle de leur action : d'autres sont venues 
s’unir á elles et apporter á leur tour leur contingent d’efl’orts 
á 1’accroissement de riníluence catliolique, dans ces anliques 
régions si longtemps désolées. 

Les Angustíns de rAssomption, qui n’avaient alors que leur 
établissement d’Andrinople, en ont aujourd’hui deux á Cons- 
tantinople (1); un k Karagatch, á Ismid (Nicomédie), k Philip- 
popoli, á Yamboli, k Bourgas et á Brousse, avec un séminaire 
pour les Bulgares, des écoles, et un personnel de cent cinquante 
religieux, y compris ceux qui résident k Notre-Dame de Franco 
a Jérusalem. Dans «presque toutes leurs missions, ils sont se- 
condés par lesSmurs Oblatesde rAssomption, établies en outre 
k Kartal, a Eski-Chéir, á Roustchouk, et vouées á lYeuvre des 
écoles et au soin des malades. 

Les Carmes, qui n’avaient en Syrie que leur monastére du 
Mont-Carmel, y sont chargés maintenant de la préfecture apos- 
tolique de Trípoli, avec des stations : k Trípoli, a Caiffa, á 
Ivolbaja, k Bisccrri et k Alexandrette; ils conservent toujours la 
préfecture apostolique de Bagdad oü ils ont plusieurs stations 
et des écoles llorissantes. 

Les Dominicains ont aujourd’hui six établissements et des 
missions volantes dans la préfecture apostolique de Mossoul, oü 
ils ne possédaient que deux stations; ils y ont des écoles, une 
imprimerie polyglotte et un séminaire, pour les Chaldéens et 
les Syriens unis. Auprés d’eux se sont installées des soeurs de 
la Présentation, avec des hópitaux et des écoles pour les fdles. 
Revenus en Palestine, oü ils avaient autrefois une provinee or- 
ganisée, ils ont ouvert, á Jérusalem, une école de hautes études 
scripturaires, destinée a rendre les plus grands Services a l’exé- 
gése biblique : ils dirigent de la une Hevue bibfv/ue qui par 
les remarquables travaux qu’elle a déja publiés a pris un rang 
d'honneur parmi les publicafions savantes. 

Les Mineurs (íbservantins ont toujours leurs nombreuses sta¬ 
tions en Palestine, en Syrie, en Égypte, k Smyrne, a Constan- 

(1) Léon XIII vien* de lcuf cdglloi* la paruísse de Karli-Kcuí, aucionno Clialcr- 
doine, aveePcbligaiion d'v eélábi*®»* l©6 oíilees üolon la liturgie latine t¡l sclon la li- 
Inrrir ^racquié* lis ont (“tá cliaicás par le Rapo de travailli'r spt-eia- 

lefíienl au ndmir des (¡rersá l'unigf, surlmit au muyen des érales. 
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tínople (l)jen Bosnie, oü ils desservent deux diocéses; en Al- 
banieet au Montenegro, oü ils ont égalernent deux diocéses. lis 
ont ouvert un collége á Alepet de nombreuses ocoles en d’au- 
tres stations. Les Mineurs rélbrniés dont le general est le 
méme que celui des Observantins ont des missions : á Cons¬ 
tantinople, a Scio, á Syra, á Tinos, a Bbodes, dans les diocéses 
d’Antivari et de Durazzo, et dans la liaute Égypti oü ils des- 
servent douze stations. Des Soeurs Franciscaines sont venues 
préter leur concours aux fds de Saint-Franeois, en Mésopotarnie, 
en Palestine, en Égypte et á Rliodes : elles tiennent des orplie- 
linats et des écoles dans un assez grand nombre de stations. 

Aujourd’liui, les Capucins ont des préfectures apostoliques : 
á Constantinople, aux lies Ioniennes, á Smyrne, á Mardin et á 
lamer Noire; les vicariatsapostoliques de Sophiaet d’Adcn, et le 
diocése de Candie. Ils ont ouvert, á Saint-Louis de Pera, un 
séminaire pour la formation d’un clergé oriental et des écoles 
dans leurs autres missions, oü Ies Soeurs Franciscaines de Lons- 
le-Saulnier donnent leducation chrétienne á liuit cents filies. 

Les Mineurs conventuels ont le diocése de Jassy en Moldavie, 
et une préfecture apostolique á Constantinople. A insi se trou- 
vent largement représentées, surtout celle des Observantins, les 
quatre branclies de la grande famille de Saint-Franeois, dans 
ces missions de FOrient qu’il avait voulu inaugurer en per- 
sonne. 


III 


Plus considérables encore ont été les progrés réalisés depuis 
trente ans, par la Compagnie de Jésus. Aux six établissements 
qu’ils possédaient en Syrie, les Jésuites en ont ajouté trois nou- 
veaux, dont Fun, la magnifique université de Beyrouth, n’a pas 
d’égal dans tout FOrient, et qui compte plus de cinq cents eleves, 
avec un séminaire pour le clergé oriental. Autour de Funiver- 
sité, « gravitent plus de centcinquante écoles primaires placées 
« sous la haute direction des Jésuites franrais. Ces écoles ont 

(1) La Custodio de Terre Sainte, do qui rolóvont toutes ces missions, compte 
4u0 religieux entraron repartís dans 17 maisons ou établissements : c’est la Pa¬ 
lestine qui en a lo plus relativomont. 
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« á leur tete des maitres indigénes, prétres ou laiques, lors- 
« qu’il s’agit de garcons, religieuses du pays, quand il s’agit 
« de petites fdles. En y comprenant Forphelinat agricole que 
« ces Peres ont fondé h Tana'íl, elles comptent plus de onze 
« mille éléves (1). » Ces religieuses appelées Jíariamettes, 
ont vingt-quatre maisons en Syrie, plusieurs dans la haute 
Galilée et en Égypte. Dans ce dernier pays, les Jésuites ont 
fondé deux grands colléges, celui de Saint-Francois Xavier á 
Alexandrie, et celui de la Sainte-Famille au Caire. A ce dernier 
est joint le séminaire copte destiné á la formation d’un clergé 
indigéne de ce rite. Les mémes religieux ont fondé une mission, 
et deux écoles á Minieli dans la haute Égypte; cette derniére 
vi lie vient de voir s’ouvriraussi un séminaire pour les Coptes (2). 

En Arménie, « ils se sont installés á. Marsivan, Amasia, 
Tokat, Siwas (ancienne Sébaste), Césarée de Cappadoce et 
Adana. Ils y ont créé des écoles de gargons et des cours du 
« soir pour les adultes qu’ils dirigent eux-mémes, et ils y ont 
« fondé plusieurs écoles de fdles pour lesquelles ils ont appelé 
« auprés d’eux les Oblates de FAssomption et les Soeurs de 
« Saint-Josepli de Lyon. 

« ... Par les maisons et écoles d’Alep, d’IIoms et de Damas, 

« les Jésuites d’Arménie se rattachent a leur mission de Syrie 
« et, par elle, á leurs établissements d’Égypte. Ils se déploient 
« done avec une université, 3 grands colléges, 2 écoles su¬ 
te périeures, 160 écoles primaires, 12.000 éléves environ et 
« 237 religieux, secondés par une véritable armée de maitres et 
« de maitresses d’école indigénes, de Minieh, dans la haute 
« Égypte, jusque sur les bords de la mer Noire, á Marsi- 
« van (3). » 

Tandis qu’ils se développaient ainsi dans la Turquie d'Asie, 
les Jésuites n’abandonnaient pas leurs missions dans FEurope 
oriéntale. On les trouve á Sérajévo, avec un séminaire et un 
collége; á Scutari, oü ils tiennent le séminaire pontifical pour 

(1) Rouvior, S. J., Loin du Pcnjx. ]>. 2¿4. 

(i) Les travaux accomplis par les Jrsuites en Égypte leur ont attiré récemment 
ile magnifiques éloges de Léon XIII. qui leur demande d’étendre encore plus 
leur action sur les Coptes non uuis. Répondant á cet appel du So uve rain Pon- 
tifo, ils ont donné deja une impulsión nouvelle á cette mission si riche d'espé- 
ranccs. 

(3) Rouvier, S. J., Loin du Pays, p. 245. 
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PAlbanie; au séminaire de Jassy, ti Constantinople, aliños el 
a Syra, dans l’Arciiipel. 

Les Lazaristes ont également multiplié Ieurs établissernents 
et ceux des Filies de la Chanté dans des proportions bien conso¬ 
lantes. Les Lazaristes ont des colléges : á Constantinople, k 
Smyrne, áAntoura, á Damas; des séminaires pour la forma- 
tion du clergé indigéne, en Abyssinie, en Perse et á Salunique; 
7 stations dans la délégation apostolique de Constantinople; 

1 dans celle de la Perse; 5 dans leur préfecture apostolique 
de la Syrie; 4 dans le vicaria! apostolique de FAbyssinie (1) et 

2 en Égypte, avec des écoles primaires dans toutes ces sta¬ 
tions. Les Sceurs de Charité les ont suivis dans toutes ces niis- 
sions. A Constantinople et dans la banlieue, elles sont au nom¬ 
bre de 135 réparties en 10 établissements, oü elles soignent 
2.300 malades, visitent 1.200 indigents k domicile, et font la 
classe á 2.000 eníants. A Smyrne et dans Jes environs, elles 
sont au nombre de 07; ont 1.302 éléves, des hópitaux et des 
dispensaires. ABeyroutli et dans larégion voisine,« 120 sceurs 
« de Saint-Vincent de Paul se dévouent dans une dizaine de 
« maisons, hópitaux, orphelinats, écoles, á des ceuvres de cha- 
« rité de toutes sortes. » A Alexandrie, « elles se trouvent á la 
« tete de 4 maisons : l’hópital européen, 1’orplielinat de Saint- 
« Vincentde Paul, l’asile Saint-Joseph pour les eníants trouvés, 
« et la Miséricorde qui rente riñe dans ses murs un orphelinat, 
« une école fréquentée par prés d’un millier d’éléves et un dís- 
« pensaire oü Pon recoit en moyenne 500 Arabes par jour (2). »» 
Ajoutons á toutes ces ceuvres des Filies de la Charité, celles de 
rnéme nature qu’elles accomplissent sur plusieurs points de 
l’Asie Mineure, dans la Perse et en Abyssinie, et nous pourrons 
nous faire une idée de Paction apostolique qu’elles exercent en 
Orient. 

Non moins considérables sont les progrés réalisés par les 
Fréresdes Écoles chrétiennes: en Égypte, en Palestine, en Syrie, 
en Asie Mineure et dans la délégation de Constantinople. Leur 
province du Levant, qui embrasse toutes ces régions, ne compte 


(1) Les récent-s évónements survonus en Abyssinie ont amenó la S. Congréga- 
tion de la Propaganda á conlier cette mission aux Capucins italiens, qui s’y sont 
installés á la place des Lazaristes. 

(¿) Rouvier, S. J., Loin du pays. 
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pas rnoins de 29 établissements comprenant 45 éeoles avec une 
population scolaire de 7.813 éléves, sans compter 3 maisons de 
formation pour les aspirants á l’institut (1). 

Les Peres des Missions africaines de Lyon, dont les établis¬ 
sements en Égypte sont d’origine récente, y ont deja : le collége 
de Tantah, Torplielinat agricole de Samanoud et des éeoles á 
Zagazig, á Tantah, á Zifteh et á Mahallah-el-Kébir. Les Sceurs 
de méme nom ont suivi les missionnaires dans la Préfecture 
apostolique du Delta que la Propagande leur a coníiée, et y ont 
fondé des éeoles et des dispensaires. 

Les Peres Blancs d’AIger tiennent a Jérusalem, prés du sanc- 
tuaire de ITmmaculée Conception et de la Nativité de la Sainte 
Vierge, un grand et un petit séminaire pour la formation d’un 
clergé grec uni destiné a tous les diocéses melchites catholi- 
ques de l’Orient. 

Les Prétres de Sion ont l’école d’arts et métiers de Saint- 
Pierre, á Jérusalem; les religieuses de méme nom ont des 
pensionnats et orphelinats en Palestine, en Égypte, en Asie 
Mineure, á Constantinople et en Houmanie; ces deux congré- 
gations ont été fondées, on le sait, par les Péres Ratisbonne. 

Les Péres du Sacré-Coeur de Bétharram ont un établissement 
á Bethléem, ainsi que les religieux Salésiens de dom Bosco; 
les Trappistes sont fixés á Akbés, en Syrie, et á El-Atroun, en 
Palestine (2); les Missionnaires de Vérone ont un établissement 
au Caire, et les Fréres de Saint-Jean de Dieu une résidence á 
Nazareth. 

On trouve les Passionnistes en Bulgarie et en Roumanie ; les 
Résurrectionnistes en Bulgarie (3); les religieux Üblats de 
Saint-Frangois de Sales á Atliénes, oü ils sont á la téte du col¬ 
lége Léonin fondé par Léon XIII. Enfin les Fréres Maristes ont 
des éeoles á Makri-Keui, á Scutari et á Samsoun; ils sont aussi 
comme auxiliaires dans les colléges des Lazaristes de Cons¬ 
tantinople et d’Antoura dans le Liban. 

Dans lenumération qui précéde n’ont pas trouvé place un 


(1) Happorl du /-'rere Hai/onis. risiteur, liulletinde VQEmre des Éeoles d'Orient, 
avril lb¡9o. 

(í) Les ni ¿mes religieux ont deux monastñres dans la Hosnie. 

(3) lis ont un séminaii-c á Andrinofde oñ ils travaillent. á la formation d’un 
elei'gé bulgare catlioliquo; un collége, une école d’arts ot métiers et deux mis¬ 
sions á Malko-Tirnovo et á Akbunar. 


LES MISSIONS LATINES EN ORIENT. 


117 


certain nombre de communautés religieuses «le femmes qu’it 
serait injusle d’oublier, lorsqu’on lait la nomenclalure «les o;*u- 
vres apostoliques fondees par l’Église en Orient. 

Au premier rang de ees communautés se placent les soeurs de 
Saint-Joseph de l’Apparition, vouées á l’éducation des filies in- 
digénes ou au soin des malades, et dont les nombreux élablisse- 
ments sont échelonnés dans tout le Levant, depuis la liulgarie 
jusqu'a l’Égypte. , 

Les Soeurs du Bon-Pasteur sont : au Caire, k Suez et á Port- 
Said; les Carmélites : á Jérusalem, á Bethléem et á Caiffa; les 
Clarisses : a Jérusalem et á Nazareth; les Soeurs «le Charité 
d’Agram : en Bosnio et á Andrinople; les Filies du Divin 
Amour, en Bosnie; les Dominicaines : k Constantinople et k 
Santorin; les Soeurs de Plinmaculée Conception d’Ivréa, k Cons- 
tantinople; les Servantes de Marie Immaculée, á Constantino¬ 
ple; les Soeurs de Marie Réparatrice, á Jérusalem; les Damos 
de la Mere de Dieu, en Égypte; les Dames de Nazareth, en 
Terre Sainte et en Syrie; les Soeurs de Notre-Dame de Com- 
passion, áCorfou, dans PArcliipel; les Petites Soeurs des Pau- 
vres, á Constantinople; les Pieuses Mores déla Nigritie, en 
Égypte ; les Soeurs du Précieux Sang, en Bosnie; les Soeurs des 
Sacrés-Ceeurs de Jésus et Marie, en Égypte; les Sceurs bavaroi- 
ses de Saint-Cliarles : á Jérusalem et en Égypte; les Sceurs de 
Saint-Joseph de Saint-Jean-de-Maurienne, en Russie; les Soeurs 
des Sacrés Stigmates, á Scutari; les Trinitaires, en Syrie; les 
Visitandines, au Mont-Liban, et les Ursulines, dans l'Archipel. 

A peu d’exceptions prés, toutes ces religieuses consacrent 
leur zéle á l’édueation des fdles, ou au soin des malades dans 
les hopitaux et les dispensaires et font bénir partout l’Église 
catholique. 

Aux religieux et religieuses venus d’Europe s’unissent, dans 
les missions auprés des dissidents orientaux, des religieux et 
des religieuses indigénes : les Basiliens ruthénes se livrent k 
l’apostolat auprés des nations Slaves; les Basiliens grecs-unis 
sont en Syrie et en Égypte; les Mékitaristes ont des missions 
auprés des Arméniens, en Europe et en Turquie; les religieux 
Géorgiens sont á Constantinople avec des religieuses de ménie 
nom; les religieux syriens de Saint-Ephrem sont á Mardin: les 
Soeurs du Saint-Rosaire sont répandues dans le patriarcat latín 
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de Jérusalem, et les Sceurs arméniennes de rimmaculée-Con- 
ception se répandent á leurtour dans les missions arméniennes. 
On doit aussi ranger parmi les missionnaires catholiques les 
membres du clergé des diverses Églises unies, qui travaillent 
au retour de leurs fréres séparés, sur tous les points de l’Orient, 
á l’exempledes missionnaires venus du dehors (1). 

II faut enfin mentionner, pour compléter le tableau des mis¬ 
sions catholiques dans les contrées du schisme, les clergé des 
diocéses latins de Smyrne, de la Gréce et de rArcliipel, et sur- 
tout le clergé du patriarcat latín de Jérusalem, restauré depuis 
cinquante ans et qui a fondé de nombreuses missions en Pales- 
tiñe, en decá comme au déla du Jourdain, auprés des popula- 
tions non unies de ces régions. 

II n’estpas téméraire de conclure aprés cet exposé sommaire 
et nécessairement incomplet, que les missions catholiques en 
Orient, au dix-neuviéme siécle, n’ont rien á envier á celles des 
siécles antérieurs dont elles sont la continuation. Cette der- 
niére pilase marque méme un progrés incontestable sur les 
précédentes : par le nombre des ouvriers apostoliques qui s’est 
considérablement accru ; par lamultiplicité des oeuvres fondées; 
par la stabilité désormais plus assurée des établissements de 
toute nature qui ont été créés. Elle se distingue surtout des 
pilases précédentes par l’importance capitale donnée aujour- 
d’liui par tous les missionnaires, religieux, religieuses ou clergé 
séculier de tous rites, á l’ceuvre scolaire, á peine ébauchée aux 
siécles derniers et devenue maintenant le principal objectif de 
tous les efforts tentés en vue de l’union. 

II ne reste plus, pour terminer le tableau de l’action catholi- 
que en Orient au moment présent, qu’a indiquer sommaire- 
ment Eorganisation hiérarchique de ces missions, diflerente, 
elle aussi, de celle qu’elles revétaient dans le passé. 


(1) Xotons en particulier les missions fondees par Ms r (frégoire Yussef, patriar- 
che grec-uni d'Antioche, dans l'Oued-en-Xcssara, entre Trípoli et lloms. oü avec 
le concours prccieux d’un Rere Jésuite il a ouvert plusieurs paroisses catholi¬ 
ques et est sur le point d’en ouvrir de nouvelles, des que le personnel voulu sera i 
sa disposition. 
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IV 


Les missions catlioliques de I’Orient, eomme toutes celles que 
l'Église romaine a fondées dans le monde entier, ont relevé 
de la Sacrée Congrégation de la Propagando depuis son érectioii 
par Grégoire XV, en 10*22. Avant cette date, d autres cornniis- 
sions cardinalices avaient été instituées pour s’occuper des af- 
faires de l’Orient sous le titre De rebus (¡necorum et sous celui 
de S ujier negotiis fklei el religionis eolito Ucee. Cette derniére, 
érigée par Clóment VIII, avait pris ensuite le nom De propa¬ 
ganda /irle et était chargée des affaires des Grecs, des autres 
rites orientaux et de la Propagation de la foi dans les contrées 
occidentales. 

Méme aprés 1’institution de la Congrégation générale de la 
Propagando, des congrégations spéciales furent, á diverses épo- 
ques, instituées dans son sein dans le but de s’occuper de cer- 
taines questions plus importantes. Ainsi Urbain VIII en instituía 
deux, Pune sous le vocable Super dubiis Úrientalium, l’autre 
sous celui de Super correctione Euchologii (irmeonan. Clé- 
ment XI, généralisant le but de cette derniére, la sépara de la 
Propagande et lui donna le titre de Sujier corree,tione líhrorum 
Úrientalium , en laconstituant d’une maniere stable. 

Mu par ces exemples de ses prédécesseurs, Pie IX institua á 
son tour, dans la Propagande, une section spéciale sous le vo¬ 
cablo : Pro negotiis ritas orientalis avec un cardinal pement et 
plusieurs autres cardinaux eomme membres, un secrétaire et 
des consulteurs, avec mission de s’occuper de toutes les afíai- 
res concernant Ies rites orientaux, soit les affaires exclusivement 
propres aces rites, soit les affaires mixtes, c’est-á-dire intéres- 
sant á la fois le rite latín et l’un ou l’autre des rites orien¬ 
taux (1). Cette section, placéesous ladirection du cardinal pré- 
fet de la Propagande, subsiste encore aujourd'hui. 

D’aprés les Mission&s Catholiere de 1892, cette branche dis- 
tincte de la Propagande est organisée de la maniere suivante : 
outre le cardinal Préfet qui est le méme que celui de la congré- 


(1) Constitution Román i Pontífices, 0 jauvier 1S62. 
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gation genérale, elle a un préfet clu temporel et compte en outre 
quatorze cardinaux; le nombre des consulteurs est de trente 
résidant á Rome ou en divers autres lieux; celui des interpretes 
est de cinq auxquels il faut encore joindre trois écrivains ou 
pro-secrétaires. En instituant cette congrégation, Pie IX avait 
voulu pourvoir plus efílcacement á la bonne administration des 
Missions latines en Orient dont Pimportance avait considéra- 
blement grandi, ainsi qu’on l’a vu plus haut, et au développe- 
ment des Églises orientales unies devenues, elles aussi, plus 
prosperes et dont il désirait vivement accroitre la prospérité et 
Pimportance. 

Sans modifier essentiellement l’institutiou de son illustre 
prédécesseur, Léon XIII a, comme on le sait, á la suite des mé- 
morables conférences patriarcales du Vatican, institué une 
commission cardinalice spéciale composée primitivement de 
cinq membres, ensuite de sept, etá laquellele motil ¡yroprio du 
10 mars 1805, promulgué le 30 décembre de la méme année, 
donne un caractére définitif et une organisation spéciale. Cette 
commission, á l’instar des congrégations romaines, aura ses 
consulteurs nomines par le Sou verain Pontife ou délégués pal¬ 
les patriarclies de l’Orient & Rome. En attendant la désignation 
ultérieure de ces consulteurs, dont Pun remplira les fonctions de 
rapporteur et pourra assister, en cette qualité, aux réunions de 
la commission, Léon XIII nomine membres de cenouveau con- 
seil, dont il garde personnellement la présidence, les cardinaux 
Lédochowski, Langénieux, Rampolla, Vincent Vanutelli, Ga- 
limberti, Vaugiian, Granniello et Camille Mazzella. 

Celte commission , qui doit subsister tant que les circonstan- 
ces le demanderont, a « pour objet spécial de travailler á la 
réconciliation des dissidents », et par la méme de promouvoir, 
sous la direction du Souverain Pontife lui-méme, l’ceuvre si 
* lieureusement commencée. Son but étant ainsi précisé par le 
motil proprio, il est évident qu’elle ne remplace pas la section 
de la Propagande pour les aflaires orientales, et que cette con¬ 
grégation continué á étre cliargée de la direction des missions 
dans ces contrées et des aflaires des Églises unies. 

Ces missions ont regu, ainsi que nous Pavons dit, dans le dix- 
neuviéme siécle, une organisation différente de celle qu’elles 
avaient auparavant. Celles de l’empire ture, de la Gréce, de la 
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Perse et de l’Égypte, les seules dont il sera question id, ont été 
divisées en délégations apostoliques distinctes. 

On compte dans l’empire ture proprement dit quatre déléga- 
tions apostoliques, placees sous la direction de hauts fonction- 
naires ecclésiastiques dont les attributions sont déterminées 
par le Saint-Siége qui les envoie : ce sont les délégations de 
Constantinople, de l’Asie Mineure, de la Mésopotamie et de la 
Syrie. 11 faut y joindre le patriarcat latín de Jérusalem, détaehé 
il y a quelques années de la délégation apostolique de la Syrie. 
La Gréce, ou nouveau royauine de ce nom, forme une déléga¬ 
tion spéciale; il en est de méme de l’Égypte et de la Perse; c’est 
done liuit grandes divisions ecclésiastiques que comprennent 
les missions latines dans les régions qui nous occupent. 

La délégation apostolique de Constantinople a été constituée 
sous cette dénomination, le 3 mars 1868, et remaniée dans ses li¬ 
mites aprés le traité de Berlín. Elle comprend, dans la Turquie 
d’Europe, les provinces de Constantinople, d'Andrinople, de Sa- 
lonique et de Monastir, avec Tile de Thaso; dans la Turquie 
d’Asie, rilellespont ou Mysie supérieure, la Bithynie, la Gala- 
tie, la Cappadoce supérieure, la Paphlagonie, le Pont, l’Armé- 
nieoccidentale, provinces qui forinentaujourd’hui six vilayetsou 
gouvernements généraux de l’empireturc; elle comprend en ou- 
tre les iles de Marinara et des Princes et, dans l’Archipel, celles 
deTénédos, de Lemnos, d'Imbros, de Samothrace et d’Agiostrate. 

Le nombre des missionnaires séculiers ou réguliers de la dé¬ 
légation est de deux cents environ. II y a dans la délégation 
sept préfectures apostoliques, dont trois pour les religieux Ca pu- 
cins, une pour les Mineurs Conventuels, une pour les Domini- 
cains, une pour les Lazaristes et une pour les Mineurs réformés. 
Ces préfectures apostoliques n’ont pas généralement un terri- 
toire bien délimité, et quoiqu’elles conservent un supérieur re- 
vétu du titre etde la dignité de préfet apostolique, elles ne jouis- 
sent pas, du rnoins sur le plus grand nombre des points, d’une 
juridiction ecclésiastique entiérement independan te du délégué 
apostolique. C’est ainsi que les paroisses dont sont chargés les 
religieux de ces préfectures sont soumises á la visite du délé¬ 
gué apostolique; les titulaires des mémes paroisses recoivent 
leur titre du délégué, qui posséde le droit de les examiner aupa¬ 
ra vant; ce méme prélat peut, pour des raisons graves qui doi- 
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vent étre immédiatement soumises a la Propagande, les priver 
de leur charge de cures et leur interdire 1’administration des 
sacrements, etc. Le délégué apostolique peut méme, pour de 
graves raisons et en informant la S. Congrégation, limiter et 
suspendre l’usage, pources religieux, des facultes qui ne elépen- 
dent pas dansleur exercice du consentement de Lordinaire (1). 

Les préfets apostoliques dont il s'agit regoivent cependant 
leurs pouvoirs directement de la Propagande et non par l'inter- 
médiaire de la délégation. Ces quelques observations qui sont 
útiles pour l’intelligence de l’organisation des missions latines 
en Orient, conviennent aux préfectures apostoliques des autres 
délégations coinme k celle de Constantinople. 

La délégation apostolique de l'Asie Mineure confiée k l’ar- 
chevéque latín de Smyrne est beaucoup moins considérable que 
la précédente. Elle ne s’étend que sur la Mysie inférieure, la 
Lydie, la Carie, la Lycie, une partie de la Phrygie et de la 
Cilicie, et sur les iles de Mityléne, de Patinos, de Léros, de 
Kalyninos, de Kos, de Nisiros, de Tylos, de Charki, de Rliodes, 
de Karpathos et deCandie. Elle est limitée au nord par la dé¬ 
légation de Constantinople; á l’ouest et au sud par la mer et k 
l'est par la délégation apostolique de la Syrie. Dans cette délé¬ 
gation se trouve la préfecture apostolique des Capucins pour 
l’Asie Mineure : Caildie forme un diocése suffragant de l'arche- 
véclié de Smyrne. 

La délégation apostolique de la Mésopotamie dépend de l'ar- 
chevéque latín de Babylone et embrasse l’Assyrie, la Mésopo¬ 
tamie et le Kurdistan. Ses limites sont au nord la délégation 
apostolique de Constantinople, a l'ouest la délégation de la 
Syrie, au sud 1’A rabie et á Test la Perse. Dans la délégation de 
la Mésopotamie se trouvent trois préfectures apostoliques bien 
distinctes et parfaitement délimitées : celle de Bagdad confiée 
aux Peres Carmes depuis 1721, bornée au nord par la préfec¬ 
ture de Mossoul, k l’est par la Perse, au sud et á l’ouest par 
l’Arabie; celle des Peres Capucins de Mardin fondée en 1842 et 
comprenant les régions montagneuses ele la Mésopotamie su- 
périeure <-t ele l’Arménie mineure; enfin celle des Dominicains 
ele Mossoul fondée en 17ñÜ et comprenant l’extrémité norel-est 


(1) Vuir Zitdli, Apparatus juris Ecclesiaslici, p. 140. 
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de la Turquie d’Asie, e’est-á-dire les vi layéis de Mossoul, de 
Van, de Bitliset une partie de celui de Diarbékir. 

La délégation apostolique de la Syrie comprend le reste de 
la Turquie d’Asie, moins la Palestino, Limitée au nord par le 
Taurus, á Test par le désert de Palmyre, au sud par la l’ales- 
tine et á l’ouest par la Méditerranée, elle embrasse done toute 
la Syrie et une partie de PAnatolie avec l’ancienne Cilicie. II y 
a dans cette délégation trois préfectures apostoliques : relie 
des Capucins qui remonte a 1627; celle des Carines fondée en 
1670, et celle des Lazaristes en 17S1. C’est également dans le 
temtoire de cette délégation que se trouvent les principales 
missions des Peres Jésuites en Orient, et le vicariat apostolique 
d’Alep attaché á la délégation. La Custodie de Terre Sainte y 
posséde de nombreuses résidences, et les Eglises unies y sont 
plus ñorissantes que partout ailleurs. 

Le patriarcat latin de Jérusalem embrasse toute la Palestine 
et l’ile de Chypre. La custodie de Terre Sainte- y a son centre 
et les ceuvres catholiques y ont pris un grand développement 
depuis un quart de siécle. 

La délégation apostolique de l’Égypte ne comprend aujour- 
d’hui que cette contrée : elle est divisée en trois préfectures 
apostoliques : celle des Mineurs Observantins pour la basse 
Égypte, celle des Mineurs réformés pour la haute Égypte et 
celle du Delta confiée aux Missions africaines de Lyon. On sait 
que les Peres de la Compagine de Jésus y sont plusspécialement 
chargés de la mission auprés des ('optes. A cette délégation se 
rattachait jusqu’en 1839 le vicariat apostolique de l’Arabie. 

Enfin, la délégation apostolique de la Perse, qui comprend 
tout Pempire de ce nom, a été établie en 1874; celle de la Gréce 
ou d’Athénes embrasse toute l’étendue du royaume hellénique, 
continent et iles. 


P. Miciiel. 


(A suivre.) 
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LA LETTRE D’ANASTASE LE BIBLIOTHÉCAIRE 


Une lettre d'Anastase le Bibliothécaire, jusqu'alors ignorée, 
fut trouvée en 1S92 par le professeur Friedrick dans les papiers 
defeu Dollinger, qui la possédait depuis 1818 et qui n’en avait 
fait aucun usage. Ce document est d’une grande importance 
pour éclaircir riiistoire des SS. Cyrille et Méthode. Et, en effet, 
« tant que la question des sources, dit le P. Martinov, la plus 
importante de toutes, n’a pas été soumise á un examen critique 
etapprofondi, on continuait á marclier dans l’incertain, á con- 
fondre la légende avec riiistoire, á mettre des liypothéses á la 
place de vérités incontestables. » Aussi le monde savant doit-il 
attaclier la plus grande valeur á un document émanant d'une 
autorité aussi incontestable que celle d’Anastase, qui a été l’ami 
et l’admirateur de Cyrille, autrement dit Constantin le Pliilo- 
sophe. 

Aprés avoir exposé les raisons qui, á ses yeux cornrne á ceux 
du professeur Friedrick, rendent incontestable l’authenticité de 
la piéce découverte a Lisbonne, le P. Martinov y assigne la 
date aproxirnative de 875 á 879, c’est-á-dire une antériorité de 
quelques années aux célebres lettres adressées par le pape 
Jean VIII á saint Méthode etá Sventopulk, souverain du royaume 
de Moravie. 
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La précieuse lettre est adress('*e par Anastase a Gaudéric, 
évéque de Velletri, lcquel rechercliait alors les sources grec- 
ques qui pouvaient se réfórer á la découverte des reliques de 
saint Clément, Pape. Le document a surtout un grand intérét 
en ce qu’il éclaire d’un nouveau jour la question contestce de 
la Légende italú/m. « Cette légende, dit le P. Martinov, a «'-té 
considérée, pendant deux siécles, comme une des principales 
sources; mais, clepuis que furent mises au jour les vies sla- 
vonnes de saint Méthode et de saint Constantin (Cyrille), plus 
connues sous lenom de Légendes pannonienncs , l’ancienneté 
de la Lógencle üalique a été mise en doute, surtout en Russie, 
et la légende elle-méme fut déclarée une oeuvre du quatorziéme 
siécle fabriquée d'aprés la Légende dorée de Jacques de Vorá¬ 
gine. C’était lui assigner la derniére place. La lettre d’Anastase 
apporte á ces contempteurs de la Légende üalique un éclatant 
démenti. » 

Le texte latín de la lettre a été publié par Friedrich dans 
les Bulletins de l’Académie de Munich (1892, fase. 111), ce qui 
nous dispense de l’éditer á nouveau; mais le P. Martinov en 
donne, dans la Revue du Monde latín, une traduction francaise 
dont la valeur intrinséque, venant d’une plume si autorisée, est 
manifesté : 


TRADUCTION 

AU SAINT ET BIEXIIEÜREUX GAUDERIO, É.MIXENT ÉVÉQUE, ANASTASE, 
PÉCHEUR ET HU.MBLE BIBLIOTIIÉCAIRE DU SIÉGE APOSTOLIQUE, 
SALUT. 


1. — Puisque Votre Sainteté, Pére vénéré, est préposée á l'é- 
glise de Velletri, oü des l’antiquité on rend au bienlieureux 
Clément, son illustre patrón, des honneurs sígnales, c’est avec 
raison que vous avez été animé á rehausser davantage son cuite 
et á offrir sa vie si méritoire á l’imitation plus pressante de 
nombreux fidéles. Rien ne témoigne rnieux de Votre Sainteté 
que le pieux zéle avec lequel vous accomplissez de saintes 
eeuvres, fruit de vos saintes pensées. 
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De la vient le granel soin de recliercher les reliques du saint 
martyr et de les placer clans l’Église que vous gouvernez et qui 
porte son nom. De la encore la construction de son oratoire 
elont Rome admire la beauté. De lá aussi la commission clonnée 
á Jean, digne lévite et écrivain fort habile, de composer, d’a- 
prés les documents latins, l’histoire de ses gestes et de son 
martyre. De lá enfin la demande faite maintes fois á mon 
hunible personne de traduire en latin ce que je trouverais sur 
le méme sujet c-hez les auteurs grecs. Les documents relatifs á 
ses gestes existant déjá en langue latine, il ne reste qu’á rendre 
dans la móme langue ce que Constantin, philosophe thessalo- 
nicien, liomme d’une vie apostolique, a écrit rócemment sur 
rinvention du corps du bienheureux ClémeiiL Bien que cet 
liomme tres sage en ait fait un récit détaillé, tout en taisant son 
nom, toutefois je vais résumer, en me servant de ses propres 
paroles, ce qu’il avait l’habitude de raconter lá-dessus de vive 
voix. 

2. — « Conime par suite de nos nombreux péchés, disait-il, le 
miracle du reflux marin, qu’on lit dans le récit de ses autres 
miracles, ne se voyait plus á Chersonése depuis nombre d’an- 
nées et contrairement á 1’habitude, — car la 111 er avait refoulé 
ses flots dans des sinuosités, — le peuple commenea á s’attiédir 
peu á peu dans la vénération du temple et á négliger de s'y 
rendre le jour de la commémoraison du saint, d’autant plus que 
ce pays, situé aux confuís de l’Empire romain, était d’un accés 
tres facile aux barbares. Ce miracle, dont les honimes chaméis, 
selon rhabitude, faisaient leurs délices, ayant cessé, et l’af- 
lluence des pai'ens, qui venaient de toute part, allant en crois¬ 
sant, la frayeur éloigna du pays les plus faibles; et comme 
d’ailleurs, selon le mot de l’Évangile, finiquité de plusieurs 
avait ahondé et la charité s’était refroidie, par suite de tout cela 
la localité devint déserte et inhabitée, le temple fut détruit et 
toute cette partie de la región chersonienne n’offrait plus qu’un 
spectacle de désolation. De la sorte, l’évéque de Cherson est 
resté dans la ville avec une population peu nombreuse; et les 
citadins ressemblaient plutótaux prisonniers, vu qu’ils n'osaient 
pas en sortir. Aussi la cliásse oü se conservaient en partie les 
reliques du bienheureux Clément, fut-elle complétement ou- 
bliée, et gráce au long intervalle du temps, on a perdu le 
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souvenir atóme de l’endroit oíi elle se trouvait aulrelbis. » 

d. — Voilá ce que racontait Constantin, ce véritable et grand 
philosophe. D'autre parí, pendant que les legáis du Siége Apos- 
tolique séjournaient a Constanlinople, á roccasion du concile 
qu’on y a célebre róeemment, et oü je me Irouvais aussi chargé 
d’une autre mission, nous avons décidé de commun accord de 
tirer la eliose au clair; et afín d’arriver á la connaissance cer- 
taine de la vérité, nous résolumes d’interroger lá-dessus le mé- 
tropolitain de Smyrne, Métrophane, renommé par sa sainteté 
et sa sagesse; car nous savions qu’il avait été exilé avec d’au- 
tres á Chcrson , par Photius. Plus il avait été proche de la lo- 
calité en question, plus il devait étre au courant du fait. 

II satisñt á notre demande, en nous racontant ce que ledit 
philosophe, ennemi de la vaine gloire, avait refusé de dire. 

II rapporta done « que le philosophe Constantin, étant envoyé 
par Pempereur Micliel en Chozarie pour y annoncer la parole 
de Dieu, et ayant séjourné á Cherson, a son aller et retour du 
pays des Chozares, dont cette ville est voisine, se mit á reclier- 
cher Pendroit oü se trouvaient la chapelle, la chásse et le corps 
du bienheureux Clément, dont parlent si clairement les anciens 
docLiments. Mais tous les habitante de ces lieux, étant origi- 
naires de nations barbares et nullement indigénes, déclarérent 
qu’ils ne savaient pas ce qu'il demandait. Surpris d’une telle 
réponse. le philosophe s’est mis a prier ardemment Dieu et le 
saint de lui révéler le trésor tant désiré. Dans le rnéine but, il 
excitait par de salutaires discours le zéle de Pévéque de Pen- 
droit et de son clergé, en leur exposant ce qui avait été tant de 
fois écrit au sujet du martyre du bienheureux Clément, de ses 
miracles, de ses écrits, surtout de la construction de la cha¬ 
pelle oü son corps avait été déposé. II les encourageait á taire 
des íouilles et á rechercher les précieuses dépouilles du saint et 
apostolique martyr, et a le faire dans l’ordre tracé par lui- 
méme dans son récit historique. » Ainsi rapportait Métro¬ 
phane. 

d. — A Poccasion de cette invention des reí i qu es vénérées, ce 
philosophe vraiment admirable a composé a la louange de Dieu 
un hymne qu’on entend retentir dans les écoles grecques. II 
composa aussi deux écrits : YHistoire abrégée et le Discours 
dcclamatoire , que nous avons rendu dans un langage grossier, 
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grandement éloigné de l’éloquence lumineuse de loriginal et 
que nous offrons á Votre Paternité, afín qu’elle le passe au lami- 
noir de son jugement. Quant á fhymne en honneur de saint 
Clément, elle n’a pas été traduite, par la raison que la versión 
latine ne rendrait pas l'harmonie de l’original á cause de la dif- 
íiculté prosodique. Si toutefois, ó liomme de désir, vous m’im- 
posez cette tache, je l’entreprendrai avec I’aide de Dieu; car si 
elle ne devait pas étre utile á d’autres, au moins je la rendrais 
moi-méme, en vous obéissant. 

5. — Eníin, je ne veux pas laisser ignorer á Votre Sainteté que 
le bienheureux Clément avait écrit des ouvrages qui ne sont 
pas encore arrivés á notre connaissance, mais que mentionnent 
le tres saint évéque d’Athénes, Denis l’Aréopagite, et le B. Jean 
de Scytliopolis, dont les actes synodaux mentionnent l’ensei- 
gnement; vous trouverez dans le volume de saint Denis, évéque 
d’Athénes, ce qu'ils contiennent sur le sujet en question. II im¬ 
porte qu’ils soient aussi insérés dans l’ouvrage auquel travaille 
maintenant sur votre instance le diacre Jean. Quant á la ma¬ 
niere dont les reliques de Clément, d’inoubliable mémoire, ont 
été apportées á Rome et y ensevelies, il n’est point nécessaire 
de vous l'exposer, puisque vous en avez été témoin oculaire, et 
que son biographe ne saurait, croyons-nous, le passer sous 
silence. 


En publiant cette lettre latine, Friédrick en avait tiré plu- 
sieurs conclusions que le P. Martinov ne s’est pas appropriées. 
Le Révérend Pére conteste notamment les trois points suivants : 
I o Constantin (Cyrille) n’a traduit en slavon que l’Évangile; la 
liturgie n’avait jamais été exécutée á Rome en cette langue; 
2 o la liturgie en slavon a été écrite par saint Méthode; 3 o l’é- 
criture slavonne (glagolitique ou cyrilliquef) aurait été á tort 
attribuée ¿i Constantin. 

Voici maintenant les principales conclusions que le P. Mar¬ 
tinov tire lui-méme de la lettre d’Anastase le Bibliothécaire : 
I o Que Constantin est l’auteur de trois écrits grecs, relatifs á 
l’invention du corps de saint Clément : un récit historique, un 
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discours solenncl el un éloife en vers; 2 o qu’il n’aimait pas a 
parler du rolo qu’il avait joué dans cette invention. A Home 
ruóme, oíi il a apporté los sainles reliques, on en ignorait Ies 
détails. Ce n’est que plusiours annóes aprés sa morí, que Ies 
Romains et Anastase lo Iíibliothécaire lui-rnóine apprirent á 
Constantinople, do la bouclio du métropolitain Métropliane, que 
dans toute cette affaire lo principal role appartcnait á Constan- 
tin. Cette nouvelle donnóe a de l’importanee : elle résout plus 
d’une question demeurée jusqu a présent pendante. 

Ainsi, dósormais on ne peut plus douter que l’auteur de la 
légende chersonienne, conservée seulement en slavon, et qui a 
tout l’air d’étre le Sermo declamatorias, est Constantin lui- 
méme; ce que personne jusqu’á présent n’a osé affirmer d’une 
maniere absolue, uniquement parce que l’auteur ne s’y nomine 
point. Cette raison n’a plus de valeur. La seule chote encore 
incertaine est de savoir si la versión du Sermo declamatorias 
rend la forme primitivo de l’original grec, ou si elle n’en garde 
que le fond. L’éminent slaviste et académicien de Yienne, 
M. Jagitch, pencherait plutót vers la secunde eonjecture (1), en 
quoi il me semble avoir raison. 

« La lettre d’Anastase ne permet plus de voir dans la Le¬ 
yendo ikdiquü une élucubration du quatorziéme siécle, ainsi 
que l’ont prétendu certains critiques russes; mais elle s’oppose 
aussi áce qu’on la considere comme étant extraite en son en- 
ticr de la Vie de Glément écrite par Gaudéric... La Légende 
ilalique mérite clone confiance et ne perd rien de l’autorité dont 
elle jouissait depuis la premiére publication dans les Acta 
Sanctorum , en 1078. » 

A. d’Aviul. 


1) Nouveau témoignaf/e rclalif ou.v gestes de Constantin le Philos<)phc, apótre 
des Stares (en russej, publir tlaus lo Sbornik do l'Aoadémie des Sciouces. 
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II 


LA REFORME DU CALENDRIER 


A mesure que nous nous rapprochons ele la fin elu dix-neu- 
viéme siécle, la question du calendrier reprend une nouvelle 
actualité. En effet, l’année 1900, qui sera bissextile dans le 
calendrier julien, ne le sera pas dans le calendrier grégorien, 
et il résultera qu’á partir de 1900 la différence entre ces deux 
calendriers sera non plus de douze, ruáis de treize jours. 

Notre collégue, le P. Tondini, a recommenoé á ce propós la 
campagne qu’il avait interrompue il y a quelques années pour 
consacrer toute son activité á la question du méridien de Jéru- 
salem. Dans une conférence faite á Constantinople, au Syllogue 
littéraire grec, le 9/21 novembre 1895, il arepris les arguments 
tant scientifiques qu’historiques sur lesquels s’appuie sa tliése; 
entre autres documents curieux, il a cité un texte de Nicéphore 
Grégoras (Histoirc Hyzantine , XIV, 8), qui, des le quatorziéme 
siécle, avait senti la nécessité de la réforme que Grégoire XIII 
devait réaliser seulement 200 ans plus tard. Des lettres du grand 
logothéte Aristarchi bey, lúes par le conférencier, il résulte que 
les Grecs seraient bien prés en théorie d'adopter la réforme. Un 
moyen pratique est suggéré pour effectuer cette réforme sans 
amener trop de perturbations dans le cours ordinaire des 
affaires. Grégoire XIII avait décidé que le lendemain du 1 oc- 
tobre 1581 serait le 15; serait-il possible aujourd’hui de retran- 
cher du calendrier non plus dix jours, mais douze et bientót 
treize? Cela parait douteux. Le moyen proposé consisterait a 
supprimer le 29 e jour de février pendant douze années bissexti- 
les; en 1901, la divergence des années serait réduite á 11 jours, 
en 1908 á 10 et les deux calendriers se trouveraient absolument 
d’accord au milieu du vingtiéme siécle, sans, pour ainsi dire, 
qu’on ait pu sen douter. 

Le P. Tondini a renclu compte de ses démarches en Iíussie; 
parlout il a été re^u avec la courtoisie parfaite que les Slaves 
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savent apporter dans leurs relations avec nous; mais res formes 
toutes gracieusosenveloppaient des filis de non-recevoir. Voici, 
par exemple, les conclusions du conseil de la Société russe im- 
périale de géographie: 

« Le Conseil, tout en reconnaissant rimportance de cetto 
questionau pointde vue scicntifirpie, a du prendre en considé- 
ration : 

« Que cette question a deja été l'objet des préoccupations des 
sphéres administrativos en líussie depuis trente ans; 

« Que l’opportunité d’une rectificatiorf de notre calendricr, 
ainsi que le mude de son accomplissement dépendent de consi- 
dérations qui ne rentrent pas dans le domaine des Sciences géo- 
graphiques; 

« Que l’analyse de ces considérations ne saurait étre placée 
sur un terrain international, ni méme devenir l’objet de discus- 
sions publiques: 

« Que la Société de géographie, en s’occupant de cette ques¬ 
tion, ne pourrait viser á atteindre des resultáis pratiques qu’á 
une époque oü cette question serait mise á l’ordre du jour dans 
les hautes sphéres administrad ves de la Mussie. 

« En conséquence de quoi le Conseil decide qu'il n’y a pas 
lieu, pour le moment, etc... » 

Ceci veut dire que le gouvernement russe, dont l’exemple 
entrainerait certainement les autres Orientaux, ne veut pas 
prendre l’initiative d’une reforme qui, mal comprise dans le 
clergé et le peuple, pourrait lui créer des ennuis hors de pro- 
portion avec l’avantage que l’uniíication pourrait donner. La 
masse populaire, conduite par des ecclésiastiques prodigieuse- 
ment ignorants, protesterait centre ce qu’elle appellerait une 
apostasie; il faudrait réprimer des manifestations, comme on 
a eu á le faire, par exemple, en temps de choléra, pour empé- 
cherles paysans de massacrer les médecins, rendus responsables 
des progrés de l’épidémie; cela est pour donner á rélléchir, et 
le Tsar pense probablement que l’unification du calendrier serait 
pavée trop cher si elle devait couter la vie á quelques-uns «le 
ses sujets. 

Des savants russes ont mis en avant des objections d’un autre 
ordre : tel est M. Voiskof, dans une lettre datée de Saint-Péters- 
bourg, 3/l.j décembre 1891, et adressée au président de la So- 
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ciété de géographie de París (1). A nos arguments scientifiques 
on oppose des raisons scientifiques. Est-il bien certain que le 
calendrier grégorien soit parfait? Avant de nous le faire adop- 
ter, ne serait-il pas utile de l’examiner encore une fois et d’y in- 
troduire quelques modifications. 

A-t-on remarqué que ce calendrier, dérivantdu calendrier par 
ides et calendes, présente entre les trimestres des irrégularités 
qui ne sont pas exemptes d’inconvénients. Le l or trimestre est 
de 90 jours, ou 91 les années bissextiles, le 2“ en a 91, le 3 C et 
le l e , 92. Ne pourrait-on pas ramener les 1 trimestres á la pro- 
portion de 91 jours? á ces 301 jours s’ajouterait le jour de Tan, 
qui n’entrerait pas dans le compte des mois. Par ce moyen on 
saurait qu’invariablement janvier, avril, juillet et octobre com- 
mencent le lundi; le second mois du trimestre commencerait le 
mercredi, le troisiéme le vendredi, etainsi chacun pourraitsans 
peine ni calcul savoir quel jour de la semaine correspond á 
chaqué jour du mois, et celaá perpétuité; les années bissextiles, 
on aurait un second jour liors cadre á la suite du jour de l’an. 

Mais, répondrons-nous á M. Vosikof et á ses compatriotes, ce 
que vous nous demandez va amener une perturbation considé- 
rable dans nos habitudes : un mois de février ayant trente 
jours! c’est une absurdité! Puis il faudra remanier les calen- 
driers ecclésiastiques, refaire les calculs pour la date de Paques 
et des letes mobiles, réimprimer les livres liturgiques, et quel 
avantage en tirerons-nous? Celui d’avoir dans Pannée quatre 
trimestres égaux. Le profit est minee en veri té, et il faut avoir 
envíe de révolutionner la société pour faire de semblables pro- 
positions. 

Or c’est la précisément ce que nous répondront les Orientaux, 
Russes et autres; c’est la raison qui fait que le bon Pére Ton- 
dini, plaidant á Saint-Pétersbourg, á Constantinople, ou Escli- 
miazin, se trouve devant une forcé d’inertie contre laquelle un 
liomme moins persévérant aurait depuis longtemps renoncé a 
lutter. Faut-il le décourager? Non, certes, car il eombat pour 
une bonne cause, celle du sens cominun, et nous applaudirons de 
grand coeur á son succés. 

P. Pisa ni. 


(1) Cette lettre a été luc dans la stiance du 8 janvier 18!>2. 
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NOTICE SUR LES ELUDES 


Les Kuriles sont intervenus, á diverses reprises, et réceru- 
ment encore, d’une maniere trop tragique dans Fhistoire de 
certaines chrétientés, pour ne pas attirer Fattention de ceux 
qu’intéresse la vie religieuse de FOrient. Que peut-on savoir 
d’eux? Qui sont-ils? Que connait-on de leur origine, de leur 
liistoire, de leur religión, de leur langue? Nous nous proposons, 
dans cette notice, moins de repondré áces questions que d’in- 
diquer les sources oü Fon pourrait puiser pour y repondré plus 
ou moins complétement. Peut-étre en nous lisant, quclques 
érudits d’Orient auront-ils la pensée de nous envoyer sur ce su- 
jet des renseignements nouveaux. De telles Communications, 
en cette inatiére comme en toute autre ressortissant á notre 
programme, seront accueillies avec reconnaissance. 

Les Kurdos, pensent les savants, sont un peupie fort ancien. 
Leur pays, étendu dans la région montagneuse oti coulent les 
deux Zalt, afíluents orientaux du Tigre, serait l’ancienne Gor- 
dyéne. II était habité au temps de Xénophon (1) par les Cardu- 
ques (KapísSitoi), peupie belliqueux; et les Dix Mille le traversé- 
rent. Le méme peupie, selon toute vraisemblance, est appele 
Képtici par Strabon (2), Cordiwn i par Pline (3). L’empereur Jo- 
vien livra la Gordyéne aux Perses. 

S’il faut admettre l’origine persane du nom des Kurdes, ce 
nom ne serait autre que le mot persan gourd, qui signifie : un 
guerrier, un brave. Les Kurdes se vantent de descendre des 
anciens Perses. Leur langue, qui est aryenne et voisine du per- 
san, appuierait cette prétention (1) ; mais leur t.ype ethnographi- 

(1) Xénophon, Anubase. IV, 1 ot suiv. 

(2) Strabon, 1. XI, tiad. A. Tardieu, II. p. 120 et 450: note de Müller sur cette 
lecturedans /tul. rar. lect.,yt. 1014, col. 2. 

(3) Pline, VI, 15. 

< 1) be Kurde est un dialecto Zend, dit James Uarmesteter dans ses Éhules 
iraniennes. 
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que ne la confirme pas : on rencontre plutót diez eux le profil 
d’oiseau de proie que le grave et pur profil que fon voit sculpté 
sur les bas-reliefs de Persépolis. L’un des historiens arabes les 
plus célebres et les plus anciens, Macoudi, qui écrivait aux en- 
virons de Pan 330 de 1’hégire (911 de J.-C.), affirme (1) que Po- 
pinion la plusrépandue sur Poriginedes Ivurdes estqu’ils sont 
des Arabes descendants de Rébiah et de Modar, fils de Nizar fils 
de Maadd. Une légende leur donne au contraire pour aneé tres 
des Terses qui, échappés k la tyrannie d’ed-Dahliak, se seraient 
refugies dans les montagnes. Ed-Dalihak est un roi fabuleuxde 
la Perse, sur les épaules de qui poussaient deux serpents qui ne 
se tenaient en repos que Iorsqu’on les nourrissait de cervelles hu- 
maines. Si Pon tient compte de la grande división des Arabes en 
tribus Yéménites eten tribus Maaddites, etsi Pon remarque que 
les Yéménites revendiquaient ed-Dalihak, on voit que ces tradi- 
tions ontleméme sens dans la bouclie des Arabes : elles expri- 
ment un état d’liostilité entre les Ivurdes et les tribus Yéménites. 
— D’autre part le me me auteur cite des traditions persanes attri- 
buantgux Ivurdes une origine perse. II est done difficile de tirer 
ríen de clair de ces renseignements. On peut croire au reste 
que les tribus comprises sous le nom général de Ivurdes n’ont 
pas toutes la méme origine; quelques-unes peut-étre sont arabes. 

Les Ivurdes n’opposérent pas de résislance k la conque,te mu- 
suImane; et ceci encore est un indice de certaines affinités 
qu’ils avaient avec les conquérants. Mais s’ils adoptérent l’isla- 
misme, ils ne se souciérent pas d’en respecter toujours Portlio- 
doxie. I)u temps de Magoudi. il y avait cléja beaucoup d’héré- 
tiques parmi eux (2), et il est bien possibleque de Pune de ces 
sectes soit sortie relie qui existe encore sous le nom de Yézi- 
dis. On dit que les Ivurdes croient a la métempsyeose. Ma¬ 
coudi rapporte aussi qu’il y avait des Ivurdes jacobites et d’au- 
tres Ivurdes chrétiens, dit Djourkan, liabitant le territoire de 
Mossoul et les alentours du mont Ararat. On connait d’ailleurs 
quelques personnages ecclési as tiques qui étaient kurdes. 

Montagnards ou nómades, les Ivurdes, semble-t-il, furent de 
tout temps trop peu organisés pour avoir une histoire. On croirait 
ne pouvoir leur en composer une qu’en coinbinant les frág¬ 
il) Macoudi, los Pretirió* d’or , écl- et tnul. RarRior de Meynai-d, t. III, 250. 253. 
(2) Macoudi. l<>c. t il., 251. 
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ments des historiens orientaux oü son! relates Ies faits de bri- 
gandage, les raeurtres, Ies révoltcs auxquels ils prirent part. 
Cette accumulation de faits qui ne formeraient aueun ensemble, 
ne serait pas une histoirc, á. proprernent. parler. Et pourlantles 
Kurdes ont un historien. Scharafed-Din, filsde Scliams ed-Din, 
prince de Bitlis, né en 041 II. (1537 J.-C.) écrivit de Tan 9*Sf> 
á Tan 1005 de I’hégire (1578-1596) une histoire des Kurdes, 
connue sous le noin de Scheref-Nameh (1). II y parle de trois 
cent trente races de princes kurdes, issues de di verses origines 
et qui régnérent á différentes époques ; il rapporte avec une ex¬ 
tréme minutie les généalogies de ces fainilles, les dates et les 
faits de leur histoire. Son livre est une sorte de nobiliaire et les 
plus obscures maisons qui y sont inscrites ne sont pas sans 
prétention. II rattache la sienne propre á la descendance des 
rois sassanides. De toute cette féodalité demeurée á peu prés 
dansfétat barbare, une famille sortit qui jeta un tres grand éclat: 
celle desEyoubites. Elleappartenait ala branche desIvurdesRa- 
wádites. Elle eutpour auteur Schadi, filsdeMenvan, etpour ber- 
ceau Rewandowin, dans fAderbaídjan, petite localité qui, fort 
diminuée du temps de fauteur du Scharaf-Namech, avait pris 
le nom de Ivarini Dschágharsaed. Cette famille a produit un des 
hommes les plus illustres de I’Islam, le fameux Saladin. 

Le mot de féodalité que nous a suggéré le livre du prince 
de Bitlis caractérise assez exactement l’état politique des 
Kurdes depuis le moyen age. Cet état est une sorte d’anarchie 
féodale tres semblable á celle qui a dominé dans beaucoup de 
régions de fOccident k l’époque médiévale. Les chefs ont cons- 
truit des cháteaux forts dans les montagnes, et ils s’en sont 
servis comme de refuges pour leurs personnes et comme de 
repaires oü ils ont recélé le butin conquis par brigandage. 
C’étaient de nobles bandits, vivant en grands seigneurs du 
fruit de leurs rapiñes. La construction de cháteaux forts chez 
les Kurdes remonte au haut moyen age. Les plus anciens géo- 
graphes arabes en mentionnent quelques-uns. Les historiens 
des croisades ont souvent occasion d’en parler. Le passage sui- 
vant d’Ibn-al-Athir (2) dépeint assez bien les mceurs de cette 


(1) Ouvrage óditó par Véliaminof-Zemof, Saint-Pótcrsliourg. 1860. traduif par 
Charmoy, Saint-Pótersbourg, 1868-75. 

(■ 2) Rocueil dos Historiens nrienhtux des Croisades, t. I. 346. 
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féodalité kurcle : « Les Kuriles, dit l'historien, s’étaient ré- 
panclus dans la province de Mossoul et étendaient partout leurs 
ravages. Un granel nombre de cháteaux lorts avaient été batís 
par eux; la population vivait dans une gene continuelle et les 
chemins étaient environnés de dangers. Djoyousch-Beg [prince 
de Mossoul mort en 112*2] marcha contre eux; il assiégea leurs 
cháteaux forts et en prit un granel nombre. Les Kuriles, frap- 
pés ele terreur, s’enfuirent dans des lieux montagneux et dans 
des vallons et des défdés; les routes redevinrent sures et la 
tranquillíté se rétablit. » 

Dans le Liban, á 24 milles á l’Ouest el’É mése, s’éléve encore 
aujourd’hui un splendide cháteau que les auteurs arabes appel- 
lent housn el-Abad, le cháteau eles Kuriles. C’est la lameuse 
forteresse que prit Tancréde (1) en Dan 1110, etqu'en 11SS, Sa- 
laelin assiégea (2). Elle ne fut pas bátie par les Kurdes. Mais 
il est probable qu’une garnison kurde y fut placée pour barrer 
la route aux Francs. 

II y a dans le peuple kurde des groupements plus larges 
que ceux qui proviennent de rémiettement féoelal : ce sont 
les groupements par races ou tribus. Leur formation remonte 
á l’origine otóme ele ce peuple. Ces tribus sont inégalemenl 
importantes et célebres, et il n’est pas toujours aisé ele savoir 
coinment elles dépenelent Tune ele l’autre et comment elles se 
ramifient. Toute personne un peu versée dans rhistoire orién¬ 
tale connait le nom des Kurdes Ilekkarites, eles Kurdes llaela- 
bánites, des Lours. Ces elerniers sont moins souvent considérés 
comme une tribu kurde que connne un peuple elistinct des 
Kuriles mais se rattachant á eux. D’autres noins fournis par 
les historiens sont plus obscurs; cepenelant, s’ils ne sont pas 
iléfigurés, il ne doit pas étre impossible de retrouver aujour¬ 
d’hui la trace des tribus qu’ils elésignent. Voici les tribus 
kurdes qu’énumére Macoudi (3) et qui sont répandues, selon 
lui, sur un territoire bien plus granel que le lvurelistan actuel 
et jusqu’en Syrie : « Les Chouhaelján, les Macljerdán, les IIoul- 
banyeh (lisez : Ilaelabanites), les Sarat, les Chaeleneljan, les 
Lezbali (lisez : les Lourriah, les Lours), les Madenelján, les 


(1) Hiél. or. des CroismlesA. III. 539. 
,i) Ihid ., p. Iü6. 

(3) .Macoudi, loe. cil. 
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Mazdenkán, les Barisán (Barisian), les Djabarkyeh, les Dja- 
vanych, les Mestekan, les Pebabileh, etc., » et ailleurs (1) : 
« les Bazendjan, les Xechawirah, les Boudikan, les bjourkan, 
les Djalályeh, lesDjourougan, les Kaikan, les Madjourdan, etc. » 
Un autre auteur arabo, Chehtab ed-Din el-Omari, de Damas, 
mort en 749 de l’hégire (13 IN J.-C.), adonné de longs détails 
sur les tribus kurdes dans un ouvrage intitulé « Mesálií, <:!- 
absár f'¡ nwmúliU el-mmür, Vues sur les divers royaumes. » 
Quatremére (2), qui a analysé ce traité, en a tiré une impor¬ 
tante notice sur les Kurdes. Les Lours y sont places auprés des 
Kurdes comme un peuple distinct. L’auteur du MdsálU, en 
dit au reste peu de cliose; il les admire pour leur adresse pliy- 
sique; il les présente, hommes et femmes, comme des saltim- 
banques, et il décrit comme étant exécutés par les femmes des 
tours de voltige au moins aussi hardis que ceux que nous 
voyons accomplir aux Cosaques. 

Quelque sévére que soit le plus souvent le témoignage de 
Tliistoire contre les Kurdes, dont le nom fut pour les Persans 
synonyme d’illettré et peut-étre de bandit, nous serions injustes 
envers ce peuple, si nous ne relevions pas les faits qui sont á sa 
louange. A cóté des Kurdes pillards des montagnes et des cliá- 
teaux, il y a les Kurdes laboureurs dont les mceurs sont plus 
douces. Quatremére cite, par exemple, d’aprés le Mesd/ik el- 
absdr, la tribu des Zerzaris, tribu adonnée á l’agriculture et 
aussi á l’étude et dans laquelle on trouve des religieux et des 
jurisconsultes. Macoudi, traitant de l’invention des instruments 
de musique, dit (3) : « Les peuples pasteurs, les Kurdes, 
imaginérent une sorte d’instrument á vent dans lequel ils 
soufflaient pour réunir leurs troupeaux dispersés. » Cette cita- 
tion nous transporte dans le domaine de la poésie bucolique. Le 
voyageur Ibn Batoutah, mort en l’an 779 de l'liégire (1377 J.-C.'), 
traversa aux environs de Mácliour, ville située sur le rivage 
du golfe Persique, des plaines habitées, dit-il, par des Kurdes 
qui tirent leur origine des Arabes. Ces Kurdes agriculteurs 


(1) Macoudi, le taubih ou le livre de FttverUssemevt. édition do Gooje. Loydo. 
lsyi. 

{'2) Aotices et exlrails des mss. de ht BihtioUiéque Xaliomile. t. XIII. année ls:js. 
p. :;u0-330. 

(3) Maruudi, les Pvairics d'or, t. VIII, 90. 
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vivaient, soit dans des villages, soit sous des tentes de crin. 
« II y a dans chaqué station, rapporte le voyageur (1), un er- 
mitage oü Ion trouve du pain, de la viande et des sucreries. 
Les sucreries sont faites de sirop de raisin mélangé avec de la 
farine et du beurre. Dans chaqué ermitage, il y a un chei'kh, 
un imam, un muezzin, un serviteur pour les pauvres et des es- 
claves des deux sexes chargés de faire cuire les mets. » Ail- 
Ieurs (2) le méme auteur se loue des Kurdes qu'il vit á Sindjar. 
Sur la montagne de cette ville, il visita un ascéte Abd Allah 
le Kurde, docteur et thaumaturge. 

Mais le meilleur témoignage qu’on puisse invoquer pour 
prouver qu’il ne faut pas accepter sans réserve l’opinion que 
Ies Kurdes sont des illettrés, c’est leur littérature. Car ils en 
ont une: ce n’est pas certes une littérature de premier ordre; 
mais c’est une littérature populaire, du genre de celles qui se 
sont développées á diverses époques chez certains petits peuples 
a demi civilisés, tels que les Afghans de l’autre cóté de la Perse 
ou, dans noscontrées, les Gaéls. I’lusieurs auteurs ont déjá 
formé des recueils de chants et de récits Kurdes, entre autres 
Jaba (3), Prym et Socin (4). L’ouvrage des deux derniers, 
lruit d’un assez long séjour en pays kurde, contient des mor- 
ceaux composés dans le dialecte du Tour Abdin et dans le dia- 
lecte de Iíohtan, avec leur traduction en allemand. Ces piéces, 
épiques par le fond, souvent lyriques par la forme, sont de 
provenances et d’áges variés. II en est d’analogues aux romans 
populaires arabes, par exemple au román d’Antar; d’autres se 
rapportent aux légendes antiques de la Perse, et d’autres ont 
pour théme des faits toutmodernes, méme des faits arrivés dans 
la seconde moitié de ce siécle. Voici la donnée d’un de ces poé- 
mes: Une jeune filie chrétienne appelée Meramo (Marie), demeu- 
rant á Marbaba, au nord-ouest de Nisibis, était aimée par un 
rhrétien du nom de Ilanna. Deux chefs Kurdes, Schaker Aga et 
Abbas Aga, enlévent la jeune filie. Les chrétiens jacobites de 
Marbába et des villages voisins se réunissent aussitot et, sous la 


(1) Voyagc* d’Ibn Batoutah, éd. et trail. Defrémery et Sanguinetti, t. II, 82-23. 
(8) Ibn Batoutah, loe. vil., p. 142. 

(3) Herueil <le nolices el recité kounles, publiés et traduits en franoais par 
Jaba, Saint-l'étersbourg, 1860. 

(4) Kurdhche Summlungen, Saint-Pétcrsbourg, 1887-00. 
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eonduile-du clicikli Maksi Danlio, ils poursuivent les ravisseurs. 
Deux jours aprés, Meramo est rendue á son flaneé. Cela se pas- 
sait en 1863. 

La Iangue kurde est étudiée depuis une eenlaine d’années 
par les savanls etiropéens. Justi a publié en 1870 un Diction- 
naire kurde-franeais preparé par Jaba. Tout réceminent, un 
Croe (1), haut fonctionnaire de l’administration ottomane, 
avanl été oaimmacam (sous-gouverneur) du caza de Moútiki 
dans la province de Bitlis, a publié un I)ictionnaire kurde- 
arabe, relatifau dialecte parlé dans cette partie du Kurdistan. 
Son lexique est précédé d’une étude grammaticale de la Iangue 
et suivi de quelques poésies kurdes inédites. La Iangue kurde 
a une grande forcé de résistance; elle est moins influencée pal¬ 
les idiomes voisins qu’ils ne sont iníluencés par elle. Dans le 
Tour Abdin et dans d’autres régions, elle a fortement entamé 
l’araméen, anciennement parlé par Ies chrétiens, en donnant 
naissance á de nouveaux dialectes (2). Elle s’est elle-méme 
ramifiée en dialectes nombreux, dont l’étude est encore peu 
avancée. 

Parmi les Ivurdes, dans les régions de Mossoul, de Van, de 
Sindjar, et sur les frontiéres de la Perse, vit une population qui 
parle leur Iangue, mais qui se distingue d’eux par sa religión 
et peut-étre par son origine : ce sont les Yézidis (3). Le nom 
qu’ils portent est antérieur á l’Islam; leur origine est ignorée. 
Leur caractére physique tranche sur celui des populatioiís 
voisines, et cette circonstance a porté des savants á émettre 
l'hypothése qu ils étaient les débris d’un peu pie transporté na- 
guére par quelque conquérant dans ces montagnes; on sait, en 
efí'et, que de telles transportations des peuples vaincus étaient 
parfois employées par Ies ruis assyriens comme un moyen 
d’assurer leurs conquétes. Les Yézidis ont des chants populaires 
semblables á ceux des Kurdes. Dans l’état d’infériorité oü ils 


1) Yousoíif Ziyñ cd-l>iu Cacha. Lirre du présent fait á S. M. I. Abd-ulrHumid 
nu mjet de la Iangue kurde. Coustantmople, 1310 H. (1802 J.-C.). — Cbmpte 
rendu de cet oavrafí* 1 pai' Clément Ihiart,./. Asiatique , nov.-déc. 1803. 

(2^ Prym et Soein. Der mu-arma Dialekl des Tur Abdin, Gottingen. lssl. — 
Socin. Die naiuram. Iñalekte cun Umita bis Mnsovl. Tübingen. 1882. — Y. aussi un 
article de M. Iiuhens l>uval : Xotkes sur les dialectes néo-araméens, dans les Mc- 
moires de la Sodété de linguislique de París , t. IX. 125. 

(3) J. Mcnant. Les i'ihidh. Añílales du Mustie Guiniet. bibliothéque de vulga- 
risation, 1802. Cf. une notiee de Sioufli sur le Sehcikli Adi et la secte des Yézidis. 
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se trouvent par rapport aux Kurdes qui les méprisent et les 
haissent, leur physioiiomie morale s’affirine peu, et leur carac- 
tére propre reste assez énigmatique. lis vivent dans une grande 
ignorance; ils sont fort courageux; ils s’attachent héroiquement 
á leur religión, pour laquelle les Kurdes et les Tures les ont 
persécutés souvent, malgré son étrangeté, son obscurité et l’ab- 
sence cliez eux de tout prosélytisme. 

On s'est habitué a considérer les Yézidis cornme des adora- 
teurs du diable, du Chalan. Mais le respect qu’ils portent á 
Satan ou la crainte qu’ils ont de lui, ne paralt pas étre le trait 
le plus caractéristique de leur religión. Ils sont certainement 
Malidistes. Leur Mahdi, et en méine ternps le fondateur de leur 
secte, parait avoir été un eertain scheikh Adi dont on ignore 
l’histoire (1). Ils vénérent son tombeau, tout en prétendant 
qu’il n’est pas mort et qu’il ne peut mourir, cornme cela est 
eru de chaqué Mahdi par ses sectateurs. Le tombeau du scheíkh 
Adi est situé dans une vadée á 20 mil lea á Test de Itabban 
llorínuzd. Une grande lete y est célebre© chaqué année par les 
Yézidis qui y viennent en pélerinage. Layard a pu assister a 
cette féte et il La décrite en détail. II est facile, dit-on, de re- 
connaitre dans le monument du scheikh les restes d’une an- 
cienne église chrétienne chaldéenne. Les chrétiens des environs 
voudraient identilier le nom de scheikh Adi avec celui de Mar 
Addai, qui est le nom chaldéen de T apotre Thaddée. Mais l’hypo- 
thése semble bien hardie. 

Outre le scheikh Adi, le dernier et le plus grand de leurs 
prophétes, les Yézidis reconnaissentune serie de prophétes, parmi 
lesquels Jésuset Mahomet. lis gardent la mémoire d'Abou-Bekr; 
ils croient á des créations et á des destructions successives du 
monde, á deux principes, l’un bon, I’autre mauvais, a la mé- 
tempsyeose. Leur doctrine, dans ce qu’elle a d’essentiel, me 
parait avoir beaucoup d’analogie avec celle des Ismaéliens. Je 
ne pense pas qu’il faille voir en eux une secte dualiste demeurée 
en dehors de Lislamisme; car l’introduction de Mahomet et 
d’Abou Bekr cornme prophétes ou cornme saints dans Ies dóc¬ 


il) II>n Khallikau {liioyrapfrical Dicltnnary. t. II, 1@?) consacre dependan t. á ce 
personnaye une notice d'aprés laquelle il aurait lundé une secte díte Adouiya et 
serait mort á Ilakkariya, son pay«. Tan 557 (1171 .).-( •.) ou 3@&. Yoyez la repro- 
duction de cette notice dans .Menant. loe. eit., p. 777. 
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trines d’une sede ayant résisté a l'Islain, est difficile. Bien 
plutót ils doivent étre une sede détachée de bonne heuro de 
l'orthodoxie musulmane et qui, par un niouvement pareil á ce- 
lui qu’ont suivi les sedes nialnlistes, retrograda vers le dua- 
Jisme. 

Je n’insisterai pas aujourd’hui sur les violences et les meur- 
tres dont les Kurdes, dcpuis des siécles, se sont rendus cóupa¬ 
bles envers les dirétiens, bien que ces déprédations et ces mas- 
sacres doivent íormer daña íeur histoire un long cliapitre qui, 
liier encore, n’était pas dos. La plupart de nos lecteurs savent 
sans doute oü ils pouvent trouver des documente sur les trou- 
bles qui ont desolé le Kurdistan et les contrées voisines, dans 
la période conterapuraine. Menant, dans l’ouvrage dont nous 
nous servions pour écrire les précédents paragraphes, a fait, 
surtout d’aprés Baclger (1) et Layard (2), un récit documenté 
et ému de ces guerres ou de ces crimes. II a rappelé le gou- 
verneraent de Mohanimed Pacha á Mossoul, les massacres 
de Yézidis qu’il ordonna et dans lesquels aussi beaucoup de 
dirétiens périrent, la disgrace de ce gouverneur, puis les nou- 
veaux massacres des Yézidis et de chrétiens nestoriens, dans 
la région de Mossoul, par Beder Khan, clief des Kurdes, en fin 
la chute de Beder Khan et la réduetion des Kurdes par les 
Tures. 

Malheureusement les soldats tures n’ontpas prouvé qu’ils aient 
le pouvoir de rendre la sécurité aux chrétiens du Kurdistan et 
de la haute Mésopotamie; au lieud’étre pour eux une protection, 
ils sont, lorsqu’ils se raontrent, une menace de plus. Le chris- 
tianisme continué á vivre, dans ces régions, au contact de la 
barbarie; et il en souffre cruelleraent. Au milieu de si grands 
raaux, combien serait-il désirable que nos fréres pussent user 
de toutes les ressources de consolation et de forcé dont le cliris- 
tianisme dispose: ces ressources sans doute existent dans toutes 
les Églises chrétiennes, mais dans aucune, — Chistóme le prou- 
verait, — elles ne sont aussi ahondantes que dans TÉglise 
romaine. 

B on Carra dl Valx. 


1> Badger, .Xeslorians and t/ieir Ritual 

(■/) Layard. Ninevah and ils rematas. — Nineveh and Rubylon. 
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Dictionnaire Grec-Fran^ais des noms liturgíques en usage dans 

l'Église grecque, par Léon Clugnet, licencié és lettres. Un vol. in-8°, 189ó; 

París, A. Picard et fils. 

Depuis quelques années surtout, Pattention des théologiens et des histo- 
riens a été attirée sur les documents ecclésiastiques orientaux. Le mouve- 
ment qui avait produit, au dix-septiéme siécle, les savantes publications 
de Goar, d’Allazzi, de Duc¿mge, parait recommencer. Les orthodnxes réiin- 
priment leurs livres liturgíques á Ytonise, á Constantinople, á Atliénes, et 
l’imprimerie de la Propagande a publié. depuis 1873, toute une série de 
livres de méme nature á l'usage des catholiques. Les textes deviennent done 
moirís rares, inais encore faut-il, pour tirer profitde leur étude. étre á méme 
d’en comprendre le sens, non pas seulement en général, mais jusque dans 
les moindres détails. Or, en grec comme en latín, les documents liturgíques 
ont leur langue spéciale. Les rubriques qui accompagnent les priores ren- 
ferment des termes que n'expliquent pas les toxiques quon a ordinairement 
sous la main. Tout le monde n’a pas á sa portée le Glossariuin media‘ et 
infinue Grwcitittis de Ducange. M. Léon Clugnet a done rendu un véritable 
service en publiant ce volume portatif oü ces mots sont briévement expli¬ 
ques. II a rapproché, quand cela était possible, les mots grecs des mots 
latins qui ont avec eux quelque analogie, mais ces rapprochements n’im- 
pliquent pas une ressemblance absolue. M. L. Clugnet le fait remarquer 
dans sa préface, ceux qui se serviront du Dictionnaire devront lire avec 
soin ce qu’íldit á la page IX, s'ils ne veulent pas s’exposer á de regretta- 
bles confusions. 

Nous n’insisterons pas davantage sur l'utilité incontestable de ce livre. Uue 
l'auteur nous permette de luí indiquer un certain nombre de mots qui figu- 
rentdansles livres liturgíques grecs etqu'on netrouvepas dans son toxique. 

’Ayxj:r¡ = baiser de paix. 
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Ayiaa[j.aT£fóv — ¿yíaa¡ia = l»éiiitior á la porto des églises, V. Coar, ad 
Euchol., p. 4bl. i 

’AytaoT^picv = baptistére. 

’AciEXipáTov = 1) prébende, et 2) coiiiraternité obligée ¡i payer une pré- 
bende. 

’Axofpr ( ta = luiniéros pcrpétucllcment allurnécs dans l’óglise. 

’Axofpijxoi = Moines qui chantent l’office sans intorruption, et. pour cela . 
sont divises en choeurs qui se relévcnt les uns les antros. 

’AXXáoaeiv = changer de vétements, au baptéme, dans les ordinations, etr. 

’Ava6óXatcv = ajouter lenianteau pontifical, qui dans YOrdo romanus s'ap- 
pelle Anabolagium. 

Au mot ’Avóyvwaic, il faut indiquer le sens de lecon k roté de celui de 
lecture. 

’AvotpÉpEtv = célébrer la sainte inesse. 

’Ava 9 ¿pa= 1 (la sainte hostie, l'oblation; 2) aetion d'inscrire sur les dipty- 
ques (I). 

Ces mots se trouvent dans Ducange et M. Clugnet aurait certainement 
bien fait de les introduire dans son Dictionnaire. On y trouve par ailleurs 
plusieurs mots qui ne se trouvent pas dans le Glossarium. Dans l’ensem- 
ble, M. Clugnet parait s’étre attaché surtout aux mots qui se rencontrent 
dans les livres actuellement en usage. Sans négliger ceux-ci, il aurait pu 
donner une plus large place aux termes qui sont employés dans les litur- 
gies anciennes, car letude de ees liturgies est des plus útiles pour la con- 
naissanee de l’liistoire du dogme et de la discipline. 


E. Beurlier. 


Kalendarium manuale utrivsque Ecelesice Orientalis et Occidenlalis , 
academiis clericorum accommodatum, auspiciis commissarii apostoliei 
Me r Stadler, auctius atque emendatius iterum edidit N. ISilles, S. J.; Ins- 
briick, Rauch;— París, Lethielleux, t. I er . 

Le travail du savant professeur á l'université d’lnsbriick était épuisé et 
iln’ajamais été plus opportun d’en publier une seconde édition. Le tome I er 
vient de paraitre, il a été singuliérement amélioré et augmenté. Ainsi, il 
donne, pour la premiére fois en Europe, l’année ecclésiastique des Syriens 
catholiques (p. 45 l J). Le second volunte, qui est sous presse, publiera. éga- 
lement pour la premiére fois, l’année ecclésiastique des chrétiens de saint 
Thomas au Malabar, dont une partie a abandonné le Nestorianisme pour 
devenir uníate, tandis que le reste, par suife d'une aberration inexplicable, 
est lombé dans l’erreur opposite, celle d Eutychés. 

Le R. P. Nilles ne sest pas borné á 1'énumération des fétes. Suivant, rexem- 
ple de son illustre prédécesseur Assemani, il y a joint des indications pré- 

(1) J’ai borné cette étude aux premiéres pages du Dictionnaire: ilserait radie de la conti - 
nuer jusqu’au boul. L’auteur pourrale taire avec profit. 
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cises, soit originales soit tirée.s des meilleurs auteurs, sur les questions les 
plus importantes. Nous y a volts remarqué notamment, á la page 502, une 
note substantielle sur les livres écrits en caracteres glagolitiques et sur 
leur einploi dans la liturgie catholique. ainsi qu’une biographie de saint Sava, 
le liéros monastique de la Serbie au moyen áge. 

Des approbations de premier ordre recommandent chaleureusement la 
publication du P. Nilles. Nous signalerons seulement une lettre de l’émi- 
nent cardinal Sembratovitcb. 

A. A. 


I.c Directcur-Gérnnl : 

F. ClIAHMKTAM . 


TypograpUie Firmiu-Diilot et C lr . — Taris. 
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ORDINATION DU PRETRE 


DANS LE RITE JACOBITE 


Le foncls syriaque de la Bibliothéque nationale de París ren- 
ferme une précieuse collection de manuscrits liturgiques, et 
le rite Jacobite en particulier y est trés largement représenté. 
La plupart de ces textes sont inédits. 

En ce moment oü la question des ordinations anglicanes est 
étudiée de nouveau, il nous a paru qu’il ne serait peut-étre pas 
sans intérét de publier, d’aprés les manuscrits de París, le texte 
méme de Pordination du prétre dans le rite Jacobite. Sans doute, 
la traduction préparée par Renaudot, et contenue dans un ma- 
nuscrit de la Bibliothéque Nationale (n° 12 de la collection 
Renaudot) a déjá été éditée par Denzinger (1), mais le texte sy¬ 
riaque n’a jamais été publié, au moins d'une fagon compléte (2). 
II nous semble done faire oeuvre utile en le mettant á la dispo- 
sition de tous. 

La traduction qui accompagne la publication de ce texte est 
en partie celle de Renaudot, nous nous sommes contenté de 
suppléer ce qui y manquait ou de corriger ce qui nous a 
paru défectueux. Nous avons préféré conserver la traduction 
latine afin de rendre la comparaison plus facile avec le texte 
méme du Pontifical Romain. 

(1) Denzinger, Ritus orienlalium, Wirceburgi, 1864, pp. 87-93. 

(2) Morin, dans son livre, de Sacris Ordinationibus, París, 1720, n’a publié 
qu’un extrait du texte syriaque. 

ORIENT CI1RÉTIEN. — SlllllcrO 2. 1 



REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


-> 

La Bibliotliéque nationale de París posséde plusieurs textes 
de l’ordination du prétre dans le rite Jacobite. Deux sont con- 
tenus dans le manuscrit n° 112 (1). 

Le manuscrit n° 112 est un Pontifical presque complet. II 
donne, en effet, successivement le rite de fordination d’un 
lecteur (fol. 27), d’un sous-diacre (fol. 28), des diacres (fol. 33), 
d'un archidiacre (fol. 39), des prétres (fol. 10 et fol. Gl), des 
archiprétres visitateurs (fol. G7), des évéques (fol. 69). Le texte 
de chacun de ces rites est enrichi d’une miniature qui dans 
fesprit de leur auteur représente évidemment la partie essen- 
tielle de chacune de ces ordinations. Les manuscrits syriaques 
ainsi enrichis de miniatures sont assez rares, aussi reprodui- 
sons-nous plus loin celle qui se rapporte á fordination du 
prétre. 

D’aprés une note fmale, ce manuscrit a été exécuté par deux 
copistes dans la province de Syrie en 1550 (1239 de J.-C.). 

Les citations de Philoxéne de Maboug qui se trouvent á la fin, 
et qui sont de la méme main que le reste, suffiraient á elles 
seules á prouver qu’il est bien d’origine Jacobite. Son aspect 
usé et les annotations de plusieurs prétres qui y ont marqué la 
date de leur ordination tendraient d’autre part á démontrer 
qu’il a été longtemps en usage(2). 

L’ordination du prétre se trouve répétée deux fois dans ce 
manuscrit parce que entre les cahiers ^ et ? du manuscrit pri- 
mitif on a inséré vingt folios qui confiennent précisément l’or- 
dination du prétre, probablement parce que toutes les priéres 
et toutes les invocations s’y trouvaient tout au long et que les 
caractéres beaucoup plus gros en rendaient l’usage com- 
mode. L’écriture et le papier de ces folios indique une épo- 

(1) Le fonds syriaque de la Bibliolhéque nalionale de París, posséde encore 
trois autres manuscrits de l’ordination du prétre dans le rite jacobite, savoir : 
manuscrits n° 110, fol. 150 a au fol. 170 a; n° 113, fol. 113 b au fol. 120 b; n° 114, 
fol. 20 b au fol. 37 a. Nous aurons plus tard occasion d etudier ces différents 
textes. 

(2) Voyez nolamment le fol. 1. Pour la deseription compléte du Manuscrit, 
cf. H. Zotenberg , Catalogue des manuscrits syriaques et sabécns ( mandaites) 
de la Bibliotheque nationale, Paris, p. 72-75. 


OHDINATIOX DU PRÉTRE IiAXS I-E RITE IACOBITE. ‘í 

que plus récente que le reste du manuscrit, mais néanrnoins 
antérieure á l'année 18<34 des Orees (11 r>3 de J.-C.), car le pre¬ 
mier et le dernier folio sont d'une écriture plus moderno en¬ 
core, et on trouve cette date sur le dernier folio, á la fin f° 00 v°. 

Nous désignerons ce texte par la lettre A, et nous nous servi- 
rons de A* pour indiquer les deux folios du commencement et 
de la fin, 10 b et fol, 01 a. 

Le deuxiéme texte appartient á la rédaction primitivo du 
manuscrit n° 112; il comprend les fol. 01 b á 00 b. Nous l’ap- 
pellerons B. C’est ce texte qui a été traduit directement par 
Renaudot. Nous donnerons, au contraire, le texte de A, parce 
que la rédaction en est plus complete, et par suite plus facile- 
ment compréliensible. 

Les textes A et B appartiennent en réalité á la méme famille : 
ils ne se distinguent que par une rédaction différente des ru¬ 
briques, qui d’ailleurs donnent les mémes indications quoique 
dans des termes différents. 

II serait certainement intéressant de rechercher á quelle 
époque peut remonter la rédaction du texte que nous publions; 
c’est ce que nous espérons faire plus tard, lorsque nous aurons 
pu réunir ici méme quelques autres textes semblables. La vé- 
rité se dégagera alors d’elle-méme. Qu’il nous suffise pour l’ins- 
tant de signaler á l’attention de ceux que cela peut intéresser, 
rinvocation au Saint-Esprit et l’imposition des mains, p. 13 
et 27. Quant á la tradition des instruments, elle n’existe pas. 


París. 


U. GRAI-FIN. 
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■ Fol. 54 b.) 


( Fol . 55 a.) 


JoOM» ^ aisLcojfo :^Ai sAlj-O yJÁ\\ )la_J^.^viO ^.iOO 
)¿1 ? ^f, PjJ, ¿P/ :jíp ^Xl, JLaH|^ 9 PPoIio 
áj¿¿*Ao PklicA ^¿¿£-0 ¿C¿OJ pLpS 
Jopíp», )oom L-sIcLjli u>a^LjtÍ JJo .)—2oíX N^ijfX 
Pp* .A_~X ^X_l ? ^XoX vs/o j¡/ :ppáj 

JjL^P JJ/ :jfáj-CXj^£a t-iAJ JJ, 

> \Üo : 01 X 0 pilo . ys o^pAo ^oJ; v Aoj\ \. a^v\A 
)_¿.m.ioó P$oi, )l—joi y.a\.\ Jl , VL.to )... ¿/aq\ 

sI^Ído ^Kl/ pAtaa; :JK./i^vm ^K^ao^cA 

J-Jpo/o pp? vpJoi yOOjN ">\ t_^aA« 

ifl ^vAo yU pp—l,o* ^X-l, 

. Í, ) 4 o 

^ _ 

. ^ . * j O < : |Í£¿ 

: l2 póvxjií 

).. ¿L,,¿±SO <^QÍL> ypo. Olio *¿ : lo |tó|ip ji^io 41 |i»íq*^o -a*o 

jP :\J>¡ )¿&: ? poyo 4‘p^ pAPic 
jKllpo JfcX-^o :oip p$oi, (Jo|A :pp poi, Jl^A 
: ^Df/ pQ>.ao OuXlf jloj ,6 )|p9 )lo.JLiO_.Oi_2)0 

:pmo Kj| ^¿cl2m ooi r l¿X 4p- )K-»L^U, pjXoo 
^2> 9 ptJi:>oo 18 pp, w.ot : | K.aJL«.¿clsi ^»K_oo(Q.^aA pm¿oo 
P^^cX P¿Jl.O ^3 . J.iXiLo, (.^p pjXÜL^Of |ÍUl¿ 

: pip p¿x* ***&,> j¿& ifx¿ ? jjUp )U ? pp 

: JPXs IKoo,, yX.3 vpo pp,o py Jfoft.xo px.oV/^o 









J1JÍ V ^^D01 JJj_J* . O ~sj-Q9 vjCOOlJo^.,. i J f > "> 

) 1 Vi o :) »,S» o J—-oii ° 2 )lo-JLÍ^J_ioo jlcLs^ ~oiqL£ 

yo m >\\.«iafl nr> ^ W .io-fl : y..£..l aj Kjkl V-^o|-JO 

1^0 rr> -\\ ft 

)JSs. ,»» o,\ o>Qj »f ■'a_^> joui; ) »t ^ p 55 po^; 

Ja_¿, Káu.; 4 ¿.^o? 

A i^sv\ft : )lo» 3 l\ ^ >«»q N * qj :} k. Í f.o ^ .nu\ 

;r ^o> Q..^vC\o 

: y^h^l JJ4««fr>0O ) IV\ ««t^O )¿í^ ? ¡ILo 

... 57 J-¿¿, .JÜ^ 4o^o I^Vo JJUá/o J^/o lU 

: ^L*L wO|d^ a^poo : pL-,-0 li^a '&Ó. J,j -<50pf ^ovivi -’ 8 li nnm . - i ^opbo 

* * COpáX* |*0) |LaAj ¿Ijooo ICüLÓj |p. ^ . ' .j-apó : pao -««opj [^.©v/píi] 


>\oju yP¿| uoia^i )o£s Upo : pao N 4o.o piP^o li^ '4o. >SL.. » ao* -too( 

^jLo J_¿o; it-itlf ^>ÍQ 1 4u>.pO )-J/ J_L¿ ). 

jía^j^cLa ^Íq_3l^¿? ) vi..y\ A©* 

•vlópjof 

1 ) 1 * Loooto |L, <=n ^.0)0vif v .mvtSoo ,_oo : £P|_l¿o> ^.cg o 1 ° > o .. )loo Pjlooo* .im i |P-~oJ 
wJooo : ova-* ' 4 o. \sq>voo : )ooi ^jooLkoot 001 LÓ\ potoco : . cn ;.« \ o v io v »ca -> tsoo | »' . yr> 
1 * 0 ) |Lo\j jjjooo x «uaj EÓ».L püCL^o’po» p.» 'fco. -au-yaco —o¡op/ -sol. ^o-ipoó : otNoato v io N-CCv 

.o¿oo po'.;ao po : N-loi-i 

). \ 4 j—.» L »V> A yí-¿? ~01Q-s/ )o¡^ ) «t V> 

^ jjU J-J& ;f_iU r í¿JL^->o y-2¿ J_íf 

) vi^y\ ^ > ri .m.^oj ^A@i y-4-SSL 
yJbo? )Vjop»o Jp^cLl^ Kj/ i\JL JJ p> lyiopj-af )la^j^cLd 


[Fol. 55 b.j 


{Fol. 56 a. 


{Fol. 56 l>.) 
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Fol. 57 a.) 


Fol. 57 b.) 


-> ^2© t-Jiio2, )JLJJ yía.^-¿i ¡L^omíjz jJ / 

JJá ^ J^i 

^>ov.Cvj£; p.ó» |Lp ^oL ^o¡ pmaoo : '\ÍA kaáo wOial^á. j_a |N^.; ^oí [súuo^l 

■ r.;, » o 0 k_iCL£tjo : ov¿* " i'-v «Jj. )^ooo : )£v_a*¿ ItS-so^ ¿s '\ 5 t JVniiio : |Vojoj> J_>j 
: ’’ 4 EOJ.. \» |;¿1 )U&J jjj^oó 1t« <^-> v—^ctilíoo* OO) w.o¡o vi| r » rñ- i:>o jio : x X ~ ijj tSl '&.oi\ó pA 

)K L -\ *..>o f „a_\; ©oí )oi-« -V>JLo l—o* ooi Joí^x 
JLw^-s JU>i ©oí :)—LLl¿ y.*(H.\ )^A| y»\oi : jJLoi. * v> lo 
^2© «Jk* I 0 M. 20 I 001 : J1 00 m •> ).JÍl.q\Aoo Jj© 

JJÜ^lS 00, r JLy KjJ : f 3 )—julXjls 

:JlUA¿a v-^o )KJJL^ o* :jí¿=i ? 

\ ‘i Ui ) 1 gN© )lcuj —d ^.v ^oaa.V)f kJ*l y o,L2© JL 3/9 

©Si p* pL~© U;oiLi J¿& M 

7C )>_¿ :^v s.\f V ^¿I K-j/ ^,>Ljl2¿ ? 

M KjJ Kj/ 6 %JL_¿, 

Pja-oi ts—j/ J-2 , 0 ^V t 9 \.a,.->; 001 001 

♦ | i * 4 ft \ ^_3¿W jUO|-A© uu2l^ yt ^ *« yO-JOtA. 

yj\ jí, )í¿ I VI .¿j-OO ^>0-20 jí, <*-S OOJO 

^é;, jLoí* |U(^ ¿\ * n *i-\ 7, )ío 1 

73 v a-d^ r ióí <LjA.sl. 2 clA )<LÍ J001J, J-Li .4 • 72 J.^ r ¿ 

X -n-^ £ vi\ j_t » t o ^» > v> y°\-& Y' : ^lcLi\ioi 

jKJLco , > •> o1 ^2o l \ : ) l «iL.«oV )—¿L 2 Í 0 )—Ldoqji 

. JiOIQJ, |A^2 l2ClA j<L~J ju| \ vJlíj y-á, jtAtQ20, 
jA—, |L© ) -f pft _ ViflLvi- ^_Á jojl 0019 01 K 24 IA 

r ©2o¿A ©Kij^cA 4 <4 ..• > <*>y^ V V 
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JJ^io jodí; ) f a.| .w^ioyLí/; Ux-_ce 77 JI^¿ 

^j\4 «s sSj, J-iíu/ ™ yJXXl wwJ>Kjl¿ 0O ^k¿9 

r T ^ \i¿¡± M^a; ? jí^> 4 jü^ .jjU^ 

Ti J'-rf » » í> p - ’» -:---:- 

>6s9( t— 3 °Ot ^(? > 1 *W : o*Xo |JLo i¿r¿ l—J V Í0 lo^ p-9too ^á a c a *3| 

jo&£* ^Jk-Í; M‘t-*>? )—^-lví? )K-^4 vT 

^iuaj ) fc.*ün; |. ^¿ v - :) « ’ * fcv > ^oju» ^Joo^Áo )-¿9 

dlo-a^» jj-^auo-s )Kjl¿ )laJVJsp>of )Í^J 
JJf~éJo )^|o 8 'jJL*á* jfe yk o^o^o r 4^:^; 
yk JoaS Mj: M^O J.-^ y~Z.O, yoJL 

: 2 {i¿i .j 

i ’v - 

. JL^O-SÜk : 83 ^nm.qj 

. 8j )^or^ 

. ^ * »* ) Vl\ : li- t aanao 

. 85 já&.^ r -ao> rsn 

)b-D;o : yKjL^aitJ^ao )» *\\o io— : ¿ 8ti 

jla_x^¿ Kj{ ooU ^oji t- 3 : j£oolo£ ^«cn\a 
MU-* jJ 9 Jk^oiaio *JLs lokiJ; Ujoí-^ 

■rf 9 rf v ■‘f J' ^ "i v ■'?' 

yOJOl yOOiAD )UJs j,. > " -i f vi. *>»9 >*. 1 H-.N3 J yOi-Ji-J 

J—¿j* )o&v 9 : ovLo jilo .©j-SU-A \,.\ ^^09 

Yy£+\ '^O 8 fljfc y^O : ^-JSsl/ JlojJf kiCL~90 ) Vt\> «y-5 

.J¿A .JiS^S J-^ko )í^¿o 

'ió, imLooü ^o^_cdo ■..; miNv.» l n\ ) \.vi\ | qnnca^i | i_3Cooo \fol . 5<S A 


: * J<I ;~ío/o ov-i-i* 


'/* 0 ¿. 58 a. 


(Fo/. 58 b.) 













1G 


{Fol. 59 a.) 


(,Fol . 59 l>.) 


.jo&: ? 

JlM? ) */.»■. o r 


)JL¿o 


vAb&ío J¿& JKjLÍyi 

)too,_si y\«> *_ % »t mo :)——.j_< J';oi_m 


92 9*9 


ju, 93 j j¿¿ ^ : wOj ^ J.O) lióncn'.qj 

)■ VL.fcl» ❖ iot-ioKjl/ £s¿ 0*J>9 ' Q-CQ^OJoli/l )Aod» )K.J^Ü 

♦ M Jf* ♦JJff 
■ r¿*í 
of r 


^ipoí 


|iñncn‘«q( |a9tooo r lx3j KSL );n «^o ) -> - N.j» ( y» »o^a -.oi 'ó i «v N^_á o¿. jotJLo 

\f~^° ^ ** » ¿ y> . » \ Q- V> : 0,1 l^^ c ei.po/t )ÍÓlí>j 3 ¡ipoó 


i ¿ >A r> w, 


i y <í 




^ 1 A ni v L1 ^ #m¡ ^ 9 \K«^\ 17 U 

t ,\ \ v?\ Kj»io/f > V^J¿ :JLiu»ti> /«. v>o 

^í*» ^Ju.¿io J-» ^ yL^a*í l^/o 

jíéJ-^¿> ^ vMu* :)-V¿ ^:.aAv¿ 

Jjoi '^sis. JIojl^jld» lóofj );oi |^ja¿oy. ) >n -> :^vuf; 

fíS^.V-° ^ vSuflDo/o Xáo >JL¿,J3 yJÁ» |K^lJ¿0 +JL* ’. yy ^ 
Qi\o ^ yO.^ ^Io_2l¿1 )Iq_2la.¿C^O |Iq.ÍL«^A^O jK^L^SI 
lí^Ht Cl¿j| 1*^20 y^, u<a\i3J) OÍ.S. OOf© :° 7 

c*a» ,00 j>aVbLjL¿, vájé, JJlJLJ :"^W 

Ljg,*,2-,*o Ljl^q.* -xí JlLü «-sV» )v_^/ o m > 

Mí ,0, vp^/ M¿? <¿¿, )Mi ^¿, ^IvL JJÜiM^ 

IM|o L^.sqa |M y^ oi^a¿ j-^tubo ^oju ^oo^io 
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^ÍlX^oo )£ £ ^g>Q J—!¿o yjJs\ ya±> 

,o: ‘.jí¿. )p^)^ yk )¿aó \jjl 

: oA^(Ufijoo 1011 I i 1N»1 . Q)j^i-a ^.aSo : 10 ’—p»US-iot oo, loi 111,1 paciom.af PtaNÍoo 

.^0^1 : poj 108 | i».vi«ioo : ,0 ‘ pa cu-iro - a /t o>p.p -rviu (1*1. p .«o póio 


palie -a/o ojtoj \>o. o*i 


yi : ¡liceo; ovSNj 'iit |»»óf pa c i fi cóla/ ; ivio 


Paciera, a/ ooj —-po DOPio,c> |lcjop; pá-si ovi ■ « -vi io ^.j-oio : -<yi:*> ? o í pi-Lic.lt 

110 , gP 4 «Tv — ¡ -;-— : ---T-r-r-— 

|lv ^ ü ív\ ; í0!) d^:.y.i,\D ojíNi» -^yoi p : \¡9¡ [Fot. 60 a.) 

:)., X mo)^a K,.»qJ¡lo ' l^o^oíio 1 99010 jfLa^JJo 

jsk, )U ? ji^o j.ljl^¿ 

^llo : Vio/ Pic^Kai ovi já : fc-ipoJJij ^-Lioj tvi .1 pÍL;eoltSio -a» 'ii. -col v oovi .—.ijcc 
: —ojaíoVo v io t—J ji t—p.ói_ij liiop oiViciioo pi-Laai cni -caVio v -—0)0 : ñn' . ; , \c o¿. 


P j ).c ovo je ovio | i.a\o ovi-. yo Itvooyoio : —ojb,-.Po |MVaai 0)i -jlcííoo | yjoyo —ojoj— Veo (o 
ovil i 'iiO |Vt/ t ioy.V a . i —lyio pj.ó ovio . ac-pAc OjttJi v -jío : Vio / /ic^C-ai ovi p oí 
a-i ye icio / jo; jqy lióme ^aeoioi oiiooi-o . ojtKc ^«iio pío/ pie, t-ai ovio t— |K— ilo : DCpí_L\j 
jope lyipo |j-.po v ooiic-\ p.iclj P-Í 30 ) pi-vfo^io v ccovj ipi^co jio : 11 " pie. ^.j Piopiái 

\ ^ no : pop | L-i| i .Niop : pPpil^cai Ñipólo pi-íy— i piJ COpLilt (Lclí^Í 

LbfiLJtO |l.1a I fl\ ^ÍlDO : i^jpÁo • Jbcuto } % ¿’Í o\ 

'ü V | " - ij; píok- I—30/ /je«oto pa—oto P—ot Mpot |íaij ¡I / .poi pip*to 

P^Loo^o v o-i- i ^j¿/o piij v ooti v »-ojio : pío/ oip_i/ ^o|_co ,_3 : t—| i\.t v oovxío p. p. 

^cu v .n> jo : P^LI. tóüai p ic i » 'iCooi plLvcoítoai páó nm°>/ »üSo : V v ¿-ig i | yiñniá\^¿ 


|t—ju-30 v yi0/ y?, : jNjLlyo |Nn»ot-1 pic ¿ kj yooti ^j-oov- -cooyüo oviío paónm°>/o pácccoa/ Fot. (30 b .} 

o \\í=> : pio^N¿ 

) ¿m «» ylopi / ^.ÍAwiív L_Sl^^O yüAij ^3 

oi-o» ooi | bo<x# jiiojao >coj 

)jLA3CLJL30O yO>^tU jLv^O* ^OfOJOii yoKj/ ^^^00 


* Manuscrit : opoI^íoo- 

orient CIlRÉTIEN. _ \nméro 2. 
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J-Joi ). m4\jí jJ/ iy Q- a N V^®)^ 

&ll o A%n ll lyokj/ 

^Asjo \J>L¿ o jL^j; jskjJ, \-Jo*l 

.\JL¿*xt lll¿ ^ol 

,\JL^c Jl^o, : ^^o¡o 


> C^lU^co v ioa-«. *i o (.^>,¿0 v.;tsi v óo£. r . q , n ¿>o : |jV }_3 yooj^ >al ot aoo 
J_^oi.CLioj jko JVoioj ^¿*>1 v oav^ |jji ^aikao J-ioi ojki v ooviio ^.^tooo 


.j^kjoo p; v> i v »\ao¡xjoco 


\ 







ORDINATION DES PRÉTRES'* 


(Fol. 40 b.) On cornmenea par la prihre 2 : Gloria Patri. et 
Filio, et Spiritui saucto; et super nos débiles, etc. 

Le peuple : Amen. 

Véveque 3 : Snstine, Domine, per dexteram tuam 4 poten- 
tem, et per brachinm tuum altum, líos servos tuos, quos 
redemisti 5 sangnine tuo pretioso; depelle et eiiee ab eis 
omnia opera daemonnm, et concede eis nt exultent , et gau- 


* Reproduction en similigravure de la rainiature du manuscrit de la Biblio- 
tliéque nationale, fonds svriaque n° 112, fol. 61 b, représenlant l’ordination du 
du prétre. 
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deant in salute tua; et acceden! et offerent 6 tibi agnos Mes- 
siae. Niinc etc. 

Le peuple : Amen. 

Les chantres, sur le second ton : Domine, quis habitabit 
in tabernáculo tuo, et quis requiescet in monte tuo sancto? 
Oui ambulat sine macula, et operatur iustitiam (huh), et 
loquitur veritatem in corde suo, ñeque est fraudulentus in 
lingua sua. 

Puis sur le septieme ton : Sancti sunt, Moyses et Aaron, in 
éorum sacerdotio, et Samuel in invocatione eius nominis 
(lililí el liuli). Sacerdotes tu i induantur iustitiam, et iusti 
tui gloriam. Propter David servum tuum non avertas fa- 
ciem uncti tui (huh et huh). 

De nádeme eantique, sur le ton : Cutn in praecepto : Animas 
nostras, participes fieri decet oleo puro, quod Christo in 
vasis nostris obtulimus, ab eo, in die ultimo auxilium cla¬ 
mantes, et dicentes : Benedicite, omnes serví Domini, Do¬ 
mino Deo. 

Sur le ton septieme : Ex aetenutate : Gratia, qua impletus 
fuit Isaias proplieta, a Deo pacis etiam nobis data est, te 
Christum Deum cognoscimus. Tu enim solus in terram ve- 
nisti, et inimicitiam in reconciliationem cum Deo Patre 
mutasti, per pretiosum sanguinem tuum , ille quem fusisti 
pro salute generis nostri. 

L’écéque commence le répons : Miserere mei. 

Spiritus sanctus, qui descendit super Apostólos (fol. 41 a) 
in caenaeulo, ipse veniat, et habitat et descendat super 
servum tuum, ut per eum sanctificetur. 

Redil e mihi, etc. 

Per Spiritum sanctum, perfecit Deus Apóstelos dilectos 
suos, secundum proniissionem suam : demitte dexteram 
tiiam super servum tuiiin, ut sanctificetur. 

Libera me de sanguinibus, etc. 
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Munda el sauctifieá nos por Spiriluin sanctum timin, qu¡ 
dedit vitani. Salvator nosler, sanetiíiea servum tnum, <pi¡ 
exspectat donuiii t.uum, ul por illud sancliíicetur. 

Qnoniam nnlmsti sacrificio, etc. 

Christo Deus, qui doscondit super torram volúntate sua, 
deditque sacerdotiuni Apostolis sais, deinitte doxtorain 
tuam super servum tiiiini, qui exspectat donuin tuurn, ut por 
illud sanctilicotur. 

Gloria Patri et Filio, etc. 

Gloria triplex, unicuique e tribus qui unuin L)euin faciunt, 
Pater, et Filius, et Spiritus Sanctus, unus Deus verus, quem 
nos adoramus. 

(Ful. 41 fe) Cochlion. Domine, quis liabitabit in tabernáculo 
tuo, et quis requiescet in monte tuo sánelo ? Qui ambulat 
sine macula et operatur iustitiam (huli), et loquitur verita- 
tem in corde suo, ñeque est fraudulentus in lingua sua; no¬ 
que facit próximo suo malum, et munus adversus proximum 
suum non accepit (bub), et timentes Dominum honorat et 
contemptus est in oculis eius irritator. 

Gloria finís tono graveo. 

Obumbrationem accepit puella seminata a Doo : sola 
enim sine dolore assumptionem accepit, ut familiae nostrae 
terrestri esset radix romedii vitae novae : per Filium, qui 
nunc adstans ad doxtoram Patris sui misit nobis gratiam 
Spiritus Paraclvti 7 . 

L’archidiacre 8 darme Venceos á offrir* á Varchiprétre ( fol . 41 a) 
et dit : Srcop.£v xalw; il présente d l'évéque ce sedra, et au- 
paravant." le prooemium : 

Laudem, et lionorem, et adorationem, et maguificentiam 
decentem alTerre nos o portel, illi regi regum, domino domi- 
norum 12 , huic largitori coelestium veniarum. dispensatori 
divinorum donorum 13 , illi' 4 qui perfecit Apostólos per Spi- 
ritum suum, et didicit discipulis suis sapientiam suam : ei 
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decent’ 5 gloria, et honor, et acloratio ,r ’, lioe momento quo 
servitium divimun ofTerimus, simulque misericordiam et cle- 
mentiain' 7 llagitamus, ómnibus momentis et horis. 

Sedra : Domine, Dominas noster, qui plenus est miseri¬ 
cordia, et clementia, et amore erga homines, cui sufficere 
nequennt omnia saecula ad extollendam gloriain suam, qui 
ab a age lis adoratur, et ab archangelis laúd atar, et a sera- 
phim sanetificatur, et ab ómnibus (fol. 42 b) cohortibus eae- 
lestibus incorporéis in ti more exaltatur, qui per misericor¬ 
dias suas plurimas quae apud eum naturaliter reperiuntur, 
voluit laudibus spiritualibus et caelestibus naturam huma- 
nam recreare, et idcirco per sanctos Apostólos suos, ordines 
caelestes connnendasti illis, qui in térra sunt, cuín horum 
figurae a Moyse principe prophetarum praesignatae sunt ’ 8 . 
Ipse per Filiurn siium dilectum tradidit veritatem Simoni, 
principi Apostolorum et per ¡líos universae Ecclesiae sanc- 
tae, usque ad eonsummationem saeculi. Tu, Domine Deas, 
per gratiam tuam et per misericordias tuas multas, suscipe 
primit.ias illas quae hodie olhuuntur magnitudini tuae, per 
medialionelfit tenuitatis nostrae. E natura misera et pauperi 
humanitatis nostrae, servum tiium illum per vocationem 
sanctam maiestatis tuae {fol. 43 a) vocavisti, ut esset minis- 
ter et «lispensator sacramentorum tuoruin divinorum : gu- 
bernator excellens, et cu rato r spiritualis, et doctor peritas 
cuiuscumque virtutis erga gregem tuam rat.ionabilem. Igi- 
tur evelle 19 et dapelle 20 ab eo. Domine, omnia desideria 
impura et ¡inmunda quae inducunt ad peccat.um ,- carnales- 
que voluptates. Confirma illum in caritate tua divina et in 
spe tua beata. Ffibrina eum et orna sanctitate et puritate 
aniinae et corporis, splendore spiritus moribusque praecla- 
ris 21 . Confirma illum in fide orthodoxa, illa quae non minui- 
tur commixtionibus haereticis, nullisque stultis aut vitupe- 
randis moribus 22 . Fac eum dignum ut per misericordiam 
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tuam 23 ciim (alucia operurn bonorum el laiidabdium omni- 
quc generé morum virtulis, et in ineulis limiiilitate (ful. 43 b) 
accedat ail ministerium lioc angelicum et ad administratio- 
nem mysteriorufn tuonini divinonim : «juao etiam angelí 
saneti tai eiipiunt adspicere : et in eis inveniat salutem 
perfectam et salutem 24 vitac suae, veniam delictorum et 
remissionem 23 peeeatorum, universo gregi 2 * spirituali sa- 
cerdotalis qui illi conimcndatus erit. Per gratiarn et miseri- 
eordiam Unigenili Filii tai, Domini quídam et Dei nostri, 
et Salvatoris nostri, lesn Cliristi : cum qno te decct gloria, 
et honor, et imperium, cum Spiritu tuo saneto 27 . Nune. 

L’évéque : Pax. 

Le peupie : Et Spiritui. 

Une voix dit : Ego sum lux vera. Dicit Princeps pastoruni 
Simoni principi Apostolorum : Vide Simón, quid facies de 
deposito quod dedi in manibus tuis : cum vigilantia custodi 
gregem tuinn ab omni iniuria et disputatione, <pii rationem 
(fol. 44 a) reddere debes coram Índice iustitiae, in quo non 
est acceptio personaran!. Seripserat beatas Paulas Timo- 
theo discipalo sao : Videas, frater noster, quid facies de 
Eeelesiis Christi : vide ne des sacerdotium superbis et libi- 
dinosis, nec avaris, nee prodigis, sed pacificis i‘t humili- 
bus, qui recte dacunt domani saam. 

Gloria Ptítri , etc. 

Deas, qui locutus est cum Moyse, in monte Sinai, e me¬ 
dio rubi, et qui dixit ei : Veni ingredere in Aegyptum, et 
agredí facías filio# Israel; ipse sit murus pacis et custos 
Ecelesiae sanctae. Cantet illa gloriam, et gratiarum actio- 
nem Patri, et Filio et Spiritui Saneto uno Deo vero. 

A saecnlo. 

Videte, sacerdotes, qui accepistis gradam superiorein 
saeerdotii (fol. 44 6), qui legal et solvit, secuadam qaod dixit 
creator omnium creatararum : Ecce claves excelsi et inferni 
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positao sunt in manibus vestris, beati estis, si feceritis vo- 
luntatcm domini Domní vestri ut cum eo in thalamum in- 
grediamini 28 . 

Friere ele Venceos : Suscipe, Domine, suaviter ince.nsum 
ist.ncl aromatum, quod nunc oíTerimus coram te, et mitte 
Spiritum tuum sanctuni super nos, et super servuni tuum 
istum bic genuflexum, qui a te munus et donum exspectat, 
per orationes 29 parvitatis nostrae; et propterea in liunc mo- 
dum 30 referemus gloriam tibi, Domine Iesu Christe, Pon- 
tifex vere, et Patri tuo fonti omnium benedictionum, et 
Spiritui 31 sancto, perfectori omnium sanctorum. Nunc. 

Des actes des douze saints (fol . 45 a) apotres : Oro quidem 
sacerdotes, qui sunt Ínter vos, ego sacerdos, socius vester 
et testis passionum Christi, et particeps gloriae quae debet 
manifestari, pascite gregem Dei qui vobis traditus est agite 
spiritualiter, non vi sed voluntarie, non pro impuro lucro sed 
cum toto c.orde vestro, non sicut Domini pecoris, sed ita 
ut eis essetis praestans exemplum, ut cum manifestatus erit 
Princeps pastorum accipiat.is ab eo coronam gloriae, quae 
non arescit. 

Et vos, íuvenes, subditi estote sacerdotibus vestris, et 
firmiter induemini liumilitatem mentís invicem; quia Deus 
adversatur eis qui elevantur et lminilibus dat gratiam; hu- 
miliamini ergo, sub manu Dei Omnipotentis (fol. 45 b), ut 
vos elevat tempore opportuno et curam totam de vobis Deo 
relinquatis quia ad eum pertinet «le vobis curam liabere. 
Exspergemini et mementote inimieum vestrum Satanam, 
qui sicut leo rugiens, circuit quaerens quem devoret. Sur- 
gite ergo adversus eum, firmi stantes in fule et scitote, 
etiain super fratres vestros qui in mundo sunt illas passio- 
nes advenire. 

Deus quidem gratiae, qui nos vocavit ad gloriam aeter- 
nam per Iesum Cbristum, ille qui nos dedit sustinere mala 
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parva ut roboremur et confirinemur et stcimis in eo usque 
in saeeulum. Ei gloria, el polentia , et honor usque in sae- 
cnluni saeculormn. Anión. 

Suit dans le man u.ser i t : I o Ir te.rte «robe <lr la premirre Kjn- 
tre catholique de S. Pinrr, di. x, 1-12; 2" l’Epltre <fr Titr , 
i, i á 8, en syriaque et en arabe; 3° l’Évnnf/ilr de saint Sean , 
ch. xvi, 31 au di. xvii, 12, en arabe et en syriaque. 

(Fol. 53 a). Véveque eommrnee : Sanctus, qui habitare fecit. 

fírpons : Laúdate Dominum in sanctitate sua. 

Sanctus, qui habitare fecit maiestatem divinani in monte 
Sinai, et oum sanctificavit, habitare facias sanctitatem tuani 
super servum tuum , ut sanctiíieetur. 

Laúdate eum in firmamento potestatis suae. 

Descendit Altissimus in montem Sinai, et inclinavit ma- 
num suam super Moysem; Moyses posuit eam super Aaron, 
et ducta est super loannem. 

Laúdate eum in virtute sua. 

Spiritus, qui locutus est per Prophetas, qui venit, et do- 
scendit. super Apostólos : ipse veniat, et habitet, et descen- 
dat super servum tuum, et sanetificetur. 

Laúdate eum in multitudine (fol. 53 b) maynitudinis suae. 

Spiritus sanctus, qui descendit sub forma columbee j et 
super caput filii requievit, ipse veniat, habitet ac dcscendat 
super servum suum, et sanctificetur. 

Laúdate eum in roce cornu. 

Spiritus sanctus, qui descendit super Apostólos in medio 
coenaeuli; ipse veniat, habitet, ac quiescat super servum 
tuum ac benedieetur. 

Laúdate eum in citharis et eymbalis. 

Spiritus, qui docuit Apóstelos cognitionem omnium lin- 
guarum, ipse veniat, habitet, ac descendat super servum 
suum, et sanctificetur. 

Laúdate eum in tympanis et in sistris. 
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Spiritus, qui tradidit Apostoli» potestatem excelsi et in¬ 
ferid habitare facial quietem et paeem tuam super quatuor 
partes nmndi. 

Lamíate eum in choráis psallrntibus. 

Bonus, qui tradidit Apostolis potestatem excelsi et in¬ 
ferid , habitare faciat maiestatem tuam et gratiam tuam su¬ 
per servum tuum, et sanctificetur. 

(. Fol . 54 a). Lamíate eum in cymbalis, laúdate eum in roce et 
clamare et quicumque audict, Domino confiteatur et tibí decet. 

Dextera quae extensa est, ac benedicit Apostólos, ipsa 
veniet, habitet ac descendat. super servum tuum, et sancti¬ 
ficetur. 

Gloria Patri Sancto, qui misit Filium Sanctum, et me¬ 
diante eius Spiritu Sancto, sanctitatem sanctis dedit. 

Le Pont i fe dit : Credimus. 

Le peuple : In imum Deum. 

Le Pontife recite Voraison suimnte 33 , incliné : 

Domine Deus exercituum, qui nos posuisti in lufas mu- 
neris officio, tu qui noscis mentes hominum, tu qui scru- 
taris corda et renes, exaudí nos propter multitudinem nd- 
sericordiae tuae, et inunda nos ab omni munditie carnis et 
spiritus. Amove peccata nostra, sicut nubes, et iniquilates 
nostras sicut caliginem (fol. 54 b). Imple nos virtute tua, et 
gratia unici Filii tui, et o[»eiatioiie Spiritus sancti in óm¬ 
nibus, et íac nos dignos esse ministros testamenti tui novi, 
ut secundum quod decet nomini sancto tuo, possimus stare 
ante te ad serviendum et, ad celebrandum sacramenta tua 
divina, nec sines nos participes fiar i peccalorum alienoruin, 
sed etiam illa nostra absterge; et da nobis. Domine, ut 
iiiliil íaciamus cuín aberratione, sed concede nobis sapien- 
tiam, ut eligamus ea quae digna sunt, et tibi ea ofíeramus. 

II eléve la voix : 

Accipc ergo sicut sacerdotem, et perfice servum tuum il- 
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Iiun, qui ihi adest, exspectans donum tmim coeleste, quia 
maguauimus os tu, et misericordia pleuus pro ómnibus qui 
iuvocant te. Polcstas tua i*L imperium liiurn, et ífol. 55 a) 
Unigeniti Filii tui et Spiritus 10 sancti til i iu onmibus el 
bonus v1 . 

Le peuple : Amen. 

Le Pont i fe 12 ; Pax 

Varchidiaere ” fail la publicat ion ’ : (¡ralía Domini nostri 
Iesu Christi quae semper supplet defeetus nostros, per vo¬ 
lúntate m Dei Patris, cuín virtute Spiritus Saneti, huno hic 
adstantem, qui cuín timore, cum fremitu, cum íide vera' 0 , 
colluin suiim corain altari sánelo inclinat et oculis mentís 
adspicit ad te”, qui habitas in coelis et exspeetat donum 
tuum coeleste, vocet 18 et promoveat 49 «*x ordine diaconorum 
ad sacerdotuni dignitatem N. ut sit. presbyter 50 ad altare 
sanctum Ecclesiae sanctae, Genitricis Dei et duodecim sanc- 
torum Apostolorum et quadraginta martyrum illustriiim et 
sancti Domini 51 N. loci N. sub pericnlo eorum qui eiim 
obtulerunt f fol. 55 b). O re mus igitur omnes ut veniat super 
eum gratia et habitat*# 52 Spiritus Sancti, respondeamusque 
et dicamus tribus vicibus : Kyrie eleison, Kyrie eleison, 
Kyrie eleison 53 . 

Le Pon ti fe 5 4 incliné : 

Utique, Domine, dignuin illuin lacias vocatione saeerdo- 
tis, ut mereatur per amorem tuum erga homines, et sieut 
convenit nomini sánelo tuo, exercere servitium bonum, et 
sacerdotium ad altare sanctum tuum, et inven i re miseri¬ 
cordia» coram te. 

II eléve la vota: : Quia tu es Deus miserieors ac clemens, 
tibique debe tur laus et honor, et potentia et Filio, et Spiri- 
tui Sancto. Nunc 57 ... 

Vévéque 58 impose ses denso mains 59 sur le corps saint 110 , 
s ineline sur lui deux fois, place ses mains .sur le cálice et 
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s’incline une fots. ¡I recite 61 cette 62 priere á voix basse, (fol. 56 a) 
alors qu’il est incliné sur le corps saint et sur le cálice. 

Domine Deus, Pater Domini nostri Iesu Christi, quaero 
a misericordia tua sanctificentur ut mittas Spiritum timm 
sanctum, ut in te sanctificentur illi servi tui, qui exspectant 
misericordias multas gratiae tuae, per médium tenuitatis 
nostrae. 

Et en mente temps, il prend Voffrande á deux mains, spiri- 
tuellement, et il cache ses mains sous lliuméral; puis, les mys- 
t'eres ainsi caches par le clergé, il se retourne vers celui qui 
est ordonné, il oint sa tete et verse limite sur ses ¿paules; puis 
de nouve.au, il eleve ses mains, et slncline trois fois sur la tete 
de celui qui est ordonné, et récite cette priere a voix basse, et 
satis élever la voix : 

Domine Deus, Pater Domini nostri (ful. 56 b) Iesu Cliri- 
sti, quaero a misericordia tua, ut mittas Spiritum tuum 
sanctum super illos servos tuos, qui exspectant misericor¬ 
dias multas gratiae tuae, per mediationem tenuitatis no¬ 
strae, nec respicias peccata et defectus, qui a nobis facti 
sunt, sed per abundantiam gratiae tuae, veniat auxilium ex 
altissimo coelo tuo super servum tuum. 

L’évéque avec crainte, les yeux fixés en haut, attendanl que 
vietme de la VEsprit Saint, qui a été donné par le P'ere de la¬ 
miere, l’auteur de tout bien excellent, place aussitót sa main 
droite sur la tete de Vordinand, agite sa main gauche cu, et la. 
trois fois, et aprés avoir caché ses mains avec celles de Vor¬ 
dinand dans sa chasuble, il récite lentement r,i la priere sai¬ 
nante : 

Deus mague et admiranda, qui fecit (fol. 57 a) gloriosa et 
mirabilia, quorum non est numeras, qui magnus est in po- 
tentia et inscrutabilis in comprehensione, qui mirabilis est 
in sapientia quae superat omnes hornillos 1,5 : tu es Deus 
noster. qui noscis secreta cordium, qui cogitationes per- 
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spicis, et scrutaris renes; quia 1 1 i 1 1 i I est, quod sit abscon- 
dituni a reelitudine el oculo iudiriorum 00 tuorum : tu, 
Domine, noscis vilam serví lni liuius quia tu noscis ea 
quae transienuil, vides 07 ea quac sunt 08 coram 09 te, praevi- 
des ea quae futura sunl : tu es, qui in ómnibus general io- 
nibus 70 eligís ad rninisterium sanclum eos qui lil>¡ placent. 
Elige igitur et hunc servuin tiium in saeerdotem; da ei ut 
in moribus sine macula et in fide sine errore 7 ' aeeipiat 
donum magnum ( fnl . 57 b) Spiritus tui Saneli 72 , sitque di¬ 
gnus saeerdotio Jungcndi secundum evangelium 73 regni tui, 
standi coram altari tuo sancto, offerendi muñera et sacrifi- 
cia spiritualia, renovandique populuin tuuin per lavaerum 
regenerationis quod denuo generat, cuicumque homini 74 
ostendat lampadem 75 seientiae lucidam illius qui tibi coae- 
ternus est, Unigeniti Filii tui ad ordinandam et ornandam 
Ecelesiam sanctam 76 tuam ad operanduin bonum 77 per im- 
positionem manuum suarum : ut currat verbum Evangelii 78 
tui, glorificeturque nomen 79 tuiim in omni ereatura, sieut 
in quae credita est huic servo tuo. 

L’évéque 80 se tourne vers Uautel saint, el eleve la voix : Ut 
ipse occurrens adventu secundo de coelis Domini nostri 
(fol. 58 a) Dei Magni et Salvatoris nostri Iesu Cbristi, in 
ordine sacerdotum recipiat mereedem administrationis bo- 
nae per multitudinem gratiae Unigeniti Filii tui per quem 
et cum quo te decet gloria 81 , honor, et potestas cuín Spi- 
ritu tuo optimo et adorabili et vitam procreanti qui tibi ae- 
quus est in essentia. Nunc 82 . 

Le peuple : Amen. 

Vévéque 83 ; Pax. 

Le peuple : Et cum Spiritu 84 tuo. 

Le diacre : Coram Domino eapita riostra inclinennis. 

Le peuple : Coram te, Domine Deus 85 . 

L’évéque incliné : Hespiee nos, Domine, et rninisterium 
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nostrum et inunda nos ab o ni ni macula 87 , dans de coelo gra- 
tiani liuic servo luo ita ut dignus sit. per donum tuum 88 
irrepreliensibilis sacerdos tibí fieri, inveniatque misericor- 
diam a te, cuín ómnibus illis <pii ab aeternitate tibí pla- 
cuerunt. 

Et élevant la volr {fol. 58 b) : Quia tu es Deus volens niise- 
ricordiani, et benignitatem pro humanitate, tibique debe- 
tur 89 ab ómnibus honor et adoratio, et Filio, et Spiritui San- 
oto. Nunc. 

L’évéqae, tóame vers VOccident, da cote de Vordinand, la 
main droite sur la tete de celai-ci, dit : Ordinatus es in Ec- 
clesia sancta Dei. 

L’archid lacres'écrie : N. presbyter ad altare sanctuin 
ecclesiae sanctae Genitricis Dei, et duodecim Apostolorum, 
et quadraginta illustrium martyrum et sancti Mar N. e loco 
N. 

Berakmar 02 (Henedicite Domino). 

L'evoque, de la me me maniere : N., presbyter altaris sanc¬ 
ti ! ’ 3 Ecclesiae sanctae loci i\. (etc. ortliodoxorum 94 qui supra 
nominata iueruut) f Et in nomine Patris f et Filii 95 j et 
Spiritus Sancti pro vita aeterna. Amen 

Le pcaple dit : Amen. 

( Fol . 59 a). L’éveque marque trois foi.s da signe de la croix 
le front de Vordinand , país il se tóame vers l’orient, et il re¬ 
cite incliné la prime eucharistiqae 96 : Gratias agimus tibi, 
Dominus noster omnipotens, in ómnibus et de ómnibus 
laudantes, et glorilicautes nomen sanctum tuum, quia ma- 
gnificasti facere nobiscuni, efliidistique donum tuum super 
liunc servum tuum. Rogainus obsecrainusque te, Domine, 
exaudí nos propter multitudinem niisericordiae tuae, et 
grata sit tibi ordinatio quae facta est sacerdotii super liunc 
servum tuum, per adventum Spiritus tui sancti in ómni¬ 
bus. Adi ice quoque ad vocationem, et electionem, et sane- 
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litatem, el graliani lionitatis tuae. Elige nos el illimi ad bo- 
num 97 , et da illi, ul operetur tibí 98 , ¡n tálenlo quod accepit. 

Le pontife" eleve la role : Ut (fol. 59 b) cmn oinnibns, qui 
ab aeternitate "’° volnntati tuae placuerunt, accipial morce- 
dem scrvonnn íidelium el sapientinm, in secundo adventn 
de eoelis Domini Dei nostri 104 magni, el Salvatoris nostri, 
lesu Christi, cuín quo le decet, gloria' 92 , el honor, et iin— 
perium, cuín Spiritu tuo in ómnibus sánelo, bono, adora- 
bili, vivificante, tibique consubstantiali. Nunc' 03 . 

Vévéque ' ní se tmirne ras Vordinaml " )5 , il prend sa mtiin 
droite 100 dans la sienne, et l'él'eve pendan t que le non vean pre- 
tre baise la main de Véreque ,n7 ; et le diacre' 0 * ilit : Bcrakmar. 
Ensuite Véreque détache Vétale, qui cst sur Vépaule gauche, et 
la place sur son cuu, de tel-le sorte que la partie qui est sur 
Vépaule droite, vienne devant lui, et il le revélit ensuite des 
vétements sacerdataux. 

(Fol. 60 a). 11 passe d’abord les vétements, au-dessus des sacre- 
ments , en forme de croix trois fois. Le clerc ’ 09 dit et répond 
apr'es lui : 

Ad laudem" 0 et lionorem et magnificentiam et exaltatio- 
nem'" Trinitatis sanetae et consubstantialis, ad tranquilli- 
tatem et aedificationem Ecclesiae sanetae Dei. 

Vévéque eleve de non vean ces vétements sur la téte de Vordi- 
nand trois fois, sous forme de croix; il dit en méme temps ce 
répons et le clergé le répéte. Puis il le revét de l'aube, et place 
Vetóle sur son cou en forme de croix de fayn quclle deseende 
devant lui: il ceint ses reins de la ce inture, place le manipule 
sur ses mains, la tiare sur sa téte et enfin la ehasuble. 

11 dit le répons de la méme maniere et les clercs lui répon- 
dent pareillement. 11 él'eve également Veneens sur les mystores, 
et sur la téte de Vordinandpar trois fois en forme de croix, puis 
il dit le méme verset, et ils répondent apr'es lui. Vévéque lui 
donne ensuite Veneens a brúler en pai'courant Véglise, selon la 
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continué"' 2 . S’ils sont plusieurs ordonncs ils font de me me l'un 
apres l’autre. Cependant Ies priores se feront au singulier s’il 
n’y en a qu’tni et au pluriel s’il y en a plusieurs. S’il y en a plu¬ 
sieurs, il dirá : Accipe tanquam sacerdotes et perfice sicut 
servos tuos. S il n’y en a qu’un : Aceipe tanquam sacerdotem 
et perfice sicut servum tuum, et le reste de méme. Cependant 
Vincocation du Saint-Esprit, l’imposition des mains, c’est-d-dire 
le signe de la croim deera avoir lien pour chacun en particulier. 

On donne alors la croix, l’évangile, les imayes et les religues 
pour les porter ; puis l'éréque ordonne aux ordinands de don- 
ner la paix d la table de vie. Ils baisent la main droite de 
Vévéque : Vévéque et tout le clergé leur donnent la paix dans un 
baiser saint (fol. 60 b) en disant le rerset : ln atriis domus 
Dei nostri. 

Cuín memoriam vestri san et a ni agebimus, Patres sancti, 
sumemus in mente ilustra imaginem diei ultiini, in quo rna- 
niíesti eritis, et noti, et vocati eritis sacerdotes Domini, et 
ministri Dei dicti eritis; sed ut liac sorte digni essetis, orate, 
ut nos etiam Ínter pécora dexterae, noti essemus, ut digni 
essemus ingredi in Iocum quietis, plenum deliciarum, et ibi 
inveniainus misericordias multas Cbristi. 

Répons : In íesto Christi Regis. 

Vévéque leur distribue la communion, ils se rangent d la 
porte de l’autel, ils se tiennent vers la porte du Nord et le 
peuple tout entier est béni par eux. Puis il lit sur eux les prio¬ 
res qui sont écrites apres l’homologie et ainsi se termine leur 
ordination dans le Seigneur, qu’il les protege et les rende pleins 
de forcé. 
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LA 


SERBIE CHRÉTIENNE 


DEUXIÉME PARTIE 


LES SERBES DE LA BOSNIE-HERZEGOYINE 


Nous jetterons ici un regard sur la hiérarchie des Églises or- 
thodoxes. 

L»ans la circonscription du patriarcal de Constantinople, il 
s’était formé successivement plusieurs États indépendants, dont 
les uns avaient relevé de Fempereur byzantin, tandis que d’au- 
tres, comme la Russie et certaines provinces de l’Europe orién¬ 
tale, n’avaient pas été soumises á cette domination temporelle. 
En conséquence, conformément á la régle organique posee pal¬ 
les Peres grecs á Constantinople en 381 et a Clialrédoine en 
451, il se forma successivement autant d’Églises autonomes et 
autocéphales qu’il se formait ou qu’íl existait d’Etats indépen¬ 
dants. Tel fut le sort de la Bulgarie au moyen age, de l'Etat 
serbe, de la Russie, du royaume de Gréce, de la Roumanie, du 
Monténégro (1). Ce principe a été formulé ainsi : Imperium 
sitie patriarca non staret. 

Comme corollaire et dóduction logique de ce principe, la oü 


(1) Voir les Ég/íses autoiwmes el. autocéphales, ín-8°de4U pagos, París. Leroux. 
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il s’établissait une demi-inclépendance politique, il surgissait 
en méme temps une demi-indépendance adéquate sur le terrain 
hiérarchique. Les vicisitudes de l’Église serbe, que nous 
avons exposées dans un rliapitre próccdent, fournissent l’appli- 
cation la plus frappante du corollaire que nous venons de for- 
muler á la suite du principe de 381 et 451. Cette Église passa 
successivementdel’indépendance á la vassalité, et déla vassalité 
á l’indépendance, suivant ses vicisitudes politiques. 

II se présente en Bosnie et Ilerzégovine un cas analogue, 
mais non sembla ble, puisqu’il n’y est pas question de vassalité, 
mais plutót d'un partage inégal de souveraineté, qui n’a pas 
encore un norn positif dans Tliistoire diplomatique. Yoici dans 
quelle circonstance cette situation s’est produite en 1878 par le 
traité de Berlín, dont l’article 25 est ainsi congu : 

Les provinces de Bosnie et d’Herzégovine seront occupées et 
administrées par rAutriche-Hongrie. 

A cet effet, les gouvernementsd’Autriche-IIongrie et de Tur¬ 
quía se réservent de s’entendre sur les détails. 

Par cette disposition, le sultán reste titulaire de la souve¬ 
raineté : l’empereur Frangois-.Tosepli en exerce les attributions, 
sans en devenir titulaire. Si l’on se reporte á ce qui a óté spéci- 
fié tout a l’lieure sur la connexité inéluctable entre le spirituel 
et le temporel dans le monde orthodoxe, on comprendra que 
Lentente prévue par l’article 25 allait porter notamment sur 
lesrapportsde l’Eglise avecl’État dans les provincesliybrides de 
Bosnie et Ilerzégovine. L’accord aeu lieu au mois de mars 1S80 : 
il est consigné dans un acte rédigé en írangais pour le patriar- 
che grec et en alleinandpour le gouvernement austro-hongrois. 
Voic-i ce document. Nous rempruntons á I’excellent. recueil 
intitulé : Archiv f/'/r katholisches Kirchenrechi édité par le 
I) r Friedrich II. Vering — á Mayence 1S91 — 3 rae livraison, mai- 
juin, page 137. 
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DÉCLARATION DIJ PATRIA RCHE OECUMÉXIQUE A CONSTA XTIXOPI.E DIJ 

28 MARR 1880. 


A la suite de la transmission de l'adininistration politique 
des provinces de Bosnie et d’llerzégovine au gouverneraent de 
Sa Majesté I. et B. Apostolique, fEmpereur d’Autriche et Roi 
de Hongrie, les deux parties étant tombées d’aceord sur cer- 
taines dispositions á prendre en vue de régier pro visoi remen t 
les relations des diocéses orthodoxes de Bosnie, d’Ersek 
(Herzégovine) et de Swornik situés dans les dites provinces, 
avec l’autorité suprérne de notre Saint Siége Patriarcal cecumé- 
nique et apostolique dont ils relévent: le gouvernement de Sa 
Majesté I. et R. Apostolique, par l’entremise de S. E. PEnvoyé 
extraordinaire et Ministre plénipotentiaire de Sa Majesté á 
notre ville, M. le Comte Dubsky, nous soumit ;i nous et ,au 
Saint Synode, préside par nous, les propositions suivantes 
contenues dans sept articles : 

I. Les évéques de PÉglise orthodoxe actueltement en fonction 
en Bosnie et en Herzégovine, sontconfirmés et maintenus dans 
les siéges épiscopaux qu’ils occupent. 

II. En cas de vacance d’un des trois siéges métropolitains 
en Bosnie et en Herzégovine, Sa Majesté I. et R. Apostolique 
nommera le nouveau Métropolitain au siége devenu vacant, 
aprés avoir communiqué au Patriarcat oecuménique le nom de 
son candidat pour que les formalités canoniques puissent étre 
remplies. Dans le cas oü ce candidat ne serait pas connu pal¬ 
le Patriarcat. cett.e commúnication sera accompagnée d’un cer- 
tificat prouvant son aptitude canonique pour étre sacré évé- 
que. 

III. S’il est constaté qu’un des trois métropolitains men- 
tionnés a transgressé ses devoirs, soit envers 1’autorité civile, 
soit envers l’autorité ecclésiastique, soit envers ses ouailles, sa 
destitution aura lieu d’aprés le mode de procéder qui a été 
établi pour la nomination. 

IV\ Les nouveaux Métropolitains nommés par Sa Alajesté I. 
et R. Apostolique seront sacrés conformément aux principes 
établis par la loi canonique de I’Église orthodoxe oriéntale. 
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V. Les évéques de l’Église orthodoxe oriéntale des provinces 
de Bosnie et d’Herzégovinc mentionneront le nom du Patriar- 
che cecuménique dans les cérémonies et offices divins selon 
l’usage canonique de l’Église orthodoxe oriéntale. lis se procu- 
reront la sainte liuile (myron) au Patriarcat cecuménique. 

VI. Au lieu de la subvention canonique, que ces troisjiio- 
céses metrópoli tai ns servaient au patriarche cecuménique, 
le gouvernement cLAutriche-IIongrie s’engage á payer a 
Sa Sainteté lo Patriarche Joachim III la so rumo de cinquante 
huit inille piastres en or, qui sera versée chaqué année á la 
caisse du Patriarcat par fintermédiaire de LAmbassade I et 
K. a Constantinople. En dehors de cette annuité, S. S. le Pa¬ 
triarche Joachim III ne pourra prétendre á aucun aut.re avan- 
tage matériel provenant des dites provinces. 

VII. Les évéques des dites provinces ne percevront á l’a- 
venir aucune reclevance, ni taxe de leurs ouailles. Ces rede- 
vances seront peivues dorénavant par le fisc I. et 11. k l’excep- 
tion de la quote-part due au Patriarcat cecuménique et dont le 
paiement ne sora plus exige. En revanche, les dits évéques tou- 
cheront de la part du fisc I. et R. un traitement régulier dont 
le montant sera calculé d’aprés la rnoyenne du rapport annuel 
des redevances ceclésiastiques qu’ils percevaient jusqu’á pré- 
sent de leurs ouailles. 

Aprés une étude approfondie des propositions en question 
et aprés mure délibération, faites á ce sujet avec nos chers 
fréres et collégues, les tres saints Métropolitains. nous avons 
trouvé les dites propositions pas désavantageuses pour le ré- 
glement provisoire des relations dos diocéses orthodoxes sus- 
mentionnés avec la grande Eglise de Constantinople, confor- 
mément aux exigences de ternps et aux circonstances actuelles. 
En les acceptant, en conséquence, á Lunanimité des voix de 
nos chers fréres et collégues en Saint-Esprit, les tres saints 
Métropolitains réunis en Synode, nous nous sommes prononcés 
en faveur du maintien en vigueur des dispositions prises cl’un 
commun accord entre les deux parties. En méme trmps, nous 
prions le Tout-Puissant qui régit le monde, de proteger et de 
garder Sa Majesté I. et R. Apostolique l’Empereur sain et sauf 
sur son Tróne I. et R. pour le bien etdans Lintérét de tous les 
peuples soumis á son seeptre paternel. 
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En foi de quoi, le présent aete patriarcal et synodal fut dressé 
et enregistré dans le codo de notre grande Eglise en Pan de 
notre Seigneur mil liuit, cent rjuatre-vingts au rnois de mars. 
Indict.. 8. 


IJéclaralion o ffie ¿elle a la lel/re adressée a S. E. M. le 
conde Jht,hs/n/ en ilale da 16-28 mars 1S8<>. 

II nous parait nécessaire, dans le but de compléter nos dé- 
clarations, d’exposer, par nos présentes, que Ies termes « apti- 
tude canonique, » qui se trouvent dans le second article de 
l’acte, indiquent que le candidat doit avoir les qualités requises 
en général par les saints canons et non cellos exigées par le 
réglement de 1S6<> et prescritos dans le premier article du se¬ 
cond chapitre des dits réglements. Par la clause, qui se trouve 
dans le quatriéme article de Pacte, nous n’avons voulu dire que 
ceci, á savoir : que Pévéque nouvelloment ordonné sera sacre 
par trois autres evoques (1). 


(1) Le texto allpinand iip oúiíiprend pas le nml Inris : il dit. souleuiouf « los 
autres evoques : din miderm fíütJtOf'e. 


TROISIÉME PARTI! 

LES SERLES Rl T MONTENEGRO 


I 


LES UALGIIIDES. 


Les grands-joupans de la Serbie avaient étendu leur domina- 
tion vers le sud jusque sur des populations albanaises et grec- 
ques. Laoü ils s'établissaient, ilsne laisaient pasordinairement. 
table rase de 1’organisation ex tetante : ils niaintenaient les pe- 
tites prineipautés locales, soiten rece van t á tributet hommage 
le possesseur occurrent, soit en investissant un autre seigneur, 
á titre héréditaire. Telle parait avoir été notamment la politi- 
que d’Ftienne Douclian le Fort. 

Au moment de la grande expansión serbe, les districts adria- 
tiquesqui ont deja été mentionnés sous la désignalion géogra- 
phique de Primorie etde Dioclétie, étaientcompris, avec le Mon- 
ténégro actuel, alors peu habité, dans la principante de Zéta. 
C’était un pays slave. 

Immédiatement au sud commencait le monde albanais ou 
skipétar, la patrie du héros Scanderbeg. La principante de Zéta 
s’étendait aussi sur des districts albanais. 

II y avait des siéges épiscopaux latins á Antivari et á Cattaro, 
qui, dans les c.hants serbes, est ordinairementappelée la latine. 
C’était cnmme une prolongation de la Dalmatie. Je serais ilis- 
posé á ero i re que le rite grec dominait déjá dans les vallées de 
la Zéta et de la Moratcha. Ces choses-lá changent peu. 

Un trouvera au chapitre des Rappnrta avec Home les né- 
gociations de la papauté avec les grands-joupans et rois serbes, 
en tant que suzerains de la Dioclétie et de la Primorie. 

Vers le milieu du quatorziéme siécle, ce pays était possédé 
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par un seigneur nominó Baldía, aucjuel l’bistorien Ducange 
assigne avec assez de vraisemblance une origine proveníale. 
II mourut en 1367 et ses trois fils lui succódérent. En 1368, oes 
trois jeunes princes entrérent en relation avec Borne. C’est ce 
qui resulte des documents suivants. Yoici d’abord la traduction 
d'unc Iettre écrite par le pape Urbain Y, en 1368; c’est la ré- 
ponse á une dómarche faite par Ies trois princes auprés fie Sa 
Sainteté : 

« Urbain, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, aux nobles 
« seigneurs Stracimir, Georges et Baldía, joupans de la Zeta, 
« gráce dansleprésentpourqu’ilsobtiennentgráce dansI’avenir. 
« Notre esprit a étó transporté dans le Seigneur par la relation de 
« notre vénérable frere Fierre, évéque de Suacinie envoyé par 
« vous en notre présence et qui vous remettra cetteIettre: nous 
« avons appris par lui queNotre-Seigneur, en sa miséricorde, a 
« inspiré á votre intelligence l’idée d'abandoner le schisme, Ies 
« tónébres de l’erreur et l’ombre de la niort éternelle dans les- 
« quels vous étes demeurés jusqu’á présent, pour commencer 
« á aviser prudemment au salut de vos ames et de celles de vos 
« sujets et á reconnaitre la lumiére de la vérité, en prenant la 
« résolution d’accéder avec révérence et sincérité á l’obédience 
« et á la dévotion de la sainte Église romaine, mere et maitresse 
« de tous Ies fidéles, et d’étre par nous, qui, quoique indigne. 
« sommes le vicaire de Jésus-Christ, instruits de la maniere 
« dont vous devez marcher dans la voie des commandements 
« du Seigneur. Pour ces louables débuts, nous rendons de dé- 
« vots remerciments á Dieu qui vous a prévenus par sa gráce 
« et qui continuera indubitablement si l’intention de vos es- 
« prits est puré : nous vous recommandons fermement á Lui, 
« ayant l’intention, si vous obéissez dévotement aux comman- 
« dements de ladite Église, de vous recevoir et teñir comme 
« fils spirituels et de vous accorder Ies faveurs conséquentes. 
« Mais, pour que vous méritiez d’étre admis á recevoir la gráce 
« de la réconciliation et á obtenir la bienveillance et Ies faveurs 
« du siége apostolique, appliquez-vous, afin de manifester en 
« cela et dans le reste la pureté de vos intentions, á vous abs- 
« teñir complétement de molester les églises, les personnes 
<> ecclésiastiques, les autres personnes relevant de ladite Église 
<■ romaine et particuliérement la villa de Cattaro qui depuis 
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« longtemps est traitée hostilement, par vous ou du moins par 
<« toi, (Jeorges, comme nous l’avons appris. Pour ces choses et 
« pour d’autres, que vous aurez á accomplir dans I’aflaire de vo- 
« tre dite abjuration, nous vous envoyons pour vous en infor- 
« mer le méme évéque auquel, sur les dioses qu'il vous rap- 
<■ portera de notre part,veuillezajouter foi sans hésitation (1). >• 

Cette communication prouve qu’en 1368 les seigneurs de la 
Zéta n’étaient pas unís a Rome. Avaient-iis été catholiques au- 
írefois, comme léur origine proveníale le íait supposer? Quand 
s’étaient-ils séparésdela com ni unión romaine? Je ne le sais pas. 
On peut supposer qu’ils avaient dú ceder á la pression de quel- 
que prince serbe, peut-étre d’Etienne Douchan, qui a persécuté 
les catholiques (2). 

La réponse des princes de la Zéta est de la méme année 1368, 
et adressée « au trés-saint pére et seigneur en Jésus-Christ, le 
seigneur Urbain, souverain-pontife de Ja sacro-sainte et uni- 
verselle Église, les fréres Stracimir, Georges et Baldía, joupans 
de la Zéta, baisent les bienheureux pieds ». La lettre des trois 
fréres reproduit d’abord textuellement la communication ci- 
dessus rapportée du pape, puis une profession de foi catholique 
et romaine, la méme qui avaitété envoyée au roi Ourosch Milou- 
tin en 1308 par le pape Clément V (3). Les trois fréres font en¬ 
suite, dans la méme lettre, séparémentet successivement, adhé- 
sion a cette profession de foi; ils reconnaissent formellement la 
primauté de l’Église romaine; en cas d’iníidélité, ils déclarent 
se soumettre á la sévérité des canons, t*t ils se reconnaissent 
eux-mémes schismatiques et anatliématísés. Ils abjurent aussi 
le schisme (4). 

Les princes Balchides ont-ils été moins versátiles que les rois 
serbes? La collection du I*. Theiner ne contient plus áleur su- 
jet que deux lettres de 1373 et de 1374, adressées par le pape 
Grégoire XI á Georges et á Balcha, et qui sont relativos au dio- 
cése d'Antivari (5). 

(1) Theiner, Velera mana menta , Slavonn» merklifmulmmhislot'kim ¿Ilustra alia. 
p. 2*í’2. In-lolift. Rnnii' 

(¿) LPiiormanl, Tures et Mnnténet/rins, |). 11. 

(3) Velera mnnumenta, p. 12S. — On trniivora uno analyso <l<-laill<V dt» rotto 
profession de foi dans lo chapitro dos líapports ave< lióme. 

(4) 1 ’etern mnnumenta, snl> numero CCCLXII. 

(5) Velera monumento, sul> nnmeris CCCCVI et GCCCXI. 


II 


LES TSEUNOIEVJTCII. 


La famille des Balchides étant venueá s’éteindre, les Tser- 
noíevitcli, aprés plusieurs péripéties, devinrent les chefs d’une 
partie de la Zeta. Les possessions albanaises s’étaient détachées 
pour devenir indépendantes; la ville de Scutari appartint aux 
Vénitiens jusqu’á ce que les Tures Toccupassent en 1479. II ne 
resta guére aux Tsernoievitch que la cote slave (Primorie) jus- 
qu’au territoire de Ilaguse, la Dioclétie ou les vallées inférieures 
de la Moratclia, plus le Monténégro actuel, alurs peu habité. Pai¬ 
la, le duché de Zéta devenaitplus slave; le rite grec y devenait 
prédominant, bien qu’il y eút encore des latins slavesetalbanais. 

Etienne Tsernoievitch et ses fils furent les alliés de Scan- 
derbeg dans les luttes héroiques de TAlbanie contre les enva- 
hissements tures. Attaqué parles Tures déjá maitres de Croía, de. 
Scutarietde la Herzégovine proprement dite. Ivan Tsernoievitch, 
ne pouvant plus résister, abandonna la Dioclétie, c’est-á-dire les 
plaines situées dans les vallées inférieures de la Zéta et de la 
Moratcha, pour se réfugier dans la contrée montagneuse qui 
forme actuellement le Monténégro. Ce fut la séparation d’avec 
les Albanais qui, musulmana ou latins, devinrent et sont restés 
les ennemis de l’État orthodoxe des anciens ducs de la Zéta, 
désormais princes du Monténégro. Ivan Tsernoievitch institua 
un évéque dans sa résidence de Tsétinié. Ce prélat releva du 
siége patriarcal serbe d’Ipek. II fut, par conséquent. et il est 
resté séparé de la communion romaine. Georges, fils d’Ivan. 
établit une imprimerie. Au inois de juillet 1S9-», de grandes 
fétes ont été célébrées á Tsétinié á 1’eíYet de commémorer le 
quatriéme centenaire de cette imprimerie, dont on a conservé 
un précieux monument. Ce fut probablement la plus ancienne 
impression en caracteres slaves. 


10 


KEYUE DE L’OHIENT CIIKÉTIEN. 


Ce serait une grande erreur de creare que le siécle presen tai t 
vu naitre ce qu’on appelle la question d'Orient. Cette question 
est des plus anciennes. Elle a connnencé, il me semble, á la 
mort d’Alexandre le Grand, sinon á la guen-e de Troie, et nous 
ne sommes pas prés de la voir Unir. 

Les souverains de la France ont été toujours fort attentifs á ce 
qui se passait en Orient. 

Le roi Dagobert (1) et Charles le Chauve (2) y ontdit Ieur mot. 
Un connait les vues de Louis IX. Ce grand prince ne se conten - 
tait pas de faire explorer les contrées lointaines de l’Asie : il 
avait formé de vastes desseins, dont le royanme de Naples était 
la base d’opération, e.t qui embrassaient la cote oriéntale de l’A- 
driatique. Charles VIII, contemporain deGeorges Tsernoievitch 
s’appuyait également sur les principautés chrétiennes encore 
existantes pour suii projet d'expédition centre les Tures. 


1, Ilcrnrlius ou la i|iifstion d'OrieuJ. an VII o sióclo, par A. d'Avril (Challamol ). 
(i) La Bahjarie vltrélicnne. París, Challamrl. 
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LesTsernoievitch avaienU'habitude d’épouser de nobles Yéni- 
tiennes. Le dernier, nominé Cieorges, s’étant retiré a Venise, le 
gou ver nenien t du Monténégro passa en 151b á Pévéque (en 
serbe, vladika) de Tsétinié qui réunit les deux pouvoirs civil et 
ecclésiastiqne. Cette organisation dura jusqu'en 1852, avec cette 
seule modification qu’a partir du régne de Daniel IV (1697- 
1737), la dignitéde vladika devint liéréditaire dans la fainille 
des Petrovitcli-Niegousch. Les vladikas continuérent á relever 
au religieux du patriarclie serbe d’Ipek, dont ils recevaient la 
consécration aprés avoirétéélus par la nation. 

Le duc Charles de Nevers, héritier parles Gonzague du troné 
de Constantinople, tenía, au connnenceinent du dix-septiéme 
siécle, une entreprise pour conquérir l’empire d’Orient. Aprés 
avoir noué des intelligences avec les Maínotes de la Morée, avec 
les princes de Moldavie et de Valachie, il suscita une réunion des 
principaux cliefs chrétiens, qui eut lieu en 101-1 sur le territoire 
des Koutchi : le patriarciie d’Ipek y assistait (1). L’entreprise 
éclioua. A ce propos, M. Lenormant fait les réílexions suivantes 
qui doivent trouver ici leur place : 

« Dans lespiéces émanées de tant de sources diverses, qui se 
rapportent á la tentative d’insurrection préparée par le duc de 
Nevers, on nevoit percer la trace d’aucune distinction, d’aucune 
división intestine entre grecs et catholiques parmi les chrétiens 
souniis au sceptre du Padischah. Toute discorde religieuse 
semble avoir cessé. Personne, ni diez les Grecs ni diez lesSlaves, 


(1) Lo cólóbio pean Josepli ótait lo granel ineiioor do PeutrepriS®. Voir Le véri- 
tuble pére Joseph.cajiucin iluminé au etiriiinaUU, tumo 1 er , p. 145,151 et suivantos. 
ln-I2, áSaint-Jean-de-Maurionne, MDCCL. 
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ne parait éprouver un instant d'hésitation ou de répugnance á 
proclamer un prinee catholique et latín. De Tune ou de Pautre 
eominunion. tout ce qui croit en Jésus crucifié et qui courbe la 
tete sous le joug musulmán, s'appréte á combatiré d’un mérae 
effort Loppresseur commun. Les tribus.eatholiques de laHaute- 
Albanie siégent dans une méme assemblée avec les orthodoxes 
du Tsernogore...: ils doivent opérer simultanément et dans le 
méme but contra les Ottomans. L’archevéque catholique latín 
de Durazzo est á la tete de ce mouvement et son intluence s'e- 
tend sans distinction sur toutes les populations d’alentour. ca- 
tholiques ou orthodoxes. aibanaises, slaves et helléniques. Les 
archevéques grecs d’Arta et de Janina. ainsi que tous leurs suf- 
fragants. sont avec luí dans d’étroites relations; lorsqu il part 
pour aller en Italie, ce» deux prélats luí remettent, pour le sou- 
verain pontife de Home, des lettres oü ils 'expriment la soumis- 
sion la plus filíale. Dans la Morée, les faits ont le méme carac- 
tére (1). » Hélas. a dit Lafontaino, 

Hélas. quand reviendront de seiublables moments? 


Le méme accord s est manifesté entre les chrétiens slaves en 
186*2, Ion»de la guerre du Monténégro. 

Le vladikadu Monténégro, qui futélu en 1697, s'appelait Da¬ 
niel Petrovitch. \u lieu de se taire consacrer’par le successeur 
d'Arséne á Ipek. il alia demander le caractére épiscopal au pré- 
lat refugié en Syrmie r2). En 1702. les Tures l'ayant surpris 
traitreusement dans laplainede la Zeta, oü il etait. alié, avec un 
sauf conduit, pour consacrer une église, Daniel fit massacrer, 
dans lanuit de Noel, tous les musulmans qui habitaient le Mon- 
ténég'ro. II mourut en 1737 aprés quarante ans de guerre sou- 
vent heureuses et ayant ajouté a son pays tout le territoire ap- 
pelé les Berda. A sa mort, le vladikat devint héréditaire dans sa 
famille, qui gouverne encore aujourd hui le Monténégro. Comme 
les évéques, dans tout l'Orient, sont choisis parmi les moiries, 
lesquels sont célibataires, le vladika régnant désignait dans son 
testament, pour lui succéder, un de ses neveux. Sava Petrovitch, 

1 Tures et Monténéyrins. p. 115. 

2 Montenegro and die Montenegriner par Youk Stepliaiiuvitrli Karalcliitch). 
paye 1S. Stutyard et Ti'ibinyeii, l-S'17. 
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neveu amé de Daniel, lui succédaet fut sacre par I<‘ patriarche 
d'Ipek. En 1741, au retour d’un voy age en Russie, il abdiqua en 
faveur de son neveu Basile. En 1750, Basile regutdu patriarche 
d’Ipek Athanase II le titre d’exarque du troné serbe (1). Voici, 
du reste, la qualification qu’il se donne a lui-méine : « Humble 
métropolitain de la Montagne Noire, de Skender (Scutari), de la 
Primorie et exarque du troné patriarcal de Scrbie. » II a composé 
une Ilistoire du Monténégro, qui aété publiée en francais par le 
pére Martinov (2). 

En 17G5, les Tures obligeaient, on l’a vu, le patriarche d’Ipek á 
donner sa démission, et il ne fut pas remplacé. 

Sava redevint vladika du Monténégro lorsque son onde Basile 
se démit et se retira en Russie; il eut pour successeur son ne¬ 
veu Fierre I er appelé saint Fierre par les Montéliégrins et les au- 
tres Serbes. Dans un voyage fait á Saint-Pétersbourg pendant 
qu’il était seulement coadjuteur de son grand onde Sava, il fut 
nominé meinbre du synode, probablement á titre honorifique. 
Devenu chef de sa nation, il alia, en 1782, demander la consé- 
cration á Moyse Poutnik, patriarche deKarlovitz. Depuis la sup- 
pression du siége d’Ipek, l’Église du Monténégro putétre consi- 
dérée comme relevant du siége serbe transféré entre la Save et 
le Danube. Ce lien paraitavoir cessé. En effet, lorsque le vladika 
saint Pierre mourut en 1830, son petit neveu et successeur 
Fierre II aliase faire consacrer évéque á Saint-Pétersbourg. Da¬ 
niel qui remplaza Pierre II, se sécularisa. Sous son régne Ies 
deux pouvoirs furent done séparés et ils le sont restés depuis 
lors. 

Cependant il fallait pourvoiraux besoins religieux. En 1858 le 
prince Daniel nomma évéque Parchimandrite Nicanor, qui fut 
consacréen Dalmatie; son successeur l’a été ii Belgrade quelques 
années plus tard. 

(1) Lonormant, p. 174, d’aprós Milutinovitoh, p. SU. 

|t) Dans la Iteow de l'Orienl de VAlgéñeet des Colindes, tumo XIV. IsCil-lSUJ. li- 
vraisuii de (liromljro. O roftuoilíi cossó d<' pa mitro dopuis ISO I. 
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tÉG1 SLATIfiX KCCLÉSIASTIQü E . 


Le codo ('“dictó, en 1855., par le prince Daniel contenait quel- 
ques articles relatifsá la religión : 

Art, OG. Tout prétre de notre pays est obligó de fréqiienter 
fógdise chaqué dimanclieet de la teñir propre, d’observer ponc- 
tuellenient les canons de l’Église, de former auüint que possible 
le peuple au bien et de l’instruire dans notre religión. Celui qui 
no remplira pas ces obligations sera deslituó. 

Art. G7. Les divorces entre maris et femmes, choses si Iiabi- 
tuelles dans notre pays, sont défendus, á l’exception de ccux per- 
mis par notre sainte Église oriéntale, par empéchementsou fautes 
du niari ou de la femme. 

Art. GS. A partir d’aujourd’hui, tout Monténégrin ou Ber- 
diani qui voudra se marier, devra trois jours avant la céró- 
rnonie, ótre interrogó par le prétre de la localité. Celui-ci devra 
s'assurer si lajeune filie est contente de s’unir á celui qui la 
demande. Si tous les deux se plaisent, il pourra les marier; mais 
dans le cas contraire, il ne le fera pas. Si un prétre célebre un 
mariage centre la volunté de l'une ou de l’autre des deux par¬ 
tios, il sera cliassó de notre sainte Église... 

Art. 79. Celui qui volera féglise sera puni de mort. 

Art. 84. Celui qui fera du bruit, se querellera, ou oommettra 
tout autre inconvenance devant fóglise, sera mis en prison et 
paiera 25 thalers d’amencle. 

Art. 90. Quoiqu'il n’y ait dans notre État aucun autre sujet. 
ótranger que des Serbos et aucune autre religión que fuñique 
religión orthodoxe oriéntalo, néanmoins chacun peut y vivre 
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libroment et jouir dos momos priviléges qu’ont les antros Moii- 
tónógrins ct Bordiani. 


Le ende général des biens, promulgué le jourde FAnnoncia- 
lion(25 mars 1888) conticnt los dispositions suivantes : 

Art. 716. Jouissenl dos droils de personnalité : los églises or- 
lliodoxes, les c-ouvenís ct autres ótablissemonts roligioux aux- 
queis les lois de 1’Lglise ou le pouvoir ecclósiastiquo reoonnais- 
seut cello qualité, si loulofois celte reconnaissance n’ost pas 
coiilrairo aux lois de l’État. 

Les momos regles s’uppliqueronlaux óglises etétablissements 
religioux des autres confessions ehrétionnes roconnuos par 
FÉtat. 

Art. 717. La disposition de l’artiole précódent s'appl¡quera 
égalementá tous les temples et autres ótablissements roligioux 
non ehrétiens (par exemplc aux mosquees des musulmana»éte»), 
si la religión á laquelle ils appartiennent a étó reconnue par 
l’État. 

Art. 718. Pour fadministration des biens des églises et de 
toutes autres personnes morales ayant un caractéro religieux, 
comine aussi pour leur représentation á l’égard des liors, on 
suivraleurs statuts, les regles consacrées par la pratique et les 
ordonnances rendues par l’autorité religieuse compétente, si 
elles n’ont fien de contraire aux lois de FLtat. 

Art. 711). Los biens immobiliers des églises etcouvenís ortlio- 
doxes no peuvent otro vendus ni autrement aliónos sans uno 
autorisalion expresse do l’Etat. 


DRS FOXDATK»NS. 


Art. 758. Si la valeur des biens affoctés á la fondation dé- 
passe millo franes, elle no peut commencer á fonctionner qu’a- 
prés rapprobation de Pauto rito supérieure. Cette approbation 
est donnée par le conseil d'Etat jusqu’a doux mille franes. Au- 
dessus de cette somáte, ello est donnée par le cliof do l'État. 

Quand la fondation a un caractére religieux, elle doit, avant 
d’élre soumise á rapprobation civile, avoir été approuvée par 
Fautorité religieuse. 
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Le conseil d’État doittoujours étre informé detoutacte créant 
une fondation, alors mérne que son approbation n’est pas né- 
cessaire. II en est directement informé par le tribunal qui a 
légalisé l’acte de fondation ou a pris une part quelconque á sa 
rédaction (art. 954) (1). 


(1) Le codo, íloiit ccs artilles sontcxtraite, a ótójiublié á París en langun frail¬ 
ea ise h ritaprirnerie natinnalo en 1802. 1 vol. gr&nd in-N° de i,xiii- 285 pagos 
avoc uno introducto)). la listo do quolqu&s oxpressions juridiquos sorbos ot une 
1 aljle uiialvtiquo. La Iradueliun ost, do R. Dároslo ot A. Rousseau. 


V 


AUTONOMIE ET AUTOCÉPHALIE DE l’ÉGLISE MONTÉNEGRINE. 


Aprés ce simple exposé des faits, examinons quelle est la 
condition clu Montenegro relativement aux autres Églises or- 
thodoxes au point de vue hiérarchique. Jusqu'en 1765, le siége 
du Monténégro a relevé sans contestation du patriarcat serbe 
siégeant á Ipek. Ce patriarcat ayant été abolí, le Monténégro ne 
centra pas en fait sous la juridiction du patriarcat de Constan- 
tinople : il n’y rentra pas non plus en droit. Le Monténégro 
était alors déjá indépendant de la Turquie, qui ne pouvait done 
y trancher des questions de biérarchie. Aussi le vladika saint 
Fierre dont l'Église relevait du patriarcat serbe depuis 1356, 
c’est-á-dire un siécle avant la prise de Constantinople par les 
Tures, était-il complétement dans son droit, en allant se 
faire consacrer par le successeur de saint Sava réfugié en Au- 
triche. 

En parlant tle la principauté de Serbie, nous avons dit que 
Milosch, Obrénovitcli 1 er , redoutant l’inlluence autrichienne ou 
hongroise, n’avait pas vouiu rattacber son Église au siége de 
Ivarlovitz et qu’il s’était arrangé á l’amiable pour se creer, sur 
le terrain religieux et vis-á-vis le patriarcat de Constantinople, 
une situation similaire á celle qu’il avait acquise, sur le terrain 
politique, vis á vis le sultán des Tures (1). Le Monténégro ne 
pouvait pas agir ainsi, puisqu'il n’a reconnu á aucun titre la 
souveraineté ottomane. En 1830, on éprouva sans doute les 
méines répugnances au Monténégro qu'en Serbie pour le prélat 
austro-hongrois. L’Église du Monténégro, ayant rompu ceben, 
devint autonorñe et autocéphale et elle Test restée. Seulement, 


v l) Voir lalivraisdii préeédcJilQ <!<• la Remede l'fhient. page 32. 
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cnmme un évcque ne peut étre consacré que par un autre 
évéque, il fallut recourir á une autre Église orthodoxe. On 
alia successivement a Saint-Pétersbourg, en Dalmatie et á Bel- 
grade. 

Ce serait une erreur de croire que'ce fait de consécration 
constitue une rede vanee de 1’ Église consacrante. On n’a cette 
prétention ni á Belgrade ni en Russie oü le diocése de Tsetinié 
n’est pas rangé parmi les siéges relevant du synode. D’aüleurs, 
ces consécrations sont un échange de Service qui n’entraine 
aucune conséquence hiérarchique. C’est ainsi qu’un évéque 
russe fut consacré, il y a quelques années, par l’archevéque 
d’Athénes sur la demande du cabinet de Saint-Pótersbourg. 

II existe un document qui établit ddme maniere precise com- 
ment les Monténégrins entendent eux-mémes leurs rapports 
religieux avec la Russie. C’est une lettre, délibérée en diéte gé- 
nérale le 3 juillet 1804 et remise á l’envoyé russe Ivelitch : 
« C’est dans la Serbie turque oü Pon massacre les pieux pré- 
tres que Porthodoxle opprimée a besoin de secours. Nous n’en 
avons pas besoin, car, Dieu merci, nous ne sommes opprimés 
de personne : nous jouissons, sous le régne de notre bon évé¬ 
que, de la pleine liberté. Le synode russe ignore peut-étre que 
les peuples slavo-serbes avaient un patriarche dans leur Église 
gréco-orientale illyrique duquel les évéques du Monténégro re- 
levérent jusqu’en 17(39 (17(35). Durant la guerre déla Russie 
contre la Porte, qui avait éclaté alors, le patriarche serbe Basile 
se rendit par nutre pays en Russie a cause de la persécution 
des chrétiens, et parce qu’il était menacé d’un’grand danger. 
II mourut á Saint-Pétersbourg. II fut le dernier patriarche de 
la ligue slavo-serbe. (II y eut encore Callinique.) Le siége 
des patriarehes d’Ipek resta vacant jusqu’aujourd’hui. Parcon- 
séquent, notre évéque est resté indépendant. Selon l’histoire 
ecclésiastique, nous rechines la foi ehrétienne des Orees et non 
pas des Russes... Nous n’avons jamais sujusqu’a présent que 
le synode russe ait exercé un pouvoir quelconque sur les peu¬ 
ples slavo-serbes qui vivent en deliors des coníins de l’empire 
russe (1). » 


jl) Di'Umn', Le Monléncyru, p. 117; <‘t Vaclik, La ami vera inele du Murúánégra, 
p. 103 et suivantcs- 
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Cct exposó 11 c présente plus, du reste, qu’uii intérél liisto- 
rique et didactique. Dans le monde ehrótien, personne ne con¬ 
teste k l’Lglise Muiiténégrine l’autonornie et I’autocóplialie. 
Cette Église figure k ce títre dans tous les 1 i vre® con sacres á 
lahiórarchie orthoduxe. Nous reproduisions nous-mérne récern» 
ment (1) le tableau qui figure dans l’une de ces derniéres pu- 
blications, á savoir Le droit eaiésiaslir/ne orthoduxe , par 
Nicodéme Milasch (Zara, 1890). Le Métropolitain du Monténégro 
y occupe le neuviéme rang entre l’archevéque du Monl-Sinai 
et le synode d’Alheñes. 

Le métropolitain du Monténégro enlretient, avec le palriarcat 
de Constantinople et les autres, les rapports fixés par la doc¬ 
trine et l’usage entre toutes les Églises orthodoxes autononies 
et autocéphales, 

Pour compléter ce qui concerne la condition internationale 
du Monténégro, mentionnons qu’au congrés de París en 1850; 
en réponse á une déclaration par laquelle Aali pacha énoneait 
que la Turquie considérait ce pays comme une partie integrante 
de son Einpire, les plénipotentiaires russes déclarórent que 
« leur gouvernement n’entretient avec le Monténégro dau- 
tres rapports que ceux qui naissent des sympathies des Mon- 
ténégrins pour la Iíussie et des dispositions bienveillantes de 
la Russie pour ces montagnards (-2). » 

Ces observations n’ont aussi qu’un intérét historique depuis 
que le traité de Berlín (1878) a reconnu l’indépendance du Mon¬ 
ténégro (articles XXVI k XXXIII), et son accés á la mer sous 
certaines modalités. Voir á ce sujet le chapitre intitulé Satis- 
fací ion du Montenegro dans les Xégociations relatares au 
traite ele Berlín, p. 380 (París, Leroux). 


(1) Leu Égtíses aulnnomes ct mihtcéphales , in-S° de 10 pagos. l’aris, Loronx. 

(2) Voir la Frunce au Monlénégrv, par Cyrillo, in-l J do 110 pagos, l’aris, Loronx. 
pagos 80 ot 111. nú los prótontions do la Portó soul onnlroditos dans un arlido 
oflieicl du Monileur Universel. 


VI 


LE CONCORDAT DE 1886. 


Les Monténégrins sont tres attachés á la communion ortho- 
doxe, á leur rite; mais ils ne sont animes d’aucun mauvais 
sentiments á 1’égard des chrétiens appartenant á d’autres 
coinmunions. Ils ont cliassé et méme tué les musulmans alors 
que ceux-ci menacaient leur indépendance. Aujourd'Iiui que, 
á la suite du traité de Berlín, ils ont acquis de nombreux su- 
jcts musulmans, ils leur laissent le libre exercice de leur reli¬ 
gión. 

Si les Monténégrins se sont montrés longtemps méfiants 
contre ce qu’ils appellent le latinisme, c’était par crainte de 
l’Autriehe; le sou venir de Ven i se, qui avait entretenu avec eux 
de bons rapports, était effacé. lis n’avaient plus rien de com- 
mun avec la France et l’Italie, qui ne les avaient pas, d’ail- 
leurs, toujours bien traités au commencement du siécle (1). 
L’Autriehe qui leur était fonciérement hostile, leur représentait 
seule le catholicisme latín. Tóutefois cette méfiance n’allait pas 
a l’intolérance contre les personnes, lesquelles n'étaient pas 
formellement .exclues des plus hautes positions. Lorsque le 
prince Daniel I er , á la suite du traité de París de 1856, résolut 
de faire appel á la haute intervention de la France, il envoya 
auprés de Fempereur Napoléon III son aide-de-camp Vouko- 
vitch qui était cathulique latin. 

L’exécution du traité de Berlín de 1878 faisait entrer dans la 
principauté, non seulement des musulmans, mais un grand 
nombre de catholiques latins avec leur siége archiépiscopal 
d'Antivari. II fut bientüt reconnu opportun de réglementer la 


1) Vuii- l(t Frnme nu Montenegro , par Cyrille, iu-l¿. l’aris, Loroiix. 
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situation des nouveaux sujets vis-k-vis d<* l'État. Pour y arriver 
le prince Nicolás I ur , corrnne tous les autres chefs d’États, ca- 
tholiques ou autres, s’adressa iiaturelleinent au Pape de Rome. 
Le 18 aoüt 1886, « au nom de la Tres Sainte Trinité », il était 
conclu á Rome un concorda! entre S. S. le Souverain-Pontife 
Léon XIII et S. A. Nicolás I er , prince de Monténégro. L’instru- 
ment original est rédigé en deux langues, en italien et en serbe. 
II a été publié le 21 octobre (vieux style) de la méme année, k 
Tsetinié dans le Olas tsernogorski , qui est le journal officiel 
ile la principauté. 

Voici la traduction de ce concordat: 


CONCORDAT (1) 


Tradudion. — Sa Sainteté lesouverain Pontife LÉox XIII et 8on Al¬ 
tease Nicolás I er , prince du Montenegro, pour proteger ( tutelare ) les in- 
téréts religieux des catholiques de la principauté, ont résolu de faire une 
convention, nommant 4 cet effet deux pión i poten t ¡aires, a savoir : de la 
part de 8a Sainteté 1 5 E. et R. le sienr cardinal Ludovico Jacobini, son 
secrétaire d’État, et, de la part de Son Altesse, le sienr Chevalier Jean 
Sundicic, son secrétaire particnlier, lesquels, ayant échangé leurs plcins 
pouvoirs respectifs et les ayant trouvés en bonne et duc forme, sont con¬ 
venus des articles suivants : 


Art. 1 er . 

La religión catholique, apostolique, romaine aura son libre et public 
exorcice dans le Monténégro. 


(1) Aux archives pontificales, ce document est intitulé : Coumntio ínter Sanctam Se- 
dem et Principem Amanienscm. Nous ne connaissons, sur les versauts de l’Adriatique, 
aucune localité á laquelle le mot Amaníensis puisse se reférer. D’oii vient cette dénomi- 
nation usitée depuis longtemps? 

Entre la Syrie et la Cilicie, s'étend la chaine A mamut, dont les habitants sont appelés 
A man ie uses. Or, les Tures appellent cette contrée Kara-Dagh,ce qui signifie «. Montagne 
Noire )>, une appellation assez communeen Turquie, et appliquée notamment ánotre Mon¬ 
ténégro. Le mot Amaiius est un nom propre, qui n’a aucunement le sens d'une montagne 
ni d'une couleur. Ou aura supposé témérairement que Kara-Dagh était la traduction en 
ture du mot Amaníensis. 
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Art. 2. 

Sa Sainteté, avant de nommer définitivement l’archevéquc d’Antivari, 
communiquera au gouvernement la personnc du candidat poir connaitre, 
s’il y a lieu, a 1’encontre des faits ou raisons d’ordre politiquc. 

Art. 3. 

L’arehevéque d’Antivari, a la juridiction eeclésiastique duquel appar- 
tiendront tuus les catlioliques du Monténégro, dépendra, pour les aü'aires 
ecelésiastiqucs, directement et exclusivement du 8aint-8iége. 

Art. 4. 

Avant d’entrer en fonctions, rarclievé.que d’Antivari prétera entre les 
mainsde 8. A. le princc du Montúnégro, sermcnt de fidélité dans la forme 
suivante : 

<( Je jure et promets doren avant á Bieu et sur les 8ai n ts- É van g i les, 
obéissance et fidélité a 8. A. le prince du Monténégro; je promets de 
n’avoir aucun accord (piel qu’il soit, ni de n’assistcr á aucnn conciliabule, 
ni d’encourager ou de laisser le clergé qui m’est subordonné partíciper á 
quelque entreprise que ce soit qui tende á troubler la tranquillíté de l’É- 
tat. » 

Le gouvernement monténégrin lui recounaitle titre de « lllustrissime 
Monseigneur » et lui assigne un émolument annuel de cinq mük frmcs. 


Aiit. r>. 

L’arcbevéipie d’Antivari aura pleine liberté dans l’exercice des fonc¬ 
tions ecelésiastiqucs et dans le régime de son dioeése; il pourra exereer 
tous.les droits et les prérogatives propres á son ministére pastoral, selon 
la régle approuvée par l’Église; de lui dépendront tous les membres du 
clergé catholique en ce <jní regarde l’exercice du ministére sacré. 

Art. (!. 

A rarchevéque d’Antivari appartient, d’accord avec le gouvernement 
monténégrin, lerection des paroisses. A lui appartient la nomination 
des cures et, s’il s’agit de personnes étrangéres á la Principauté, il y pro¬ 
cederá d’accord avec le gouvernement monténégrin : s’il s’agit de su jets 
monténégrins, il donnera notification de la nomination audit gouverne¬ 
ment. 
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Art. 7. 

Dans les paroissesoü il n existe pas mi édilíee pour le cuite catholique, 
Parehevoque pourra s’aeeorder avee l’autorité loeale, pour qu’il y soit as- 
signé autant (pie possiblc un loeal convenable. 


Art. 8. 

L’archevéque, en raisonde son ministére pastoral, dirigera rinstruetion 
religieu.se de la jeunesse catholique danstoutes les cedes; il nommera, d’ac- 
cord avee le gouvcrnement, un ecclésiastique ou un professeur catholique 
dans les écoles de l’Etat et ccux-ci auront le niéme traitement (pie les au- 
tres professeurs. 

I )ans les localités oíi la population est exclusivcment ou en grande nia- 
jorité catholique, le gouvcrnement, dans les écoles de l’État, préposcra 
pour professeurs des individus agréés par lautoritéecclésiastique. 

Art, 9. 

Le gouvernement rcconnait la validité des mariages entre catholiipies 
et des mariages mixtes contractés en présence du curé catholique selon les 
lois de l’Eglise. 


Art. 10. 

Les causes matrimoniales entre catholiques, excepté en ce qui regarde 
les ettets civils, seront jugées par rarchevéque d’Antivari, et, dans les ma¬ 
riages mixtes, excepté également en ce qui regarde les ettets civils, le gou¬ 
vernement laisse aux conjoints la faculté de porter leurs causes devant le 
méme archevéque. 


Art. 11. 

La formule des priéres pour le souverain, Domine safmtínfm Principem 
sera chantée dans les offices divins en langue slave. 

Art. 12. 

Pour la formatiou des jeunes Monténégrins propres au sacerdoce catho¬ 
lique, le gouvernement monténégrin, d'un comrnnu accord avee rarche¬ 
véque d’Antivari, en choisira quelques-uns des plus méritants qui seront 
envoyés a Rome pour faire leurs études, auxquels il assignera, pour le 
méme objet, un subside eonvcnable. 
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Dans les premieres cinq années depuis la date de la présente convention, 
ces jeunes gens seront au nombre de deux pour chaqué année : ensuite il 
y en aura un seul pour chaqué année. Les dits jeunes gens seront aussi 
obligés d’étudier á Rome la langue serbe. 

Art. 13. 

Si, ál’avenir, il surgit quelque difficulté sur l’interprétation des articles 
précédents, le Saint Pére et S. A. le Prince du Monténégro, d’un commun 
accord, procéderont a une solution amicale. 

Art. 14. 

La présente convention entrera en vigueur immédiatement aprés la 
ratification de S. S. le Souverain PontifeLéon XIII etde S. A. le Prince 
du Monténégro Nicolás I er . 


Rome, le 18 aoút 1886. 

(Signé) : L. Card. Jacouiní, — Giovanni Sundecic. 


Le docuinent qui précéde ne rentre pas précisément dans 
l’objet de cette étude. Jai tenu á le publier á titie d’enseigne- 
rnent k méditer etd’exemple k suivre. Un gouvernement non-ca- 
tliolique, animé de sentiments liumains et désireux de satis- 
faire aux besoins religieux de tous ses sujets, peutdonc régler 
d’une facón tout á fait nórmale la situation de ses sujets catlio- 
liques, latins ou uniates, sans compromettre á quelque degré 
que ce soit, mais, au contraire, en affirmant et assurant le le¬ 
gitime et plein exercice de sa souveraineté sur tous ses sujets. 

Le jour de Paques 1896, un assez grand nombre de catholi- 
ques, dont un seul, dit-on, est sujet monténégrin, étaient reu¬ 
nís dans la capitale. Le prince Nicolás leur exprima ses senti¬ 
ments en quelque phrases bien senties : « Écoute-moi, mon 
sujet et vous autres latins, je vous souhaite k tous une bonne 
Paques. Et sachez, en cutre, que j’ai décidé de vous batir une 
église pour que vous soyez entiérement satisfaits. » Ce discours 
paternel, dit le correspondant d’un journal francais, fut salué 
par des Zy vio Gospodar enthousiastes (Vive le Prince! Quelqucs 
jours aprés, M gr Milutinovitch se fit l’interpréte éloquent de la 
satisfaction des catholiques sous la dynastie orthodoxe des Pé- 
trovitch ( Uniuers ). 


Vil 


A PROPOS DE PARTIOLE XI DI I CONCORDA!*, 


L’article XI est ainsi concu : 

(Traduction). — La priére pour le souverain : Dieu sauve le 
Prince, se cliantera dans les offices divins en langue slavonne. 

Le texte dit (je transcris la prononciation pour le lecteur 
étranger) ou Slouenskom iezikou. La langue slavonne, le Slo- 
venski ¿ezik de notre texte, est le latín des Slaves : elle n’est 
parlée nulle part : elle est une langue liturgique commune á 
tous ceux des clirétiens slaves qui ne discnt pas l’office en 
latín, qu’ils soient unís ou non unís, de rite roinain ou de rite 
grec. 

Se servent du latín avec le rite romain les catholiques polo- 
nais, tchéko-rnoraves, slovénes, croates, dalmates (en majorité). 

Se servent du slavon avec le rite dit grec, les Russes, les 
Iíutliénes-unis, les Serbes non unis et unis, les Bulgares non 
unis et unis. 

Se servent de la langue slavonne, avec le rite romain, et 
« ab antiquo », les catholiques appelés Glagolites (je dirai tout 
á fheure la raison de cette dénomination), lesquels, au nombre 
de 85,000 environ, d’aprés le calcul donné par Ginzel en 1855, 
sont inégalement répandus dans les diocéses de Veglia-Arbe, 
de Zara, de Spalato etde Sebenico. Cette liturgie romaine en 
langue slavonne parait remonter au temps des apotres SS. Cy- 
rille et Méthode : elle est ordonnée de Rome, oii les livres litur- 
giques de rite romain en slavon sont revisés et imprimes par 
la congrégation de la Propagande. 

Tout cela est tres facile a comprendre, du moment qu’on veut 
bien prendre la peine de ne pas confondre plusieurs dioses es- 
sentiellement distinctes, a savoir : l’union avec Rome — le rite 
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— la discipline — la langue liturgique — l’alphabet. II faut 
surtout éviter de dire le rite slaim : il n’y a pas de rite slave. II y 
a le rite (on dit souvent liturgie) dit grec (celui des SS. .lean 
Clirysostome, Basile etc.), qui a été traduit en langue slavonne 
vers la fin du neuviéme siécle, les uns disent en Bulgarie, d’au- 
tres ailleurs : laquestion n’estpas la. Vous ne pouvez pas appeler 
slave une liturgie qui, écrite primitivement en grec, pour et par 
des Grecs, a été depuis traduite pour le cuite en géorgien, en 
roumain, en arabe, voire méme en anglais pour les badauds 
de la feue intercommunion. La liturgie d’origine grecque a été 
aussi traduite en latín, en francais, etc., inais pour l’étude. Et 
je ne saurais trop engager mes coinpatriotes á la lire. lis seront 
entbousiasmés du caractére vraiment chrétien etgrandiose de 
cette liturgie que les Papes, y compris Léon XIII, ont exaltée en 
termes tres émus. Je ne m’arréterais pas sur ce tliéme : tnais il 
faut retourner á la Montagne Noire. 


S’il n’était rien survenu depuis le concordat du 18 aout 1880, 
les catlioliques du Monténégro auraient continué, cerní me avant. 
leur annexion á la Principauté en 1878, á célébrer suivant le 
rite romain en langue latine (sauf ce qui cst dit á l’article XI); 
mais il est survenu deux choses : une extensión etune innova- 
tion. Avant d’exposer ce qui a été étendu ou innové , je dois spé- 
cifier ce qui a été maintenu. C’est d’abord la catholicité puis- 
qu’il s’agit des catholiques. C’est, en secónd lieu, le rite : les 
catholiques du Monténégro continueront á célébrer suivant le 
rite romain. Enfin la discipline romaine est conservé#, Pour ne 
parler que d'un seul point, les prétres seront, coniine par le 
passé, astreints au célibat. 

Je prendrai encore une autre précaution : je spécifie que Y ex¬ 
tensión et Yinnovation s’appliquent exclusivement á cet État 
indépendant qui s’appelle le Monténégro, nullement íi l’Autri- 
clie, á la Turquie ou á toute autre contrée. Tout cela étant bien 
entrndu, je passe á Ye.rtension : je terminerai par Yinnovation. 


Nous avons vu plus liaut deux dioses : I o que, dans les 
églises catholiques du Monténégro, le chant correspondant au 
Iknnim salvilla fac sera célébré en langue slavonne; 2" que 
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Ies Glagolites célébrent toul foffiee romain en langue slavonne. 
Eli bien, d’aprés une decisión pontificale dont je n’ai pas le 
lexte sous les yeux, le Saint-Siége a autorisé Tarchidiocése du 
Monlénégro á célébrar aussi en langue slavonne, non plus 
seulement le Domine saleum fue, mais b>ul Tofíicc romain á 
Tinstar dos Glagolites sus-meulionnés. J'aurais dit que le Saint- 
Siége a g/agolilisé Ies calholiqucs du Montenegro, si Vinnova- 
/ion, dont il reste á parler, n’allait précisénient á renconlrc 
d’une semblable qualifieation. 

L’innovation est de I’ordre alpliabétique, mais non moins 
grave pour cela. M’excuse le lecteur si jerabácbe; mais je veux 
le prémunir contre l’idée qu’il a été innové quelque cliose sous 
le rapport du rite ou de la discipline : il s’agit de la forme des 
leltres. 

Ici, permettez-moi de vous renvoyer au petit volume qu’un 
des collaborateurs de la / tenue publiait á París en 18S5, dans 
la bibliotbéque slave elzévirienne d’Ernest Leroux. et qui est 
intituló : S. Cyrille et S. Mélhode. L’auteur y entre, sur Ies 
diverses questions sus-indiquées et spécialement sur les trois 
alpliabets sí aves, dans des discussions dont je vous ferai grace 
et dans des détails queje résumerai sommairement. 

L’un de ces alpliabets est appelé communément glagolitique, 
essentiellement vénérable puisqu’il contient plusieurs des plus 
anciens monuments de la langue slavonne, les fragments de 
Trague, Tévangéliaire d’Ostromir. La Frailee en posséde a 
Ileims un splendide spécimen dans la seconde partíe du fameux 
évangéliaire, sur lequel Francois II, Louis XIII, Louis XIV' ont 
juré á leur sacre. (Fac-similé, par Louis París, diez Sylvestre.) 
Cette écriture, je Tadmire, je Taime : elle est magnifique, nia- 
jostueuse, essentiellement pittoresque et décorativc; mais mu- 
gis fuñica neritas : je dois reconnaitre qu’elle est difficile á 
lire, encore plus á écrire, lorsqu’on n’est pas peintre. Aprés 
vingt-cinq ans d essais, c’est a peine si je puis écrire mon nom 
de mémoire. Telle quelle, Home Ta conservée religieusement 
jusqu’a nos jours pour l’usage des Glagolites. En 1887, la Con- 
grégation de la Propaganda imprimait encore pour cux un 
Urdo el cu non Missai. 

Le second alphaliet slave est appelé soit. gréco-slave ;i cause 
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de sa ressemblance avec l'alphabet grec, soit clómentín, soit 
et plus cornmunément cyrillique, á cause de saint Cyrille qui 
l’aurait ordonné. Cette attribution est affirmée par les uns, 
contredite par d’autres, Ginzel, Racki^Miklositch. Un Tchéque 
ámeme écrit un opuscule intitulé SV. Kyril nepsal Kyrilsky 
nez hlaholsky , c’est-á-dire saint Cyrille n’a pas écrit le cyril¬ 
lique mais le glagolitique. J’ai dit mon sentiment ailleurs. 

Le cyrillique (si cyrillique il est) est employé, pour les livres 
religieux, par tous les Slaves de rite grec, qu’ils soient unis ou 
non unis, c’est-á-dire par les Russes, les Ruthénes, les Bul- 
gares, les Serbes. Le Saint-Siége de lióme a consacré cette 
écriture, non moins que le glagol, puisqu’elle l’approuve diez 
les Uniates de la Galicie, de la Bulgarie, chez les Serbes de 
Krigévatz etles Ruthénes de la Hongrie. Pour tous ces Slaves, 
c’est une écriture religieuse et la seule religieuse : chez aucun 
d’eux, pas plus en Russie qu’en Autriche ou en Turquie, 011 
n’a jusqu’á nos jours, que je sache, eu l’idée de se servir, pour 
le cuite, du troisiéme alphabet slave, celui qui a été combiné 
par Fierre le Grand pour les usages civils et qu’on appelle pour 
cette raison l’écriture civile ou bourgeoise, en russe Grajdanka. 
II s’est répandu, pour les usages civils, en deliors de la Russie. 

Je ne sais s’il existe beaucoup de slavisants qui, au point de 
vue de l’art, approuvent la grajdanka, ce mélange de formes 
slaves, latines, grecques, de majuscules retournées, etc., 
etc.(1). 

Gr on a rompu la tradition pour empirer. L 'innova/ion, a 
laquelle j’ai fait déjá tant d’allusions, consiste en ce que le Saint- 
Siége a autorisé, pour le Monténégro, l’impression avec les 
caractéres grajdanka de la liturgie romaine en langue slavonnc. 
R y a done aujourd’hui trois formes pour la liturgie en slavon : 
le glagol, le cyrillique, la grajdanka. 

Les destinées de ce vieux et beau Glagol, qui a traversé victo- 
rieusement tant de péripéties pendant inille ans, reposent sur 
les 85,000 Glagolites mpralaudcUi de l’Adriatique. S’ils con- 
servent ce vénérable monument des temps apostoliques slaves 
comme un lampada vital, le Glagol ne sera pas relégué et 

(1) Le P. Cagar i u h cnliqué verUwnenl la grajdnnka d*ns un arlido dos Eludes 
relii/iettses. cité on noto á la page 168, Su ¡ni Cyrille. el saín! Mii/nnle. Premieve 
lulte des a Iktmandscorntre les Slaves. París. Lomux. 
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etiqueté dans la vaste nécropole du inoyen age, dans b* lúgubre 
musée oü gisent déjá tant de précieux souvenirs du passé. 


Dans une prochaine livraison, nous suivrons pas á pas riiis- 
toire religieuse et politique des Serbes réíugiés dans I’enipire 
austro-hongrois, oü leur Église et. Ieur nation ont été soumises 
depuis deux siécles á tant de péripóties que I'liistoire doit enre- 
gistrer. 


(A siuvrc.) 


Adolphe d'Avrui,. 


ORIENT CHRÉTIEX. — !\lllllérO 2. 



LES 


ORIGINES DI PATRIARCAT CIIALDÉEN 


YIE DE 

MAR YOUSSEF I er 

PREMIER patriarche des ciialdéens 
(10S1-1695) 


ÉC'RITE PAR ABDOULAÍIAD, ARCHEVKtjL'E (BALDEEN D’AMID 

ET TKADU1TE DE L'aüAI’.E í>UK L’aüTOGRAPHE DE e’aUTEUI! 


AVANT-PROPOS 

Le document que nous publions aujourd’hui nous a 
été communiqué par le digne successeur de Mar Youssef, 
Sa Béatitude M 31 Ebedjésus V Khayyath, patriarche de Ba- 
bylone pour les Chaldéens. II nous en a adressé une tra- 
duction francaise íaite par un prétre de son patriarcat. 
Nous avons du modifier légerement la rédaction qui nous 
a été envoyée, afin d’en rendre la lecture plus courante; 
mais nous nous sommes efforcé de lui conserver son ca- 
ractére d : ’originalité et son cachet de style oriental. Nous 




n’avons changóque quelques expressions dontnousavons 
íidélemcnt conservó le scns. Nos lecleurs sauront gré h 
M sr khayyath d'avoir songo á nous adresser celle intéres- 
saníc hiograpliie qui nous niel sous les yeux, prises sur 
le vif, les scenes quolidiennes de la vie des chrétiens dans 
l’empire otíoman, en meme tenipsqu elle nous éclaire sur 
les origines du patriarcal des Chaldéens unís. L<;s notes 
qui sonl jointes au lexíe ont été égalemenl rédigées sous 
les yeux de M e ‘ khayyath par le traducteur du document. 
Telles que nous avons cru devoir y ajouter sont signées de 
nos initiales. 


D r J.-B. CiAiiOT. 


nom da Pére, da Fdsct da Smaí-Esprii. Amea. 


Nous commencons a rédiger la biographie de Mar Youssef I er , 
patriarche des Chaldéens (1), etá raconter les peinesqu'il a endu- 
rées de la part de ses adversaires acharnés, les ennemis de la 
foi, rendan! gráces á Dieu, ce bienfaiteur qui concede toute fé- 
licité eminente et dirige vers la voie de la vérité et de la vertu 
sublime, qui nous a tires du néant vers l’existence et nous a 
élevés au-dessus de toutes ses créatures par ses faveurs ahon¬ 
dantes. 

Nous nous proposons done, avec le secours de la sainte Provi- 
dence, de décrire ces événements terribles, et nous invitons les 
lecteurs nos fréres á méditer sur les difficultés encourues par ce 
Révérendissime Pére, l’athléte de la vraie foi, le patriarche 
Youssef I er , qui était á la tete de la nation clialdéenne á Amid, 
Mardin et leurs environs, parce Pére qui est deven u un mar- 
tyr vivan!, 

II naquit k Amid, et fut instruít par le pieux prétre Abdoul- 
ahad, surnommé fils de Thaleb, qui luí enseigna la voie de la 
justice. II fut ordonné diacre et prétre. Dieu le prédestina pai¬ 
la suite á des dioses sublimes. II fut done consacré arcíievéque 
de la nation nestorienne. 

Plus tard, en l’an 1672 de Notre-Seigneur, aprés avoir écouté 
les instructions des Péres Capucins, il fut saisi d’un élan excité 
par le Saint-Esprit, et entlammé d’un zéle di vinpour exterminar 
les innovations, les hérésies, et les erreurs introduites jadis par 
l'hérésiarque Nestorius, k lépoque du troisiéme concile, [celui| 
d’Éphése, sousle régnedu vaillantempereurThéodose. Ce concile 
fut convoqué á cause de l’impiété du rénégat Nestorius qui s’était 
éjevé contre la vérité de la doctrine du saint Évangile et con- 


(1) CV Joseph T r ost apprlé Joseph 11, par Uuricl. ChronoUims patriare harum 
Chaldaeorum, dans sa Gramntatica chalilaica, Iíouil', ISüU, p. 188 et suiv. [J.-B. C.] 
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<;í» 

tre les honneurs dus á Notre-Dame la sainte \ ierge Marie, Mere 
de Pieu, contredisant les dogmes de tous les docteurset de tous 
les saints Peres de l’Eglise Ilomaine, sainte el apostolique, en 
pretendant que Notre-Seigneur Jésus-Christ a deux personnes 
et que sa Mere, la sainte Y ierge, n’a donné naissance qu’a un 
hoinnie privé de divinité. II fut done condarnné, exconnnunié 
et chassé de son siége par le concile qui refuta son iinpiété in- 
novatrice. Toutefois, le levain impie de la eorruption ne luí 
pas déraciné, mais il se propagea peu á peu et finit par attein- 
dre notre nation chakléenne et par corrompre les fidéles qui 
portérent des lors le nom de Nestoriens, bien qu’ils aient été 
maintes ibis invités au retour par nos équitables peres. 

Les historiens rapportent quen l’an 1553 de Notre-Seigneur, 
Mar Schamoun Gelokien (1) se mulita Home oü il fut consacré 
patriarche par le pape Jules, en présence des cardinaux. Lui 
et son successeur avaient purifié le peuple de l'impiété de Nes- 
torius. Ensuite, en Tan 1616 de Notre-Seigneur, dbpréslesrécits 
des Nestoriens, unsynode fut convoqué á Mardin (2) dans l’église 
de saint Pithion. Le représentant de Sa Sainteté le Pape, le 
Pére Tilomas, missionnaire, y assista avec le patriarche Elia et 
ses évéques qui adhérérent á tous les enseignements de la 
sainte Église et formérent le dessein de supprimer le nom de 
Nestorius et d’arracher toute sa semence corrompue. Les sus- 
dits Peres s’étant endormis, le diable, auteur des séditions et 
des dissensions, vint á Mossoul et aux environs et sema la zi- 
zanie qui poussa et grandit; peu s’en fallut qu’elle ne détruisit la 
bonne semence. Gráce done á l’Esprit de Notre-Seigneur Jésus- 
Ghrisl qui se maní festa en choisissant Mar Youssef, l’arche- 
véque d’Amid, afín d’arracher et d’écarter la zizanie ainsi que 
le diable et ses partisans! Alors ce vaillant soldat se dressa vis¬ 
a-vis des ennemis de la vérité et des adversaires de l’Église 
Rouftiine et se mit á détruire par sa parole et ses eeuvres la zi- 


(1) Ce patriarche se retid i t de Mossoul á Rotne, uü le pape Jules III le con- 
sacra patriarche d’Assyrie. Sou nom était Soulaka (i. e. Ascensión). Notre bio- 
graplie fait done erranr en l’appelant Gelokien (c’est-á-dire de la tribu de Gelu 
Ilakari). II était de Mossoul et de la lamille de Bello archimandrite de Rabban Hor- 
mizd. La cause do cette contusión est qir'il y avait alors deux patriarches, Lun 
dans la monta.nne et l’autre á Mossoul, portantle méme nom de Simeón. 

(~) C’est par errenr encore (|ue le récit placo ce concile á Mardin. II fut temí ñ 
Amid, oü se trouve Léglise de Mar Pithion. 
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zanie et la corruption qu’il trouva dans le champ de son diocése, 
de sorte que Ies fds du diable fmirent par se soulever ouver- 
tement contre luí et lui firent subir les insultes, les prisons 
et Ies tourments. Ces hommes jaloux s’étaient décidés á le 
jeter dans une citerne comine l’avaient 'fait autrefois les infideles 
au grand prophéte Daniel. lis se réunirent plusieurs fois en 
secret á Ninive pour le faire périr, ainsi que les chefs des Juifs 
l’avaient fait á Jérusalem pour Jésus-Christ. lis ne purent 
s’einparer de lui par fraude ni par ruse, bien qu’il n’eüt d’autre 
assistance encette dure calarnité que cellede Dieu le Tout-Puis- 
sant et de la sainte Yierge sa divine Mere. II commenga done 
á précher ses ouailles. II leur donnait des instructions et leur 
défendait de parler á l’église. II leur dit de se teñir en crainte 
et en terreur devant Dieu : car, auparavant, ils se tenaient á l’é- 
glise comme ils se tiennent au marché. II réussit par ses efforts 
efficaces á leur faire quitter ces habitudes. Ensuite il leur re- 
commanda la confession en leur disant de ne pas s’approcher 
de la Sainte-Table sans contrition et confession des péchés. II 
les obligea tous á se confesser aux Peres Capucins habitant alors 
á Amid. I’uis il fit disparaitre absolument de l’église le norn 
de Nestorius. II apprit á son peuple que Jésus-Christ a une 
personne, deux natures, deux opérations et deux volontés, et 
que la sainte Vierge s’appelle la Mere de Dieu le Fils. 

En apprenant cela, le Patriarche nestorien Mar Elia, qui ha- 
bitait aux environs de Mossoul, lui adressa une lettre et un 
messager pour l’inviter á venir diez lui, parce qu’il avait un 
secret á lui communiquer. Mais il ne voulut pas s’y rendre 
parce qu'il savait bien qu’on avait projeté de l’assassiner. Mar 
Elia, voyant qu’il n’avait pas réussi, rassembla des gens san- 
guinaires et malicieux comme lui, et tint conseil avec eux. Ils 
envoyérent alors un des principaux d’entre eux pour le faire 
changer d’opinion. Ce messager était un ignorant qui né put 
le détourner de sa foi, ni niéme séparer les bonnes brebis de 
leur pasteur, á l’exception de quelques hérétiques qui envoyé¬ 
rent des lettres á Mar Elia, le priant de venir chez eux á Amid 
et lui promettant leur aide. Le messager étant revenu sans 
succés, ceux qui l’avaient envoyé se mirent en colóre contre 
Mar Youssef. lis dirent á Mar Elia : « Allons á Amid. Nous 
sacrifierons tous nos biens au gouverneur, afín qu’il le tour- 
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mente et I’assomme, de sorte que nous soyons débarrassés d<* 
lili. Sortez, vous aussi, qudques bourses (1) de votre trésor. 
Nous, vos serviteurs, nous somnies á votre clisposition: nous 
vous protégerons et vous suivrons dans toutes vos démarches. » 
Lá-dessus une ciüquantaine d'homrnes de Mossoul et des vil¬ 
lajes se joignirent á lui, lui firent quittcr son couvent (2), et 
montant sur leurs unes, vinrent á Djezireli. La sortie de Mar 
Elia de son couvent provoqua Létonnement du public, car il 
n’avait pas Lhabitude d’en sortir. On crut qu’il allait cbristia- 
niser le monde. 

Parvenú á Mardin, il paya une amende au weywada (3), 
car il était arrivé a clieval á leglise (4). C’est au mois de janvier 
qu’il commenca á manifester les intentions de son coeur et á 
disséminer l’hérésie á Mardin, en proclamant le nom de I’hé- 
rétique Nestorius. II supprima et enleva Ies images de l’église (5), 
et interdit le prétre ordonné par Mar Voussef. 11 envoyaá Amid 
inviter Mar Voussef á comparaitre devant lui. Celui-ri s y re- 
fusa; car il connaissait leur perfidie et leur intention de le tuer. 

Mar Elia envoya done trois notables á Amid, en avant, afín 
que les habitants vinssent le recevoir avec révérenceet honneur 
et prissent á leur charge toutes ses dépenses en cette ville. Ce- 
pendant toutes ses vues furent décues, attendu que les habitants 
n ecoutérent point sa parole. 


(1) La bour.se est de odll pia^tivs. La piastre de cette r-puLjiio valait sopt f« »is plus 
• pío la piastra ackiolle, e'est-:Vdli’a.'euvirou 1 ft*. 5u. 

[i) Les i)atriarches résidaient alnrs au couvent de Iiabban Ilorrnizd prés d'Al- 
(pisb oü leur nombre use famille habitait. Elle est enrore aujourd’hui connue dans 
cette localité sous le nom de Deit Abouna, c'est-á-dire famille du Patriarche. Ac- 
tuellement encore, dans le couvent de Rabban Ilorrnizd. l'ancienne habitation des 
patriare lies est dásiírmio sous le vncable de Celltde d’Afjomna pie notre Pére). 

(3) Titre d’un l'onctionnaire envóyi; extraordinaireimuit de Constantinople pour 
inspecter le Ivourdistan dépendant de Bagdad. 

(4) II était alors défendu aux clirétiens et aux juifs de monter des chevaux. lis ne 
devaient se servir que des unes. Quelques-uns avaient le privilége de monter des 
mulets. 

(5) II est prouvé par l'usage antíque et les écrits des doeteurs nestoriens eux- 
mémes, que res derniers avaient le cuite des images. Mais depuis le quinziéme 
siécle environ. alies avaient disparu de leurs églises. soit faute d’artistes pour les 
peindre, soit par antipatbie pour les usages observes diez les Groes et les Latins: 
soit aussi á cause des Kuriles, au milieu desquels vivaient les Nestoriens. Les 
Kurdas, en el'fet. sonttrés fanatiques contre le enlte des images. qn'ils regardent 
cniame des ídolos. Pour se cmivaincre de 1’nsage anclen, il suflit d'ouvrir les an- 
tiques évangéliaires nestoriens qni sont ornes de bellos images. 
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Sur ces entrefaites le gouverneur deDiarbekir (1) ayant appris 
son arrivée á Mardin, envoya á sa rencontre, car il avait en- 
tendu dire que le Papas (2) des Nestoriens apportait avec luí 
bien des bourses. Cette nouvelle avait enchanté le gouverneur 
de Diarbekir et l’avait porté á envoyeV au devant de lui deux 
compagnies de gendarmes, qui l’escortérent jusqu’á Amid oü 
le gouverneur l’honora en le revétant d’un haba (3) qui valait 
environ cinq cents piastres, et le renvoya. 

II alia s’emparer de l’église de Mar Youssef, maltraitant ce 
dernier qui fut obligé de la quitter. II commenca á imposer ses 
préceptes. II ordonna d’abord de mentionner le nom de l’héré- 
tique Xestorius [dans la liturgie]; puis il proclama permis le 
mariage entre cousins (4) et abrogea la confession (5); de sorte 
que l’entrée ele ce luup rapace panni les brebis raisonnables de 
Jésus-Christ fut une grande affliction pour les fidéles. 

Son entrée eut lieu au mois de février. Le bruit se répandit, 
dans toutes les provincesarméniennes, grecques et syriennes(G), 

(1) C'ost le nom de l’ancioimo villi* d'Amid. II fut mis en usage d'aburd par los 
Arabes, puis adopté par Ies Svrions et les Ivurdes. II est composé de Diar (i. e. 
jictys ) et de Bekir, nom des premieres tribus arabos qui oecupérent autrefois 
cette ré»ion. 

(¿) Titre donné alors aux souls prél&ts, en ture, pour Ies djstinguer des sim¬ 
ples prótres appelés guahixhés; maintenant 011 l'applique á tout prétre célibatairo. 

(3) Yétement d’lionneur d’un certain prix. Les prinees orientanx avaient au- 
trefois 1’Iiabitude d’en revétir ceux á qui ils contiaient une charge, ou coux qu’ils 
voulaient simplement lionorer d'une lacón spéciale. Cet usage est tundió en dé- 
suétude diez les Ottomans. 

(4) Chez les Nestoriens, méme ab antii/uo , le mariage entre parents du second 
degré (cousins germains) fut toujours permis contrairement á la discipline oed- 
dentale. Cet usage fut probablement emprunté á la loi musulmane qui non seule- 
ment permeL mais recommande ces surtes d’unions. 

(5) Les Nestoriens avaient alors abandonné l’usage de la confession auriculaire. 
()n ne sait exacteinent ni á quelle époquu, ni dans quelles circonstances. II est 
probable que ce fut á la suite de scandales causés par le reláclienient et Tavilisse- 
ment du clergé, lorsque la succession héréditaire fut établie dans les ordres. II 
est prouvé. par des témoignages que b‘s Nestoriens eux-mémes acceptent, ipie 
l’usage de la confession fut platiqué dés I’origine dans les églises orientales. 

(6) Ces diverses conimunautés étaient alors entiérement schisniatiques. Elb's 
ont maintenant ehacune une brancho linio á l'Églisc catholique. II n’y a plus do 
Nestoriens aujourd hui parmi les Clialdéens. C’est par le zéle et les exenqiles des 
prélats clialdéens (|u'ont cu lieu les convorsions successives des autres commu- 
nautés á Amid et á Mardin, ainsi que cello des Nestoriens des diocéses de Séert et 
de Pjezirehj car bien que leur premier retuurdate du patriarehe Soulaka, en 1553, 
ils ne sont réellement restés unís d’une nianiére constante que depuis l'établisse- 
nient du jiatriarcat chaJdéen á Amid. par te pape Innocent NI (lfnfi-ltMtj. 
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que Mar Elia était venu de la inontagne, cotnmc un nouvel 
apótre, pour évangéliser le monde. On vint done le dimanclle 
á l’église pour entendre de Iui quelques explications sur I’évan- 
gile. A pros avoir attendu un certain laps de temps dans l’Eglise, 
on n’entendit ni cantiques, ni sermón, ni priere, ni explication 
de l’Évangile; car il n’avait étudié á aucune école, et ne savait, 
ni l’arabe ni le ture; inais, en revanche, il était fort expert k 
lumer et á boire l’eau-de-vie (1). 

Mar Youssef logeait dans la maison d’un de ses prétres lidé- 
les. Mar Elia le lit appeler pour se réconcilier. Mar Youssef ré- 
pondit: « La cliose est facile. II s’agitseulement de reunir toute 
la paroisse, et de placer au milieu l’Évangile á l’aide duquel 
cliacun de nous établira sa doctrine. » Mar Elia, ayant recu 
cette réponse, dit: « Ce n’est pas ce queje demande de lui. Je 
veux qu’il accepte le nom de Nestorius, et désavoue Marie Mere 
de Dieu. » 

Ah! le terrible blasphéme! Ah! lexhorbitante ignorance! k 
l’aide desquels on abandonne la parole de vérité, pour s’affer- 
mirdans legarement. 

Lorsque cette réponse parvint á Mar Youssef, il fut excessi- 
vement attristé, et préféra mourir que de renier Marie Mere 
de Dieu. II dit : « Je n’entrerai plus á l’église afín de ne pas y 
entendre le nom de Nestorius. » — Alors Mar Elia délibéra avec 
ses principaux partisans sur ce qu’il íallait faire de Mar Youssef. 
lis se décidérent á l’accuser au s oubavlii (*2) qui invita Mar 
Youssef et Mar Elia k comparaitre devant lui. 

lis discutérent longuement. Mar Youssef parlait éloquemment 
et prouvait la vérité de sa cause par l’Evangile et par ses raison- 
nements; de sorte que ses antagonistes se turent et restérent 
muets sans pouvoir lui répondre. Mar Youssef déclara que Mar 
Elia et ses partisans agissaient contrairement á la parole de 
l’Évangile et des Apotres. « lis ne sont, [disait-il], ni chrétiens, 

(1) Ce jug&ment parait trop sevére. 11 est vrai que les patria relies ignoraieíil 
le jilus souvent le ture et l’arabe. Mais ees langues qui étaient parlées á Aiuiil. 
uV‘taient pas enusage áAlqosh, ni tlans les pays qui avuisinaient la résiilenee des 
patriarelies. Ceux-ei eonnaissaient en general le kurdo et le syriaque, le droit ea- 
no ñique de leur église et tu u tes les paj'ties de leur liturgie. 

(2) Titre que l’on dunnait alors á eelui qui remplacait le gouverneur et adminis- 
trait provisoirenient une ville. Ce nom signilie littéralenient chef de Venu. 

• 
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ni musulmans, ni juifs, » ce qui étonna les musulnians qui se 
trouv&ient la. 

Le soubachi permit a Mar Youssef de se retirer. Mar Elia et 
ses partisans, sentant leur impuissance á le vaincre, puisqu’on 
lui donnait raison, sortirent de chez le soubachi, honteux et 
attristés. lis allérent délibérer entre eux sur la maniere de le 
faire supplicier. 

lis donnérent alors une somme d’argent au moutessalhn (1) 
qui Temprisonna. Deux jours aprés, on le fit sortir de prison et 
on l’aniena au juge. Mar Elia qui avait suborné ce dernier, com- 
menca sa plainte en disant : « Celui-ci était ilion disciple, et 
aujourd’hui il transgresse mes ordres et nía parole. » — Le 
juge demandan Mar Youssef : « Pourquoi n’obéissez-vous pas 
á votre maitre? » — Mar Youssef répondit : « Du tout; il n’est 
pas ilion maitre. II lie m’a jamais instruit, ni méme appris á 
lire. D'ailleurs, il ne sait ni l’arabe ni le ture, et il est incapa- 
ble de répondre á un petit enfant. II n’observe ni les préceptes 
de TAncien Tcstament, ni ceux de l’Évangile; c’est pourquoi 
je ne le comíais point. » — Mar Elia lui dit : « Yous ne me re- 
connaissez pas parce que vous étes sorti de votre croyance, et 
vous en avez fait sortir tout le peuple. » — Mar Youssef reprit: 
« Yous ne pouvcz prouver queje sois sorti de ma foi; mais moi 
je puis argumenter et prouver que vous étes sorti de votre foi, 
celle des chrétiens, et que vous enfreignez la parole de l’Évan- 
gile et les dogmes de 1’Eglise. >» 

Le juge ordonna alors que cliacun d’eux écrivit sa profession 
de foi, et qu’ils vinssent le lendemain la confronter avec l’Évan- 
gile, afín de vérifier laquelle lui serait conforme. Aprés avoir 
pris cette détermination il les congédia, en ajoutant que Mar 
Elia devrait le premier lui présenter sa profession de foi et 
faire observer ce que Mar Youssef avait falsifié de l’Évangile. 

Mar Elia s’en allant pour écrire sa profession de foi eut peur 
de l’exposer devant les musulmans. II fit suborner le juge pour 
qu’il voulút bien s’en passer et changersa décision en obligeant 
Mar Youssef a présenter le premier sa profession de foi et á en 
exposer les máximes. 

Le lendemain, ils se présentérent au juge qui demanda á 


(1) Y icü-gCHivci*neui', n 1 lonctifiuimiro ost appelú íwjourdTiui Im imakoni. 
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Mar Voussef sa profession tle fo¡. Ce dcrnier lui rópondit : « Jo 
suis clirétien de religión et chaldéen de nation. » Mar Elia et 
ses partisans déclaréreilt otre nestoriens et dévoués á Nestorius. 
Mar Youssef leur dit : * líépondez-moi. Nestorius est-il un 
homme, un ange ou un dénion? » Mar Elia ne put proférer une 
seule parole, ni repondré un mol. Ceux de ses partisans qui 
raccompagnaient furent séduits par le din ble et induits par 
1’aveugieinent de leur cceur á dire : « Cela no nous regarde pas; 
pour nous, nous sommes juifs. » Mar Voussef, en entendant 
leur apostasie, comprit leur erreur, se retira de cóté et s’éloigna 
d’eux en disant : « Seigneur juge, ceux-ci avouent étre juifs, 
et moi je n’ai pas alíaire avec les juifs. » Mar Elia et ses par¬ 
tisans furent confus, remplis de consternaron et d’alarme á 
cause de la parole qu’ils venaientde prononcer. Sur ce, le juge 
les regarda d’un air courroucé. lis lui firent signe qu’ils lui 
donneraient de l’argent pour qu’il ne se montrát. pas défavo- 
rable a leur cause. Le juge, ayant compris leur intention, se 
calma; car lepiésmt avewjle fes yeu.e des juge® dans le juge- 
ment , selonla parole du sage Salomón (1). Le juge tourna alors 
ses regards vers .Alar Youssef etlui dit: « fuelle est votre foi? » 
— II répliqua ; « Je suis chaldéen. » — Le juge lui demanda : 

« N’étes-vous pas nestorien? » — II répondit : « Loin de moi, 
seigneur juge! Car je sais que Nestorius était un homme mau- 
dit, contradicteur et opiniátre, que les Nestoriens suivent dans 
la malédiction et l’obstination. Toutes ses paroles etses actions 
sont contraires aux préceptes de l’Évangde. Pour moi, loin 
d’étre nestorien, je suis clirétien de religión, et chaldéen d'ori- 
gine et de nationalité. Le nom de Nestoriens est un surnom 
appliqué aux sectateurs de Nestorius. » 

Le juge les renvoya au soubachi pour les conciliar et les 
mettre d’accord. 

En présence de ce dernier, Alar Elia demanda á Alar Aoussef 
d’avouer explicitement devant le soubachi s’il était ou non 
nestorien. Alar Youssef répondit : « Je suis clirétien; je rejette 
Nestorius; je ne veux ni 1’ainier ni l’accepter. » — Alar Elia 
prit des témoins de ces paroles, et ils sortirent de diez le sou¬ 
bachi. 


(1) Eccli.. xx. 31. 
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Le lendemain, ils allérent accuser Mar Youssef, devant le 
juge, detre frangí (1), disant qu’ils avaient des témoins pour 
prouver qu’il n’étaitpas nestorien et n’acceptait point Nestorius. 
Le juge dit á Mar Youssef : « II nous semble que le chrétien 
qui n’aime pas et n’accepte pas Nestorius devient coupable. » — 
A la demande du juge, des Arméniens et des Syriens (2) se 
trouvaient présents. — Mar Youssef dit au juge : « Seigneur 
juge, demandez á propos de Nestorius, aux Arméniens et aux 
Syriens ici présents, si le chrétien qui ne l’accepte pas devient 
coupable ou non? » — Le juge interrogea les Arméniens et les 
Syriens. Ceux-ci répondirent : « Cuiconque accepte Nestorius 
est coupable, car Nestorius a dépravé la religión du Clirist, a 
contredit LÉvangile et les préceptes des Apotres et des saints 
Peres. » — Le juge dit : « Si Nestorius a contredit l’Evangile, 
celui qui le renie n’est point coupable. » — Mar Elia, voyant 
que les Arméniens et les Syriens prenaient parti pour Mar 
Youssef, se troubla en lui-méme. 

Mar A'oussef présenta alors sa profession de foi écrite de sa 
main. II y avouait que le Christ a deux natures en une seule 
personne; il excommuniait Nestorius qui a divisé le Christ en 
y reconnaissant deux personnes; il excommuniait aussi Dios- 
core qui ne reconnaissait qu’une nature dans le Christ, tous les 
deux ayant été excommuniés pour ces raisons. — A la suite de 
cette profession de foi catholique, les Syriens hérétiques aban- 


(1) Mot ara be corrompu di* Frank ou Frunzáis. Les musulmana Pappliquaient 
d’une maniere générale si tous les (¡Uréticas d’Europe. Ceux des Orientaux qui se 
eonvertissaicnt et embrassaient la doctrine catholique étaient aussi désignés SOUS 
ce vocable. C’est sculement bcaucoup plus tard que Pon a commeneé á employer 
le nom de catholiqucs, pour désigner d’une maniére plus exacto la religión ;'i la- 
quelle appartenaient les Orientaux convertís. ()n voit par l’usage de ce nom. 
q u el le part la Krance a ene en Orient dans le maintien ou le rétablissement de 
la religión catholique, puisqu'á l’origine les noms de franeais et de catholique 
étaient synonymes. 

(2) L’auteur parle de Syriens et d’Arméniens sans autre qualiíie&tif, parce qu’a- 
lors il n’v avait point lien de distinguer par mi eux ceux qui étaient unis de ceux 
qui ne Pétaient pas. lis étaient tous monophysites. Ce n’est que bien plus tard 
que coinmeneérent parmieux los conversions, grare surtout, comme nous l’avons 
dit, au zéle des Chaldéens. Ces derniers ont aussi prété etlicacement leur con- 
cours potir la conversión des Syriens ex- jacobites, notamment á Mardin et á Mos- 
smd oü ils durent supporter de graves amendes, la prison el les tourments, á 
Pinstigation de tieorges d’Alep, patriarche des Jambites ou Syriens monophysites. 
C'est par les soins et les fatigues d’uu Chaldéen nominé André, que fut cons- 
truite Péglise des Arméniens catholiques de Diarhékir. 
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donnérent Mar Voussel' et sortirent du tribunal. Le juge pro- 
nom;a alors sa sentencc, déclarant « rpie Mar Youssef n’était 
pas nestoricn. » 

On l’accusa ensuite au moulessalim qui l'emprisonna. Au 
bout de trois jours, ses amis ayant donné trente piastres (1) ob- 
tinrent sa délivrance. En sortant de prison, son visage rayon- 
nait eornme celui d’un auge; il était joyeux coinme les Apo¬ 
tres et Ies saints qui se réjouissaicnt en endurant les peines, les 
supplices et les prisons pour la foi du Clirist. 

Mar Youssef réunit alors les fidéles catlioliques disperses par 
crainte des oppressions et des extorsions. II parcourait leurs 
maisons durant la nuit, les instruisant et Ies affermissant dans la 
religión du Christ et dans la foi de l’Eglise romaine. II les en- 
courageait et reconfortad leur coeur en disant: « Mes enfants, 
c’est Notre-Seigneur Jésus-Christ qui nous aide et nous fera 
triompher selon sa parole infaillible : « Xe eraignez point ceux 
qui tumi le corps , mais nont pas de pouvoir sur l'áme (2)». 
Ilavait un prétre de ses amis qui le suivait partout oü il allait. 
Les hérétiques, irrités contre lui, le firent metlre en prison; mais 
la communauté des íidéles le fit délivrer moyennant quelques 
présents. 

Vingt jours aprés le Pacha vint á Amid, et les principaux 
d’entre les hérétiques allérent accuser Mar Youssef prés de lui, 
alin qu’il le fit tuer ou mourir á forcé de mauvais traite- 
ments, ou du inoins qu’il lui fit couper la main, ou qu’il le 
molestát et l’exilát. Dans cette maligne intention, ils donnérent 
quelques bourses au Pacha et á son adjoint espérant obtenir la 
satisfaction de leurs désirs. 

Mar Youssef ayant été appelé, supplia le Pacha de lui per- 
mettre de se justifier devant lui contre ses accusateurs. Le Pa¬ 
cha ayant recu une forte somme n’y consentit pas. II ordonna 
qu’il fút détenu enchainé dans le local destiné aux brigands et 
aux criminéis. Cette décision enchanta vivement ses ennemis 
qui étaient arrivés á leurs fins. Mar Youssef était joyeux d’étre 
emprisonné pour lenom du Christ et de sa sainte Mere. Le nom- 


(1) LVu*gent ;i cutía époque était tres raro: et il semble que les ofiieiors de Can¬ 
tón té aient. été assez mudórés. 

(i) Lee, XII, 1. 
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bre des prisonniers avec lesquels il se trouvait montaít á cent. 
II les consolait et les exhortait á, supporter patiemment les mau- 
vais traitements et les chaines. Pendant lmit jours, il pourvut á, 
leur subsistance á ses propres frais. 

Les hérétiques allérent ensuite remettre de l’argent au ünulouli- 
bcichi (1) pour qu’il le tourmentát chaqué nuit. Deux nuits de 
suite celui-ci le tortura, en le frappant chaqué foisde cinquante 
coups de baten. 11 le frappait et le mettait au totnrough (*2) en 
le serrant si fort que ses os étaient écrasés. Cependant, Mar 
Voussef rendait gráces á Dieu, etprenait patience, n’ayant pour 
refuge et asile á ses peines que la Mere de Dieu, la Vierge 
Marie. 

Tandis qu'il soutenait cette lutte, les fidéles eatholiques se 
réunirent et, confiants en Notre-Seigneur Jésus-Christ et en 
sa sainte Mere, ils s’exeitérentmutuellement á délivrer leur bon 
pasteur de la main des oppresseurs. Ils craignaient les extor- 
sions. Une femiue s'avanca alors, les réprimanda et les encou- 
ragea en disant: « Pourquoi craignez-vous pour vos biens? Moi, 
je n’ai rien á donner; mais j’ai deux enfants; je vous les offre; 
vendez-les, et donnez leur prix pour la rancon de notre Pas- 
teur. » Lá-dessus les fidéles prirent courage et enflammés de 
zéle par sa parole, ils présentérent une pétition au Pacha lui 
demandant de mettre Mar Voussef en liberté et de faire rappeler 
ses adversaires pour plaider leur cause devant lui. Les héréti¬ 
ques, ayant appris cette mesure, allérent offrir mille piastresau 
Pacha pour faire tuer Mar Voussef, alléguant que cet évéque 
avait falsifié l'Évangile. Le Pacha ordonna de rappeler Mar Elia 
et de tirar Mar Voussef de laprison. Tous deux ayant compara en 
présence du Pacha, ce dernier demanda á Mar Voussef : « Est-ce 
vous qui avez falsifié cet Évangile? » - II répondit: « Seigneur, 
ceci n’est pas un Evangile mais un livre de priéres. » Mar Vous¬ 
sef avait en effet plaqué du papier sur le nom de Nestorius pour 
le faire disparaitre et pour supprimer á jamais sa mention dans 
le bréviaire. A cette réponse le Pacha se mit fort en courroux 
centre Mar Voussef, á cause des mille piastres qu’on lui avait 
données pour le tuer. Or, il ne le tua pas, mais il ordonna de 


1) Cheíd'iin* oompavuio do soldáis. 

(i) liistrumi'iil do supplieo destine aux prisunniers. II eonsistait 011 deux 
grosses et longuós eutj’avteíle bois opi¡ sfuntiieíit les pieds. 
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l’emprisonner enchainé. Aussilót, il futsaisi et remis en prison 
avec les brigands et les assassins. Des lors tous ses amis et ses 
fi déles dévoués se dispersérent par erainte du Pacha et de Mar 
Elia. Mar Yousscf re ni i t doncsa cause au Seigneur .lésus-Christ 
et á sa sainte Mere la Yierge. En prison, il avait la cliaine au 
cou et les entrares aux pieds conjointernent av<‘C les criminéis 
et les malfaiteurs kurdos. Mar Elia et sa communauté ayant 
remarqué que 1<‘ pacha no l’avait pas tué, s’adressérent au mai- 
tre de la prison et le séduisirent en lui donnant une somme 
d’argent pour qu'il le llagellát et ie tourmentát pcndant la nuit. 
Le maitre de la prison, suborné, vint la nuit a la prison et se 
mit á tourmenter cruollement Mar Youssef, Passommant sans 
pitié. Mar Youssef soulírait patiemment pour l’amour de la foi 
du Christ. Sur ces entrefaites, par les jugements insondables de 
Diou, vengeur des opprimés, tandis que le maitre de la prison 
contemplait le plafond de l’appartement, les yeux grands ou- 
verts, il tomba sur ses yeux une quantité de poussiére. Jetant 
alors le báton qu’il tenait á la rnain, il commenca á crier et á 
hurlar á cause du mal que lui faisaient ses yeux. Tous les pri- 
sonniers adiniraient cet. événement avec émotion, rt le maitre 
de la prison, craignant alors Mar Youssef, alia en informer le 
büuloukbachi qui en reféra au Pacha, en lui disant : « Ce Pa¬ 
pas est un homrne juste et de pareilles choses ont lieu á cause 
de lui. Or, je crains pour vous, seigneur; car vous 1’avez op- 
primé. » Le Pacha envoya immédiatement chercher Mar Elia, 
et faisant sortir Mar Youssef de prison, il les adrossa au juge 
pour étre jugés selon la loi (< vhery ). Le bruit en ayant couru 
dans la ville, les Iidéles se réunirent au tribunal au nom¬ 
bre d’environ trois cents personnes pour voir comment la chose 
finirait. 

Ayant tous comparu devant le juge, les Nestoriens soutin- 
rent que Mar Youssef avait changé et falsifié certaines choses 
de l’Évangile. Le juge lui demanda : « Avez-vous altéré quel- 
que chose de PÉvangile. » Mar Youssef répondit : « Loin de moi 
la pensée de changer ou d’altérer quelque chose de LÉvangile. » 
II lui montra l’Évangile qu’il avait sur lui en lui disant: « Yoyez, 
le nom de Nestorius est-il dans LÉvangile? Or, je n’ai enlevé le 
nom de Nestorius que de leurs livres de priéres. » Le juge Ínter- 
rogea l’assemblée des chrétiens fidélesquise trouvaient présents 
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ici: « Lenom deNestoriusest-il dans l’Évangile? » — Tousrépon- 
dirent : « II ne s’y Irouve pas. Et comment pourrait-il s'y trou- 
ver puisque Nestorius est venu aprés le Christ, quatre cents ans 
aprés la rédaction de l’Évangile? C’est lui qui a falsifié les pa¬ 
roles de l'Évangile. C’est pourquoi il >a été excommunié, mau- 
dit et exilé hora des communautés chrétiennes. Le livre dans 
lequel Mar Youssef a supprimé le nom de Nestorius est un ou- 
vrage rédigé par plusieurs auteurs; les unsy ont ajouté et les 
autres en ont retranché selon leur gré. » Le juge considérant 
leur réponse dit: « S'il en est ainsi, il ne peut étre coupable pour 
avoir supprimé ou ajouté un mot dans ce livre. » — Mar Elia fut 
confus et chagrín de ce discours et suscita une autre accusation 
contre Mar Youssef en disant : « Seigneur juge, cet liomme a 
changé de foi, et il est devenu frangí en vue de devenir Pa- 
triarcheavecl’appui des frangís.»— Le juge lui répondit:« N’im- 
porte, qu’il soit frangí ou non ce n’est pas un crime. » Et in- 
terrogeant l’assemblée des fidéles dévoués á Mar Youssef il leur 
dit: « Acceptez-vous Nestorius? » —lis répondirent tous d’une 
voix : « Nous ne connaissons point Nestorius; nous n’apparte- 
nons point a sa secte. Nous sommes Syriens orientaux chal- 
déens (1). » — Le juge interrogea de nouveau l’assemblée :« Le¬ 
quel des deux choisissez-vous? Mar Youssef ou Mar Elia? » — lis 
se turent. Un prétre répondit : « Nous choisissons Mar Elia. » — 
Mar Youssef répliquaalors : « C’est un faux témoin, son assertion 
doit étre considérée comme nulle attendu qu’il a été condamné 
cinq ousix fois par les gouverneurs á cause de ses crimes. » 

Un sous-diacre se leva du rnilieu des fidéles et dit aujuge : « Sei¬ 
gneur, si vous interrogez les riches et les pauvres, les grands et 
les petits, tous choisissent Mar Youssef. » Cependant les ouailles 


(1) Los notas d’ ara mée ns. de syriens . cl(‘ c/inhlrens ótaiont jadis synonymes et 
ilésignai ont tousecux qui parlaiontla langue syro-clialdaique. á l’épnquo o y le pa¬ 
triarcal d'Antioclio s’étondait sur tous Ies Orientaux difíérents do langues ou do 
ritos. Quand lo schisnio divisa los Syriens en nostorions ot jacohitos (iumiui- 
physitos), los premióos conimoneórent á otro designes sous le nom di' Syriens 
orientaux ot los sooonds sous colui do Syriens oceideutaux. Ce ful lo papo Lu- 
gfene IV qui diurna aux nostorions cunvortis lo mun do chaldáens (cf. Assomani. 
fíibl. orient.. tomo III, part, 1. p. 432), mais sans leur intordiro de joindro á eo 
qualilicatil eelui de syriens auquol ils ont droit, tant á causo do leur langue qu'á 
Cause do l’origino do leur foi qui lour fut próclióo par los apotres do la Syrio. 
C’est momo pour ootto dornióro raison que dans 1'usago do la languo vulgaire 
dos Chaldóons. lo nom do syrien signilie aussi« clirótion ■> on general. 
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gardaicntle silence par crainte de Mar Elia qui prétendait avoir 
apporté avec tai quarante bourses, menarait de faire périr aver 
safamille quiconque prcndrait partí pour Mar Voussel', et décla- 
rait qu’il ne partirait pas avant d'avoir í'ait rnettre ce dcrnier á 
mort. — Lejuge demandaau sous-diacre : « Peux-tu prouvertou 
assertion? ». — Celui-ci répondit: « Oui, je puis prouver inon as- 
sertion par cinquante témoins. » Le juge lut fort étonné. II pro- 
nonca de suite sa sentence attribuant Amid pour résidence á 
Mar Youssef, avec Mardin et ses environs pour dépendances, 
et obligeant Mar Elia á retourner á Mossoul étant privé de ju- 
ridiction sur les chrétiens d’Amid et de Mardin. 

Le cceur des montagnards í‘ut brisé quand ils apprirent ce 
résultat; car leur espoir se trouvait décu, et ils avaient subi 
de fortes pertes en argent et en biens pour l’ainour de Xes- 
torius et l’obéissance au diable, sans atteindre leur but. Ils 
demeurérent confus en face du peuple. 

Mar Youssef et sa communauté rendirent grace á Dieu, et en 
revenant du tribunal, ils allérent tout joyeux au palais du 
pacha, lui communiquer les détails du jugement. En donnant 
a Mar Youssef un vétement d’honneur comme insigne de son 
archiépiscopat sur la communauté chaldéenne, le pacha lui 
demanda mille piastres á titre d’investiture (1). Mar Youssef s’y 
refusa n’ayant pas d’argent. 

Sur-ce, le Pére Joseph, supérieur des capucins á Amid, 
réunit les ñdéles catholiques et leur dit : « Je vous prie de pro- 
curer cette somme á Mar Youssef, et je me porte garant du 
remboursement. » Tous acceptérent et chacun y contribua selon 
ses moyens. Ils réunirent la somme entiére et en informérent 
Mar Youssef, qui Payant acceptée reQut aussitót l’investiture du 
pacha. II s’en revint triomphant, plein de joie et d’allégresse, 
rendant graces á Dieu qui lui avait accordé la victoire sur les 
ennemis de la foi orthodoxe, et il se rendit á 1 eglise du mar- 
tyr saint Pithion. 

Mar Elia et ses partisans furent contraints de quitter Amid 
pour le village d’A'in-Tennour (2) dont la plupart des habitants 
étaient des hérétiques opiniátres. 

(1) Knvin»n l. r ><Hj lVanc.s: somme cousktérabte pour lVpoque. 

(~) Villago amrol'ois tres iinpnrtant. siüge d'un évéclié cliakléen. T/égliso des 
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Derechef, Mar Elia et ses adhérents tramérent une plainte 
contre ]\Iar Youssef, fournissant encore plus d'argént que par 
le passé. lis exposérent leur cause dans un document qu’ils 
firent parvenir au pacha par l’entremise de quelques méchantes 
femmes. Mais le pacha les chassa sans consentir á recevoir ln 
plainte de Mar Elia. II expédia méme un janissaire pour l’exiler 
á Mossoul et disperser ceux qui étaient avcc lui, les recondui- 
sant chacun k son village et k sa demeure, ainsi qu’une armée 
défaite et mise en déroute. Mar Elia fut accompagné par le 
janissaire jusqu’au déla de Mardin, et tous, abattus et confus 
s’enfuirent jusqu’á Mossoul. 

Aprés avoir pris possession de son église, Mar Youssef fut 
sujot k diverses maladies qui le mirent en danger de mort. 
Dieu le guérit par les soins des Peres Capucins. 

Peu de temps aprés sa guérison, le pacha fut destitué, et un 
nouveau mmileascdim arriva a Amid. Le patriarche nestorien 
Mar Elia avait recommandé aux hérétiques d’Amid de faire 
tous leurs efforts, quand le pacha serait destitué et remplacé 
par un autre, pour molester Mar Youssef, prometíant de les 
indemniser de toute perte. lis allérent done trouver le moutes- 
salim et firent un pacte avec lui. lis lui donnérent trois mille 
piastres pour teñir Mar Youssef en prison le temps nécessaire 
pour envoyer prés de Mar Elia un certain Daoud qui serait 
ordonné évéque. Ce Daoud devait rapporter, en revenant, une 
somme d’argent fournie par Mar Elia, pour humilier, tour- 
menter, et méme faire mettre á mort, s’il était possible, Mar 
Youssef. 

Le rnoutessalim ayant accepté les trois mille piastres, envoya 
un janissaire tirer Mar Youssef du lit oü il gisait malade, et le 
jeta dans un cachot la chaine au con et les entraves aux pieds. 


cólebros inartyrs saint Cyriaquo et sainto Julite* sa fnóro («pii subsisto encoro au- 
jourd’hui), ótait desservift par de nombreux prótros. A la suito d’uno invasión 
kurdo qui eul lieu vors 1815, presquo tous los CliaJdóuns turent tuós ot coiix qui 
liiiliappérentau niassacrc s’enfuirontá Amid,distanto d’nno domi-liouro doniarclie. 
11 ri'y resta quo quolquos Armónions qui y avaiont aussi uno óidiso. Cos dorniors 
mil póri dans los rócents massaoros (novoinln-o |SS5), f‘t los doux óglises arinó- 
nionno ot chaldóonno ont otó pillóos ot ruinóos. A la suito do l'invasion kurdo, 
le villano avait changó do noni et pris colui d'Ali-l’ounar. Los Kurdos tmitolois 
rospoctóront l’ógliso do saint Cyriaquo, pour loipiol ils ont do la vónóration ot qu'ils 
appellont Massoutn-Pack, c’ost-á-dire l’oidant saint. ou innocent. 
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L)ieu cependant lui accorda le rétablissement de sa san té, et la 
patienee dans ses tourments. 

Par liasard, un évéque Clioulaki (1) d’Ourniiali, en Perse, se 
trouvait alora de passage, revenant de Jérusalem. Les héréti- 
ques le conduisirent au pacha qui le revétit d’un khilnn. II 
refusait de I’accepter, car il ne faisait que passer, se rendan! 
dans son pays. Mais I<‘s hérétiques I’y contraignirent en atien¬ 
dan! le retour de Ieur nouvel évéque Daoud. 

Ces hérétiques insinuérent ensuite au pacha de demandar á 
Mar Voussef un docuinent écrit établissant, que le jour oü il 
prétendrait. exercer I’épiscopat sur eux, il serait déclaré musul¬ 
mán; ou bien qu’il rembourserait la somme de trois mille 
piastres s’il devenait ardí evoque. Le pacha interrogea Mar 
Youssef : « Voulez-vous me donner trois mille piastres si vous 
devenez Ieur archevéque, ou bien remettre un écrit établissant 
que le jour oü vous prétendriez a l’archiépiscopat vous serez 
déclaré musulmán. » Mar Youssef ne put ni fournir la somme, 
ni accepter de donner un document établissant qu’il consentait 
a se passer de I’archiépiscopat. 

Cependant le pacha l’y obligea. II l’envoya devant le juge pour 
obtenir par forcé un certificat que les hérétiques prirent et 
emportérent. 

Mar Youssef ne voulait pas Ieur donner ce certificat ni accepter 
de pareilles conditions, attendu que la Ioi musulmane n’obli- 
geait pas á de pareilles dioses. II savait bien qu’en ne donnant 
pas ce certificat, il serait inévitablement tourmenté fort cruel- 
lement la nuit suivante; mais il se résignait en tout á la volonté 
supréme du Trés-llaut, mettant son espoir dans l’intercession 
de la sainte Vierge Marie, la Mere de Dieu. II était réellement 
disposé á tout soulYrir pour l’amour de Jésus-Christ. 

Chemin faisant, ses yeux furent obscurcis par la terreur. II 
se mit a réciter la salutation angélique en disant le chapelet; 
tandis que les hérétiques qui I’entouraient, comrne des Iions 
féroces, l’insultaient en l’outrageant avec toute l’amertume 
imaginable. lis lui disaient : « Yous étes devenu frangí. Xous 
ne vous acceptons plus. Choisissez votre genre de supplice; 

(1) Xmn donné d'uiiü maniere genérale anx Nestnriens habitant la nmutagne: 
le norn de Gélou est le nmn propre. d’une importante tribu d’oü Ton a íait l'adjee- 
tif gioulaki (c’est-ii-dire de la tribu des Gélou). 
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car nous allons vous tuer. » Et ils ajoutaient toute sorte d’in¬ 
jures et d’insultes atroces. A cause de l’angoisse de son coiur, 
son corps devint comnie du feu, sa poitrine s’enflammait 
conime une fournaise, surtoutpar crainte des tourments de la 
nuit. C’est un fait connu des sages que le corps est faible et 
lache. 

Cependant, il s’encourageait pour ne pas paraítre faible 
au\ yeux de ses ennemis. II suppliait la sainte Vierge de l’aider 
et de le délivrer de la inalice et de la malveillance de ces lié- 
rétiques. 

Arrivés au tribunal, ils le trouvérent désert, car le juge et 
son lieutenant festoyaient liors la ville. Le procos fut done remis 
au lendemain. Cela arriva par une mesure providentielle; car 
ce qui eut lieu le lendemain fut bien diííérent et mérne tout á 
fait contraire á ce qu’ils avaient projeté. 

Mar Youssef fut reconduit á la prison. Cependant, les mal- 
faiteurs n’abandonnérent pas leur inalice. Mar Youssef fut pris 
d’un fort mal de ventre; il ressentit de nouvelles attaques.de 
son ancienne maladie; le sang coulait de son ventre. 

Les liérétiques endettés d’une forte soinme et déconcertés 
dans leur attente au sujet du pacte qu’ils avaient fait, furent 
obligés de didivrer Mar Youssef de sa prison afín qu’il recueillit 
lui-rnéme la somme promise par la communauté. C’est par con- 
trainte qu'ils le tirérent de la prison. l’ar la suite, ayant réparti 
entre ses lidéles la somme á payer, il finit par la recueillir intó- 
gralement, et de la sorte il fut reconnu pour leur arclievéque. 

A peine la somme payée, voici que l’évéque Daoud qu’ils 
avaient renvoyé á Mar Elia pour étre consacré, revint. A son 
arrivée á Amid, il envahit l’archevéché, chassa Mar Youssef 
qui fut bien désappointé en voyant le manque d’assistance de la 
part de ses diocésains. II se demanda en lui-méme : « Jusqu á 
quandendurerai-je ces tourments? » Puis, prenant courage, il se 
mit en route pour la Grande Home (1), dans le but d’échapper 
aux supplices que lui faisaient endurer les liérétiques en se 
réfugiant dans la sainte Lglise córame autrefois saint Atlianase 
patriarche d’Alexanilrie, et aussi pour visiter le tombeau des 
saints apotres Pierre et Paul et les autres lieux saints. 


(1) Los catholiques orionlaux qualilient tmijours Kome de Grande, pourexfrimor 
sa dignilc et leur vénération pour lo siego do saint l’ierre. 
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Par un effet de la divine Providente, il arriva á Home l’an- 
née du jubilé, en 1G75, sous le pontificat de Clément \; et il 
rernercia Dicu d’avoir eu la faveifr de gagner l’indulgence plé- 
niére. 

II resta á Ruine un an et cinq mois aprés le jubilé, sans pou- 
voir obtenir de secours d’aucune part. Un le considérait comme 
eesautresprélats, qui, prétendantallersupprirner le nom de Nes- 
torius, avaient obtenu des secours et, de retour dans leurs contrées, 
n’avaient rien su en faire. II retourna dans son pays tout cons¬ 
terné; car les autorités exigent beaucoup d’argent. II seconfiait 
en Dieu, et en I’intercession de la sainte Vierge. Les jugements 
de Dieu sont incomprehensibles. II obtintuniquementun secours 
considerable de l’arclievéque Francois nominé M" r Bikho (1). 
C’était un Fraileáis qui lui remit un sac d’argent, de sorte qu’en 
revenant á Amid, il put le donner au Pacha et reprendre 
le gouvernement de sa paroisse comme par le passé et mieux 
encore. 

II commenga á précher et á enseigner aux fidéles la foi de 
l’Église romaine qu’il professait. 

Un an aprés, l’évéque hérétiqueDaoudrevint de c-hez Mar Elia 
et réclama l’archiépiscopat prés du pacha qui le lui refusa, at- 
tendu que Mar Youssef avait obtenu du sultán un firman de 
confirmation. Trois mois plus tard, Daoudallaséduire auprix de 
douze bourses le pacha, le juge et les notables. II est dit avec 
raison : Le présent avewjlo l'autorUé (2). 

Ayant revétu son manteau d'investí ture, il se rendí t k leglise 
et s’en empara. II avait emprunté l’argent qu’il avait donné pour 
suborner les autorités; or, il ne put recueillir un sou (pour ren- 
dre). II lomba dans le désespoir avec ses partisans. Mar Yous¬ 
sef, prévoyant que cette grande somme allait lui étre réclamée, 
et ne pouvant s’enfuir ailleurs á cause de l’hiver, se tint caché 
pendant cinq mois dans la maison d’un chrétien. Au bout de 
ce temps le pacha fut destitué et remplacé par un autre auquel 
Mar Youssef s’adressa et présenta son firman. Ce nouveau pa- 

(1) Le biograplie a omis par nfigligt&ie» ou ignorante «le mentinuner les cir- 
cfmstances dans losqu«‘lles il renomtra eet archevtVpie fraileáis. <|ui ctait proba- 
bleinent un itélégmí apostolt^i) en l’«*rse, ou un «les archov^ques latins de ce 
pays. 

(2) Eccli., XX, 31. 
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chale revétit dumanteau d’honneur etil reprit legouvernement 
de sa paroisse. Ses amis et ses partisans furent remplis de joie. 
II fut comblé d’honneur et sa renommée se répandit dans tout 
le monde. Dieu le vengea terriblement des hérétiques qui s’é- 
taient opposésá luí; les uns périrent, lés autres tombérent dans 
la pauvreté, et Mar Youssef leur faisait l’aumóne. L'esprit de 
quelques-uns fut éclairé, et ils se convertirent á la foi ortho- 
doxe. L’hérétique Daoud, l’ivrogne, s’enfuit en Égypte et jus- 
qu’á ce jour on n’a plus entendu parler de lui. Ils supprimé- 
rent le riom et ne firent plus mention de Mar Elia qui était 
aüparavant leur patriarche; car lui aussi les abandonna, en 
apprenant leur conversión á la foi catholique déla sainte Église 
romaine de saint Pierre, et leur obéissance au Pape, représen- 
tan t et vicairede Jésus-Christ. 

Suivantlesdesseins du Trés-IIaut, l’archevéque Franco i s sus- 
mentionné, passa par Amid pour se rendre en Perse. Ayant été 
témoin du zéle et des efforts pour la foi de Mar Youssef que tout 
lediocése avait suivi dans sa conversión, il écrivit conjointement 
avec les missionnaires áSaSainteté le Pape, pour lui demander 
d’accorder le pallium á Mar Youssef et de le confirmer Patriar- 
che. Le Saint-Pére voyant ce témoignage, lui conféra le pallium et 
le confirma Patriarche des Chaldéens habitant en Orient. De- 
puis lors, on commence a mentionner le nom du Patriarche Mar 
Youssef. 

Dieu lui aceorda le repos et la délivrance de ses ennemis. II 
put jouir de son autorité, heureux, content, aiiné par tout 
le monde, lionoré par toutes les communautés des Arméniens, 
des Syriens et des Groes. Zélé et actif, il multipliait les ser- 
mons et les instructions pour tous les fidéles. II les excitait á 
pratiquer la eonfession intégre. Tous obéissaient á sa voix, 
écoutaientsaparole, observaient ses conseilset ses ordonnances. 
Ils se confessaient tous joyeusement aux Peres Capucíns et re- 
merciaient le Trés-IIaut pour la faveur d’avoir connu la vraie 
foi et réloignement de l’hérésie. Quant au Patriarche Mar Yous¬ 
sef, il avait toujours confiance en Dieu. Refugié sous la protec- 
tion de la sainte Yierge, il lui confiait toutes ses affaires. Aussi 
Fa-t-elle secouru, aidé et délivré des intrigues et des embuches 
de ses ennemis et des gouverneurs malfaisants. II apprit á 
tout son diocése a célébrer ses louanges et á réciter la Saluta- 
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tion angélique, au muyen du Rosa i re établi pour Khonorer. 
Dans ses sermona il exallait ses louanges el excitait I<-s fi- 
délesa implurer son inlcrcession. II racontait ses rnirados el ses 
bienfaits envcrs sos dévols, sa protection continuelle envers 
ses servíteurs, protection qu’elle lui avait inanifestée á lui-méme 
rn le délivrant de ses ennernis, de ses adversaires et des gou- 
verneurs oppresseurs. Grices en soient rendues á Dieu, le Sei- 
gneur des deux mondes! Amen. 

Aprés son rétablissement, il fut en sécurité; son état s’amé- 
liora et ses affaires prospérérent pendant vingt ans. 11 dirigeait 
toute sa eommunauté dans la vraie l'oi catliolique par ses ser¬ 
mons et ses exhortations. II ordonna des prétres et des diacres 
clioisis parrni ses disciples. Tout le monde le visitait et venait 
écouter sa parole. On accourait á lui de Mossoul et de Bagdad 
pour recevoir ses instructions sur la vraie foi (1). 

Or, comme par hasard, Dieu excita k se rendre prés de Mar 
Youssef un certain Celiba (i. e. eru.v), originaire du village de 
Tel-Iveff prés de Mossoul. C’était un excellent liornme, sage, pro- 
fesseur de syriaque (chaldéen) et autsur de poésies. 

Au bout de peu de temps Mar Youssef l’apprécia; il l’ordonna 
prétreen lui donnant son nom de Youssef, et un peu plus tard il 
le consacra évéque pour lui succéder, car il sesentait accablé par 
la maladie. Ses yeux furent atteints de la cataracte. Craignant 
de voir son mal s’aggraver et de perdre la vue, il remit son 
siége, sa dignité et son diocése á son successeur, l’archevéque 
Youssef II, et il prit la résolution de partir pour la Grande Rome, 
afin d’y passer le reste de sa vie en dévotion aux saints lieux 
et d’y faire soigner ses yeux. 

II quitta Amid, en l’an de Notre-Seigneur 1691, au mois 
d’aoút, pour se rendre á Rome, oü on traita ses yeux par une 
opération d’incision, et, par l’intercession de la sainte Yierge, il 
vit clair, sa vue étant revenue á son anden état et méme meil- 
leure, ainsi qu’il l’écrivait de sa propre main dans une lettre 
adressée k son successeur, Mar Youssef, et k son disciple, rédae- 
teur de cette histoire. 

II fit prés du Saint-Pére et de la Sacrée Congrégation de la 

(1) On voit pal- re passa^e ipi’il y avait <K-s lm-s des Clialdrens, cVst-íi-dire des 
Xestorieus convertís, ii Bagdad et á Mrissuul, et que eeu.vei reconnaissaient Mar- 
Yousset' pour patriarche, selon les instructions du pape. 
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Propagande une pétition en faveur de son successeur, afin qu'on 
lui accordát le pallium et la confirmation du titre de patriarehe. 
II fut exaucé. Un accorda le pallium en méine temps que la 
confirmation du titre de patriarehe des Chaldéens á Mar Yous- 
sef (II), et on le lui expédia avec les livres de 1’Anden et du 
Nouveau Testament, des ornements sacrés et une mitre comme 
cadeau, ainsi que quatre moules á hosties. 

Aprés que Mar Youssef eut passé treize ans á Rome, Dieu, 
voulant Pappeler prés de lui dans le repos céleste, lui envoya 
une maladie. Mar Youssef, songeant qu’il partirait de ce monde 
par cette maladie, fit appeler son confesseur et fit une con- 
fession générale. Puis il recut le corps de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ en viatique, ainsi que rExtréme-Onetion, et il rendit 
son ame a Jésus et á Marie et s’en alia confiant dans la miséri- 
corde divine, Pan 1707 de Notre-Seigneur (1). On accomplit 
les cérémonies fúnebres et on célébra la messe pour son ame. 
II fut enterré á l’église de la Sacrée Propagande avec les hon- 
neurs convenables. Uue Dieu ait pitié de lui et exauce ses 
priéres et celles de la sainte Vierge, Mere de Dieu, et de tous 
Ies saints. 

Nous rendons grt.ee á Dieu qui nous a accordé la faveur de 
célébrer Mar Youssef, décédé dans Paítente de la miséricorde 
divine. II était généreux, brave, bon, dévot a. la sainte Yierge, 
patient dans les tribulations, Padversilé et les malheurs. Zélé 
pour PEglise de Dieu et la Foi catholique, il fut son atldéte. II 
était le protecteur et l’ami des pauvres et des malheureux. C est 


(1) Le biographe ne Mentionna ni le jour, ni le muís, sans doute parce qiril 
les i§norait; íTiais on pourrait los trouver sin- la piorre sépulerale, et ils doivent 
étre consignes dans les archives de la Propagando. 

Cette observation est juste; mais Ms* 1 Khayyath ignore probablemcnt, que 
parle mauvais vouloir di* Me C i asea, actuellement secrétaire de la S. Conpréi;a- 
tion de la Propagapde. les archives sont iinpitoyablement ferméos á tous les tra- 
vailleurs. Un de nos eollaborateurs et un relijfieux bénédictin, qui s'étaient rendus 
á Rome pour taire des recherches dans les archives, s’en sont vu impitoyable- 
nient refusor l’entrée. II est á espérer que le Smiverain Pontife! á qui cet étrange 
procede a été sipnalé. voudra bien donner des ordres pour que ceux qui s’efl'orcent 
de cuntribuer par leurs travaux á la grande óiuvre de l'union des ( ; glises orien¬ 
tales, ne soient pas prives des ressources que pourraient fournir á leurs études 
les vastes collectionsde documentó conserves dans les Archives de la Propaganda, 
et que du moinsla partió antérieure á notre siécle s<nt mise á la disposition des 
érudits. [J. Ii. C.] 
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notre devoir de louer ses vertus, ses oeuvres, ses mérites et ses 
travaux pour ses enfants. Nous pouvons nous gloriíicr de son 
noni conmie il est écrit au livre des Preverbos (1) : « Les peres 
sont la gloirede frites /¡ls. » C’est un faitconnu de toutes les 
nations que les enfants se vantent de riionneur de leurs parents 
et se glorificnt de leur gloire, étant les hériliers de leur hon- 
neur, de leur bonlieur, de leur gain et de leurs biens. Nous 
devons nous glorilier de la gloire et des vertus de notre ¡Ilustre 
Pére Mar Youssef, et ne pas paraitre indifférents ni ingrats, 
car nous. avons obtenu du Seigneur'par son entrenóse bien 
des faveurs. C’est lui qui a été la cause de notre passage des 
ténébres á la lumiére, de l’égarement et de l’hérésie á la con- 
naissance de la-foi. 

Nous devons garder toujours son souvenir selon ce que dit 
l’Apótre (2): « Souvenez-vous de vos adniinislraUmrs gui nous 
ont entre temí s de la parole divine et mus invitad á imiten 
la perfection de leur conduite. » C’est done notre devoir de 
faire l’éloge de ce bienheureux Pére Mar Youssef. Selon la 
parole du Fils deSirach (3), comme I’étoile du matin au milieu 
du brouillard et comme la lune au;t jours de son plein, ainsi est 
apparu Mar Youssef dans l'Église au milieu des brouillards téné- 
breux. Alors que la vapeur noire et infecte qui montait du 
fond de l’enfer, c’est-á-dire l’hérésie de l'excommunié Xestorius, 
s’élevait sur le pays de l’Orient, Mar Youssef brilla au milieu 
des núes épaisses de l’hérésie. La lumiére de sa foi n’a point 
faibli, sa splendeur n’a point diminué; mais, sans cesse gran- 
dissante elle étincelait de plus en plus, comme une nouvelle 
étoile étonnante par son éclat. Comme la lune qui dans son plein 
dissipe les nuages obscurs, il répandit ses rayons sur les con- 
trées de l’Orient dans les villes et les villages. 

Par ses exemples et ses priéres, il attirait tous les fidéles et 
les instruisait de la vraie foi. Des renards per fules entrerent 
dans la vigne du i ’hrist pour la devasten (4); comme des loups 
ravisseurs, par la ruse et la tyrannie, avec leurs croes, ils 
étranglaient le troupeau du Clirist. Ils semérent la zizanie aux 


(1) I J rov. XVII, 6. 
(■>) Ilebr. XIII. 7. 

(3) Cf. Eccli. L. C. 

(4) Cf. Cant. II, 15. 
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champs de l'Gglise parmi le blé pur. Ce Pére juste, par ses 
efforts, ses enseignements et ses humbles priéres irnplorant 
I’intercession de la sainte Vierge, Mere de Dieu, a mis en 
fuite les loups, a brisé leurs croes. II a déraciné la zizanie 
de l’Église de Dieu, et y a semé les semences spirituelles, c’est- 
á-dire la doctrine de l’Église romaine fondée sur le rocher 
inébranlable de Pierre, conforinément á la parole de N.-S. Jésus- 
Christá saint Pierre : « Vo as cíes V ierre et sur cette Pierre je 
bdtirai mon Église ,, et les portes de l'enfer ne prévaudrouf 
point contre elle. (1) >» 

Conjurons le Seigneur de nous affermir dans la vraie foi, jus- 
qu’á la derniére heure, de nous délivrer des embuches malicieuses 
du diable et de ses partisans les hérétiques vagabonds, et de 
nous sauver de la tyrannie des usurpateurs, en sorte que nous 
persévérions dans le labour de sa vigne, et que Dieu nous 
rende dignes de partager son royaume avec ses serviteurs, par 
l’intercession de Marie, Mere de Dieu, par celle de tous les 
saints, et par les priéres de Mar Youssef, patriarche des chal- 
déens. 

Un Pater noster et un Mee María pour les défunts. 

Xous, Abdotd altad , arclievéque d'Amid, nnons rédigé 
cette admirable hiographie. Dieu est ténvdn que muís navons 
rien écrit de trop; mais seulement ce que nous avons entemlu 
du pubfie et des rieillards qui furent les ténmins acula ires, 
qiii assistaient aux diverses rirronstauces de sa vie au mo- 
menl oii les fai/s .se sout passés. Et, craignant d'enntnjer et 
de lasser les leeteurs, nous avons laissé de cote beaucoup de 
détails. Grúces ci Dieu qui nabandonne pos eeux qui le 
craignent, qui aide tous eeux qui l'adorent pieusemenf! 

Rédigé en Van 1719 du Seigneur, le 23 mai. 


(1) Mattii., XVI, IX. 


LES 


MISSIONS LATINES EN ORIENT 


CIIAPITRE IV 


RESULTATS ÜRTENUS PAR CES MISSRJNS AUPRÉS DES PEUPLES SUR 
LESQUELS S’ÉTAIT EXERCÉE i/lNFLUEXPE RES UROlSADES. 

Lorsqu’on établit une coniparaison entre le nombre mal- 
lieureusement trop restreint des catholiques de rite oriental 
et de rite latín, disperses dans les régions au sein desquelles 
s’est exercé, pendant plus de six siécles, le zéle de tant mis- 
sionnaires, et le nombre vingt fois plus eonsidérable des cliré- 
tiens orientaux non-unis, on est tenté de se demander si tant 
d’efforts n’ont pas été inútiles, et si les missions de TOrient 
n’ont pas été frappées de stérilité. On se tromperait cependant 
beaucoup, si on s’en tenait á ce jugement sommaire et défa- 
vorable. Sans doute le succés n’a pas été aussi complet que 
l’auraient désiré les ouviers apostoliques et les souverains 
I *on ti fes qui les envoyaient en Orient : nous ferons connaitre 
plus loin les causes de cet insuccés relatif, mais il n’cn reste 
pas moins vrai que des fruits abondants de salut ont été re- 
cueillis par les envoyés de l’Eglise, méme aux époques oü leu? 
action parait avoir été moins efficace. 

Nous avons dit plus haut que dans la premiére période de 
leur missions en Orient, les ouvriers apostoliques, sans négiiger 
le retour des dissidents au sein de Tunité catbolique, se pro- 
posaient comme principal objectif la conversión des infideles, 
en particulier des musulmans. (”est dans ce but qu'ils s’a- 
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donnent spécialement á letude des langues orientales, de 
1’arabe surtout; qu’ils écrivent de nombreux traités contre 
l’islamisme; des traductions et des réfutations du coran et qu’ils 
vont partout, au sein du monde musulmán, faisant entendre 
la vérité aux grands comme aux petits. « Malgré l’ébranlement 
« profond de la puissance chrétienne en Palestine, malgré sa 
« chute lamentable, ces hérauts envoyés par l’Église au nom 
« du Christ ont pénétré jusqu’au cu?ur de l’Asie, ils ont porté 
« leurs pas jusqu’aux extremes limites de l’Orient, ils ont fait 
« entendre leur voix aux chrétiens schismatiques et hérótiques, 
« aux Mongols et aux musulmana, ils ont étudié á fond le 
« Coran, soutenu des polémiques contres lesdisciples de rislam 
« et par la parole et par le livre (1). » 

Si un grand nombre d’entre eux ont trouvé dans cette lutte 
la palme du martyre aprés laquelle ils soupiraient, et si malgré 
tant d’eftbrts rislamisme n’a pas été sérieusement entamé, les 
religieux voués á cet apostolat ont a leur acquit des conversions 
nombreuses, bien faites pour étonner ceux qui regardent encore 
aujourd’hui les musulmana comme inaccessibles aux idées 
de PÉvangile. Mais le but de ce travail n’est pas de faire con- 
naitre les conquétes des missionnaires sur les disciples de 
Mahomet; c’est de leur succés auprés des Orientaux non unis 
qu'il doit entretenir le lecteur. 

Pour bien se rendre compte de ces succés, il faut se rappeler 
quelle était la situation de POrient elirétien, au moment oü 
finirent les eroisades. Celles-ci avaient établi ou raffermi les 
relations entre l’Église romaine et plusieurs communautós 
chrétiennes de ces régions, notamment les Arméniens, les Mel- 
chites du patriarcat d’ Vntioche, et surtout les Maronites qu’elles 
avaient trouvés unis a PÉglise catliolique. Quant aux autres 
communions chrétiennes, les eroisades ne paraissent pas avoir 
exercé sur elles assez d’intluence pour les attirer vers Home, á 
l’exception de quelques églises grecques relevant <lu patriarcat 
de Constantinople et provisoirement unies á Home, tant que 
dura la domination des latins sur elles, celle de Chypre en 
particulier. D’ou il résulte que les Nestoriens, les Jacobites de 
Syrie, les Coptes et les Abyssins étaient restes á peu prés hors 


(1) líohi-ichtj Archives ile l'Orient latín, t. II. p. 258. 
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du mouvement d’union provoqué par les croisades. Les mission- 
naires, successeurs des croisés, avaient done, d’une parí, ;i 
inaintenir les resultáis obtenus auprés des coinmunautés déjá 
unies, en tout ou en partie, et a promouvoir l’union auprés de 
celles qui n’y étaient pas encoré venues. C’est á réaliser cette 
double fin ques'attacliérent, en effet, lesouvricrsapostoliquesen- 
voyés par Home en ()rient depuis la prendere moitié du treiziéme 
siécle. Comme ils sont demeurés depuis cette époque les seuls 
intermédiaires entre l’Église rornaine et les Egiises orientales, 
il faut leur attribuer toutes les unions passagéres ou durables 
qui se sont réalisées et dont I’histoirea conservé le souvenir. Ils 
n’en ont pas été toujours, il est vrai, les artisans uniques 
et certains niembres de ces ménies Egiises orientales ont le droit 
de revendiquer pour eux une large part dans ces lieureux re¬ 
sultáis; mais il n’en reste pas inoins certain que les mission- 
naires latins sont á la base de tout mouvement en ce sens. 
C’est une vérité qu’il importe de ne pas perdre de vue si I’on 
veut apprécier sainement ^ importarme de l’action des mission- 
naires catholiques latins en Orient. 


I 


Lorsqu’ils inaugurérent leurs travaux auprés des chrétientés 
de rOrient, les religieux latins trouvérent done les Maronites 
du Liban en communion avec Home et ne s’établirent point au 
milieu d’eux dans la prendere période de leur apostolat. Ce 
n’est qua lepoque du concile de Florence qu’on les voit entre r 
pour la prendere ibis en relations suivies avec ce peuple. 
auquel ils rendront désormais des Services de plus d’une sorte. 
C’est un franciscain, Andró, arclievéque de Hbodes, envoyé par 
Eugéne IV en Orient pour mieux renseigner les peuples sur 
le sens de l’union, qui determine l’évéque maronite de Cliypre 
Elie, áenvoyer un délégué á Home, oü se continuait le concile, 
et oü ce délégué en accepta les décisions au nom de ses coreli- 
gionnaires répandus dans cette ile, et qui, contrairement á leurs 
congéneres du Liban, n’étaient pas alors unis ál'Eglise rornaine. 
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Le meine pape cliarge un autre franciscain, Antoine de Troie, 
d’éclairer les Maronites du Liban sur les décisions du concile 
de Florence, et le mineur Grifíbn travaille prés de trente ans 
au milieu de ce peuple, avec le plus grand succés, k la reforme 
de certains abus introduits dans son sein par suite du manque 
de Communications avec Home. D’autres lréres mineurs sue- 
cédent á G riñon et écartent si bien toute apparence d’erreur de 
la nation maronite, que le Pape Léon A la déclare d accord 
avec l’Eglise romaine dans tout ce qui intéresse le salut. Les 
Peres de la compagnie de Jésus visitérent le Liban des la fin 
du seiziéme siécle et commencérent á y donner des missions 
tres fructueuses, au sein d’une population d’ailleurs bien dis- 
posée. Ces missions continuées pendant deux siécles n’ont pas 
peu contribué á maintenir au Liban la pureté de la foi et Pin- 
tégrité de la discipline, ainsi qu’en rendent compte les Lettrm 
<kl¡fiantes. On sait la part qu’eurent les missionnaires jésuites 
au synode du Liban qui fixa le droit ecclésiastique des Maro¬ 
nites. » 

L’union des Maronites avec PÉglise catliolique ne s'étant pas 
démentie, et toute la population de ce norn se faisant gloire 
d’appartenir au corps de PÉglise universelle, les missions 
établies au Liban dans ce siécle ne pouvaient pas avoir pour 
objet son retour au centre de Punité. Liles ont dú se borner 
a entretenir en elle Pesprit chrétien, conjointement avec les 
prélats et le clergé de la nation, et k la préserver des entreprises 
intéressées des sectes protestantes. C’est ce á quoi elles ont 
pleinement réussi, de Paveu méme des ministres, qui n’ont 
pu s’implanter sérieusement au milieu de ces vigoureux mon- 
tagnards appelés par le révérend Williams « les plus intrépidos 
romanistes du monde ». Les écoles des Jésuites, des Lazaristes 
ct des Franciscains n’ont pas peu contribué á leur faire cette 
réputation. Aujourd'hui la nation maronite forme un groupe 
compact de 350,000 k 400,000 catlioliques que distingue, affir- 
ment les écrivains protestants « un dévouement sans égal au 
siége de Rome » (1). 


(1) Marshall, les Missions c/iréliennes. t. II, p. SI. 
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LÉglise arménienne unie a eu á subir de plus nombreuses 
vicisitudes depuisrétablissementdesmissions latines en Orient. 
L’union établie par les croisés avec une f'raction considerable 
de cette nation alors gouvernée par sespropres princes, a passé 
depuis par des pilases bien difiere rites. Elleétait loin d’étre com¬ 
plete au niornent oü les Dominieains pénétrérent pour la pre¬ 
ndere fois dans le pays. lis y eurent, assez de succés pour ame- 
nerle roi Hótouui I er , ami sincére de l’union etplus tard religieux 
prémontré, á s’adresser au cliapitre general de Fordre en 1266, 
pour en obtenir un plusgrand nombre d’ouvriers apostoliques 
et la fondation d’une mission permanente. 

Le roi Hétoum II favorisa également les travauxdes mission- 
naires, ceux des Franciscains surtout, dont il revétit l’liabit. Les 
succés des religieux latins furent tels que dans une grande as- 
semblée nationale tenue áSis, en 1307, et oü se trouvérent qua- 
torze arcbevéques et plus de vingt évéques, l’union fut procla- 
mée, sansréunir cepenclant toutes les volontés : lahaute Arménie 
res tai t toujoursclans l’liérésie monophysite, ou, plusexactement 
peut-étre, dans son opposition au concile de Clialcédoine mal 
interpreté par les arméniens grégoriens. 

L’influence des missionnaires latins se fait peut-étre mieux 
sentir encore dans le synode tenu á Adana, en 1316, pourcon- 
íirmer celui de Sis et pour repondré aux objections qu'avaient 
soulevées, dansFintervalle, les adversaires de l'union. Les rela- 
tions avec Rome continuérent par l’intermédiaire des mission¬ 
naires jusqu’au concile de Florence auquel assistérent des délé- 
gués du patriarche arménieiule Sis. Celui-ci avaitélé déterminé 
á cette dérnarehe par le frére Mineur Jacques de Bologne qui 
accompagna les délégués en ltalie, oü Funion futsolennellement 
proclamée. Elle ne fut malheureusement que de courte durée, 
pour la majorité des Arméniens, malgré les effortsdu patriarche 
Rrégoire IX qui acceptale concile avec joie, et travaillaá le faire 
recevoir en Arménie. 

Cependant plusieurs patriarches de Sis ont persévéré dans Fu- 
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nion aprés Grégoire IX, entre autres Azarias ou Zachariequi 
envoya une profession de foi catliolique au pape Grégoire XIII, 
par rinterniédiaire d'un zéléinissionnaire, Léonard, évéque de 
Sidon; Grégoire X d’Adana qui fit le voyage de Rome, et Jean 
III qui envoya en 1718 une députation á Rome avec une pro¬ 
fession de foi orthodoxe. 

Les Dominicains avaient eu de nombreux suecés des le qua- 
torziéme siéele, dans la grande Arménie plus rebelle cependant 
árunion. Par leur ministéreetcelui des Fréres-Unisd’Arménie, 
dont nous avons fait connaitre plus liaut Linstitution, une pro- 
vince toute entiére, celle de Nakcliivan, avait été gagnée au ca- 
tholicisme et fit partie de l’Église universelle durant plusieurs 
siécles, sous legouvernement d’un métropolitain et de plusieurs 
évéques, appartenant á la branclie arménienne de Lord re de 
Saint-Dominique. Yers le milieu du dix-septiéme siéele le Pére 
Paul Piromalli, dominicain, ramenait aussi á I’unité le patriar- 
che ou catholieos d’Etchmiadzin. 

Jusqu’aucommencementdu treiziérne siéele, le siégedu patriar¬ 
cal arménien étaitá Etclnniadzin, ensouvenir de saint Grégoire 
l’illuminateur; ácette époque, Ies incursions des musulmans le 
lirent transporter á Sis, oü il demeura sans coutestations sé- 
rieusesjusqu’en 1141. A cette date des mécontents se séparérent 
du patriarche de Sis et rétablirent le patriarcal d’Etchiniadzin, 
divisant ainsi I’Arménie en deux obédiences. II y en avait une 
troisiéme peu importante : celle du patriarcat d’Aghthamar 
qu’un moine scliismatique avait fondé dans Ies premieres an- 
néesdu douziéme siéele, mais qui ne parvint pas á étendre bien 
loin sa domination. A ces trois patriarcats s’en joignirent plus 
tard deux autres : celui de Constantinople fondé par Maliomet II 
etauquel fut atlribuée la supréniatie civile sur tous les Armé- 
niens de Lenipire ture, et celui de Jérusalem qui n’aurait été re- 
connu par le catholieos d’Etchmiadzin qu’au dix-septiéme sié¬ 
ele. 

Telleest l'origine des cinq patriarcats qui se partagent encore 
aujourd’hui l’Eglise arménienne non unie. Cette división exis- 
tait déja lorsqueles Péres de la compagnie de Jésus fondérent, 
au dix-septiéme siéele, leurs missions d’Arménie. II était utile 
de la faire connaitre pour mieux montrer Ies progrés réalisés 
depuis par Ies missions catholiques; á l’exception de celui de 
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Sis, tous ces patriarcats ont cu une origine schismatique. 

Les Jésuites inaugurérent leurs travaux auprés des Armé- 
niens en 1650, et s’établirent d’abord en Perse. « Aprés vingt- 
deux ans de prédications, écrit lePére Verilier, la vraie foi avait 
été ressuscitée parmi les Arméniens de laPerse; ils abjurérent 
le schisme, et leurs évéques, ainsi que les notables, signérent 
au nom de tous une profession de foi catholique qu’ils envoyérent 
au roi tres chrétien. » Les obstacles créés par le pouvoir civil 
óloignérent bientót ces convertís, et les missionnaires « entre- 
prirent de ramener les familles les unes aprés les autres, en con- 
vertirent un grand nombre et sans doute qu’ils auraient fini par 
les faire rentrer en masse dans le bercail de l’Église, sans la 
suppression de la Compagnie » (1). Les missionnaires jésuites 
firent également de nombreuses conversions dans la province 
de Cliirvan, á Berlis, á Erzéroum et á Trébizonde, ainsi que 
dans leur résidenced’Erivan. Leurs succés ne furent pas moin- 
dres auprés des Arméniens de Constantinople, ainsi que le mon- 
trent les Lettres édiñantes. 

Cependant la série des patriarches catholiques était i aterro m- 
pue, malgré des adhésions personnelles et passagéres de certains 
titulaires des siéges patriarcaux. Elle ne devait étre reprise 
qu’en 1740 par l’élection d’Abraham Pierre I er , confirmé par 
BenoitXIV, mais qui dut se retirer au Mont-Liban, devant l’é- 
lection á Sis d’un patriarche schismatique. 

Les successeurs d’Abraham continuérent á gouverner leur 
troupeau catholique du monastére de Bzommar, dans le Liban, 
qui devait leur servir d’asilejusqu’en 1866, époqueá laquelle le 
métropolitain uni de Constantinople, qui ne relevait pas du pa- 
triarcat, fut élu patriarche de Cilicie et réunit toute l’Église ar- 
ménienne catholique sous sa juridiction. 

Les divisions qui avaient donné naissance aux divers patriar¬ 
cats mentionnés plus haut, jointes aux malheurs des temps qui 
les avaient favorisées, entravérent grandement l’ceuvre desmis- 
sions catholiques. Aussi, au commencement de ce siécle, l’É- 
glise arménienne unie comptait ápeine quatre-vingt mille ames. 
Elle en compte maintenant cent vingt mille : les missions ont 
été reprises etdéveloppées soit parles religieux venusd’Europe, 


(1) K. P. Yemier, Histoire du Patriarcal d'Armente, p. 2íJ2. 
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soit par les religieux arméniens mékitaristes, soit enfin par le 
clergé des divers diocéses, et les progrés vers runion s’accen- 
tuent de jour en jour, malgré la propagande protestante, plus 
active peut-étre auprés des Arméniens qu’auprésdes autres com- 
munautés chrétiennes de l’Orient et malheureusement aussi 
plus efficace(l). 


III 


Les missions latines paraissent n’avoir exercé que fort peu 
d’influence sur les Melcliites des patriarcats d’Antioche, Ale- 
xandrie et Jérusalem, jusqu’au dix-septiéme siécle. On netrouve 
méme, avant cette époque, aucun établissement durable des 
missionnaires au milieu d’eux, sansdoute parce que les régions 
qu’ilshabitaient, placees plusimmédiatementsousla dépendance 
deTislamisme, leurétaient plus rigoureusementinterdites. Lors- 
que les Peres de la Compagnie de Jésus s’établirent á Alep, á Da¬ 
mas, k Beyrouth et k Sidon, gráce k la protection de Louis XIII, 
ils y trouvérent les Franciscains fixés depuis peu d’années dans 
ces principaux centres des Melchites. Quoi qu’il en soit, il exis- 
tait, méme alors, des groupes de Melchites unis á l’Église ro- 
maine. Dans ces trois patriarcats, «le schisme, écrit M. Louvet, 
« dans son bel ouvrage sur les Missions catholiques au dix-neu- 
« viéme siécle, n’a été qu’un accident, dti surtout á l’iníluence 
« prépondérante de l’Église impériale et aussi k l’isolement 
« d’avec Rome, á la difficulté des Communications pendant le 
« moven age entre ces Églises envaines par l’Islam et le centre 
« de l’unité. II y eut toujours dans ces Eglises de nombreux ca- 
« tholiques; beaucoup d’évéques restérent unis au siége apos- 
« tolique, et dans le patriarcat d’Antioche, en particulier, il est 
« certainque, jusqu’en 17*24, un grand nombre de ses titulaires 
« reconnurent la suprématie du Pon ti fe romain » (2). 


(1) Ona ]>u voir par los eorrespoiulancos publiées par VOrient Chrélien que, loin 
de ralontir le numveniont versl’union. losópouvantalilosmassacres dont Ies Ariné- 
niens viennent d'étre les victimes, n’uiit fait que raccontuer et le rendre plus intense 
et plus étendu. 

(¿) Missions CaJfiotitfues au dix-nettviénie siécle , p. 147. 
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L'union «le Florence avait été accueillie avec juie «lans les 
patriarcats d’Anüoclie el de Jérusalem, et elle .persevera, au 
moins en partie, malgré la défection de certains patriarches. 
Les Jésuites trouvérent des Melcliites catholiques, á leur arri- 
vée en Syrie, au commencement du dix-septiéme siécle, ruáis 
non une Église melchite officiellement unid á Rorne. Depuis la 
ruine d’Antioche le siége du patriarcat grec d’< írient avait été 
transporté á Damas; cette translation était «levenuc ofíícielle au 
commencement du seiziéme siécle. Le patriarche Atlianase IV, 
élu en 1086, était catliolique; rnais les non-unis lui avaient 
donné un compétiteur dans la personne de Cyrille V. Ce der- 
nier, qui inclinait vers le catliolicisme et qui avait de fréquentes 
eonférences avec les missionnaires, loin de s’opposer á leur 
ministére, le favorisait au contraire ouvertement; et, aprés 
avoir recu un bref du pape Clément XI, le remerciant de la 
protection qii’il accordait aux catholiques, il fit acte de soumis- 
sion au Saint-Siége. Gráce au concours de ce patriarche, de son 
successeur etd’Euthyme, archevéque de Tyretde Sidon, les tra- 
vaux des missionnaires produisaient de grands fruits au mi- 
lieu des Grecs de Syrie. D’aprés la relation du Pére Nacclii, 
supérieur de la mission des Jésuites au commencement du 
dix-huitiéme siéele, le Pére Verseau réussit á faire pénétrer 
l’union dans un des monastéres grecs les plus importants du 
Liban. 

Ces remarquables succés devaient exciter une violente réac- 
tion. Cyrille VI, parent d’Euthyme, cet évéque de Tyr si zélé 
pour l’union, et éléve de la Propagande, ayant réuni les suf- 
frages des évéques catholiques, alors au nombre de dix, fut 
élevé á la dignité patriarcale en 1724. Un moine ambitieux et 
hostile aux missionnaires s’étant rendu á Constantinople, s’y 
fit reeonnaitre comme patriarche par le sultán, et revint en 
Syrie avec pleins pouvoirs pour ramener de forcé au schisme 
les melchites unís. C’est de cette intrusión que date l’établisse- 
ment officiel du schisme dans le patriarcat d’Antioche. Jusqu a 
ce moment il n’y avait eu qu’une seule hiérarchie permanente, 
souvent catholique; depuis il y a eu une hiérarchie non-unie 
en face des patriarches et des évéques catholiques. L’ceuvre des 
missions eut naturellement á souffrir de cette malheureuse 
scission : le patriarche catholique Cyrille dut méine s’enfuir au 
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Liban devant la persécution, et y séjourner jusqu’á sa mort. 
Ses successeurs catholiques furent obligés, comme lui, de se 
fixer loin de Damas, jusqu’aprés 1830, époque á laquelle le 
patriarche Máximos Mazlum obtint de rentrer dans cette ville. 
Affaiblie par les persécutions qui suivirent la scission dont nous 
venons de parler, l’Église grecque catholique d’Orient ne comp- 
tait, au commencement de ce siécle, que vingt mille ames. 

Depuis lors, malgré de nouvelles persécutions, cette Église 
a grandement progressé, surtout aprés que le plus illustre de 
ses patriarches, Máximos Mazlum, l’eut soustraite, avec le se- 
cours de la Franee, au pouvoir civil du patriarche de Constan- 
tinople, et lui eut donné, avec l’aide des missionnaires, une 
nouvelle organisation. Ce secours des missionnaires n’a pas 
manqué non plus aux successeurs de M gr Mazlum, héritiers de 
son zéle. On les voit encore aujourd’hui produire des mouve- 
ments de conversions qui présagent pour lavenir un rapide 
développement de cette Église, gouvernée actuellement par un 
patriarche du titre d'Antioche, Alexandrie et Jérusalem, et par 
treize évéques qui ont sous leur juridiction plus de 120,000 fi- 
déles. 


IV 


Bien que moins apparents aujourd’hui, les résultats obtenus 
par les missions latines auprés des Crees relevant du patriarcat 
de Constantinople, et dont un certain nombre avaient été main- 
tenusou amenés á l’union par les croisades, ne furent pas moins 
remarquables* C’est a des missionnaires franciscains, nonces 
du Pape, qu’on doit d’avoir vu les Crees accepter l'union au 
concile de Lyon en 1274. Cette unión ne fut malheureusement 
pas stable, et les missionnaires durent se contenter, jusqu’au 
concile de Florence, de retours individuéis. Les Dominicains en 
comptérent un nombre assez considérable dans la capitale 
méme de l’empire grec, á Constantinople, ainsi qu a Trébizonde 
et dans quelques iles de 1’Archipel. lis eurent, ainsi que les 
Franciscains, une part importante dans les préliminaires du 
concile de Florence et dans l’heureuse issue de cette grande 
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assemblée, dont Ieurs efibrts furent cependant impuissants A 
consolider les resultáis. 

Aprés la ruine de l’empire grec, ils exercérent encore leur 
zéleavec fruit dans les ileset les places maritimes sournises aux 
Vénitiens ou aux Génois, en particulier a Scio, á Candió et á 
Chypre; plus tarcl rnéme, avec la protection de la France, il 
leur futpossible de l’exercer á Constantinople, A Srnyrne et dans 
quelques autres villes de l’empire ture. L’ile de Chypre et la 
Morée étaient encore catholiques á l’époque du concile de Trente. 
Quelques extraits des Lettres édificultes diront mieux que lout 
le reste les progrés de l’union dans l’Archipel, depuis la fin du 
seiziéme siécle jusqu’a la fin du dix-liuitiéme. 

« A Métélin, oü j’ai fait trois voyages, écrit le P. Tarillon, de 
« la Compagnie de Jésus, l'archevéque grec me donna tous ses 
« pouvoirs dans les trois villes et les quatre-vingts villages de 

« sadépendance. « A Samos, l’évéque et Ies principaux ec- 

« clésiastiques nous ont souvent invites á passer diez eux. 
« J’y ai séjourné trois semaines, préchant et instruisant tant 
« que je voulais dans les églises et dans les places publi- 
« ques. 

« Quand les fétes de communion des Grecs approchent, telles 
« que Noel, Paques, la Pentecóte, les Apotres, l’Assomption, 
« nous ne pouvons presque fournir au nombre des confessions. 
« Alors, pour y vaquer, nous sommes obligés de demeurer trois 
« et quatre jours dans les villages éloignés. Quelques-uns des 
« plus peuplés ont coutume de nous envoyer prier de bonne 
« heure de venir chez eux. Dés qu’on sait que nous sommes 
« arrivés, la coutume est d’en faire avertir tous les habí tanta 
« par la voix du crieur public, et de leur annoncer le temps 
« que nous resterons a instruiré, á entendre les confessions, et 
« l’égiise oü nous nous tiendrons. Depuis qu’on a fait ce cri jus- 
« qu’á ce que toutes les confessions soient finies, il ne faut pas 
« compter d’avoir un seul moment á nous. 

« Un grand moyen dont nous nous sommes servís depuis 
« quelques années, et qui sert iníiniment A rapprocher Ies Grecs 
« de la créance catholique, est la mission qui se fait en par- 
« courant toutes les lies de TArchipel. Jusqu’ici Dieu a béni 
« cette sainte institution au déla de nos espérances. Les Peres 
« qu’on a appliqués á ce Iaborieux emploi ont visité a diverses 
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« fois onze iles, dans lesquelles ils ont enseigné le chemin du 
« ciel a plus de quarante mi lie ames (1). » 

Le centre des missions oü le bien s’accomplissait d’une fagon 
si merveilleuse était Naxos; les résultats étaient non moins con- 
solants á Santorin et á Scio, d’aprés lámeme relation. Grecs et 
Latins vivaient en bonne intelligence, et l’union prospérait par- 
tout. Les dioses se maintinrent plus ou moins dans cet état en 
certains lieux, surtout á Scio et á Tinos jusqu’au commence- 
ment de ce siécle, d’aprés les lettres du Pére Henry, jésuite 
missionnaire dans l’Archipel (2). 

La bienveillance qui régnait dans les rapports entre les mis- 
sionnaires et les Grecs, á cette époque, n’existait pas seulement 
dans les lies de l'archipeL On la retrouve un peu partout, méme á 
Constantinople et sur la cote d’Asie. Voici ce qu’en écrivaitM. de 
Nointel, ambassadeur de Louis XIV, en 1072 : « Les Grecs ne 
« font pas difficulté d’assister á nos messes, quoiqu’ils n’aient 
« pas d’empressement pour y venir. Ils envoient méme leurs 
« enfants et leurs femmes á confesse ii nos religieux et pour en 
« étre instruits. Mais les catholiques, trouvant leurs liturgias 
« trop longues, n’y vont point, si ce n’est par curiosité. Vous 
« saurez néanmoins qu’á Smyrne les Latins avaient coutume 
« d’aller un certain jour en procession dans l’église des Grecs, 
« ce qui se faisait publiquement avec la croix, les cierges et les 
« prétres; mais, comme il arriva du désordre, on a cessé cette 
« cérémonie, ce qui n’empéche pas les Grecs de venir dansnotre 
« église. La nuit du vendredi saint, ils y viennent en proces- 
« sion et y font leurs priéres (3). » 

Se basant sur ce fait que l’Église grecque n’avait jamais été 
déclarée schismatique dans son ensemble, les Péres Jésuites 
francais établis á Constantinople suivaient la méme ligne de 
conduite que ceux de Tarchipel qui étaient italiens. «II y a, écri- 
« vait en 1701, le pére Caschodus, quelques bons évéques et 
« prétres qui se confessent aux nótres, et que nous avertissons 
« toujours d’étre soigneux en tout ce qui tienta 1’administration 
« des sacrements. » Le Pére Tarillon écrit de méme : « Nous ne 
« laissons pas pour cela d’aller á leurs églises pour avoir occa- 

(1) Lettres édifiantes , t. E p. 33 et suiv. 

(2) Les Jésuites en Jlussie et en Grccc, 2 C partió, p. 212 et suiv. 

(o) Hela lian publiéc par M. le barón d'Avril , 'ierre Sainte, lo avril 1805. 
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« sion de mieux les instruiré. Nous ne les excluons pas non plus 
* des églises latines, quandils y viennent implorer le secours 
« de Dieu, nous proposer leurs diflicultés, y prendre le goút et 
« í’estiine de nos cérémonies. Cette condescendance gagne les 
« esprits, et nous avons l'expérience que c’est la voie la plus 
« efñcace pour les faire rentrer dans l'union de I’Eglise (1). » 
Aujourd’hui il ne reste plus que quelques rares eatholiques 
de rite grec dans toutes ces missions autrefois si florissantes, et 
environ 27,000 Latins de rite dans les 8 diocéses qui composent 
la délégation apostolique de la Gréee et des lies de FArcliipel. 
L’abandon successif et forcé de ces missions, comme consé- 
quence des événements politiques et par suite de la suppression 
de la Compagnie de Jesús qui y avait une part preponderante, 
et Ies antipathies que la guerre de rindépendance de la Gréee a 
fait naitre contre les Latins indigénes qui refusérent de prendre 
part au mouvement, sont Ies principales causes de ce nouvel 
état de choses. II n’en reste pas nioins vrai de dire que si la reli¬ 
gión catholique a pu conserver, malgré tous Ies obstacles. Ies 
8 diocéses latins dont il vientd etre question, ainsi que ceux de 
Smyrne et de Candió, c’est a I’action des missionnaires qu’il faut 
lattribuer. C’est á eux également qu’il convient de rapporter la 
conservation du catholicisme á Constantinople et dans tous Ies 
centres qui relévent de cette délégation; á eux encore revient 
I’honneur d’avoir maintenu le rite latin dans toutes les autres 
contrées de 1’Urient oü on le trouve á l’heure actuelle et oü il 
compte, en y comprenant les Européens établis dans le pays, 
c’est-á-dire la Turquie, la Perse et l’Égypte, prés de cent 
mille fidéles. 


(I) NilliiS Symbuhe, ote., t. P r , p. 1Q4. 
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RÉSULTATS 0BTENUS AUPRÉS DES PEUPLES .MOINS DIRECTEMENT 
SOUMIS A l’influence DES CROISADES. 


Aprés avoir donné une idée sommaire du bien accompli par 
les missions latines auprés des populations orientales sur les- 
quelles les croisades avaient exercé une influence plus directe, 
il reste á faire connaitre leuraction bienfaisante auprés de celles 
qui étaient restées en dehors du mouvement produit par ces 
grandes expéditions. 


I 

Les Nestoriens, dont le pays était alors compris dans Tempire 
des Tartares et par conséquent d’un accésplus facile, furent les 
preniiers visités par les missionnaires, et commencérent, des 
le treiziéme siécle, á entrer en relations avec PÉglise romaine, 
par Tinterinédiaire des religieux députés par les Papes ou pal¬ 
les rois de France aux grands khans de Tartarie. C’est ainsi 
que le catholicos Sébarjésus III fut arnené par les Dominicains 
ii des démarches pour se rapprocher de PÉglise. II en fut de 
méme de son successeur Malika II qui cliargea un Frére pré- 
cheur d’une lettre pour le pape Innocent IV', dans laquelle il 
demandait la connnunion du Saint-Siége. II n’y eut la toutefois 
que des actes personnels qui ne paraissent pas avoir entrainé 
une unión durable. 

Plus tard, des Freres mineurs envoyés par le pape Nicolás VI 
firent accepter au catholicos Jaballaha III la profession de foi 
écrite par le Souverain Pontife. On ne peut savoir cependant si 
Punion acceptée par ce patriarche s’étendit á la nation elle* 
méme, ni combien de temps elle aurait duré. 

A Pépoque du concile de Florence, André de Rhodes, légat 
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d’Eugéne IV, réussit á faire accepter l’union par Tirnothée, 
évéque nestorien de Chypre, qui se rendit á Home et y íit pro- 
fession defoi catliolique. Ce fait ne parait pas avoir excrcé d’in- 
íluence sur la nation nestorienne elle-méme, et F unión semble 
n’étre pas sortie des limites du diocése de Tirnothée. II faut 
arriver au inilieu du seiziéme siécle pour rencontrcr enfin, 
parrni les Nestoriens, un mouvement plus accentué vers Home. 
A la mort du catholicos Siméon V, son neveu fut élu pour lui 
succéder; niais une partie de la nation, mécontente de voir le 
patriarcat de ven u liéréditaire dans une méme famille, se clioi- 
sit un autre catholicos, Jean Sulaca, qui se rendit á Romo et fut 
sacre par le pape Julos III, apres une profession de foi ortliodoxe. 
II fut regu avec honneur, á son retour, parceux de son partí, et 
la hiérarchie chaldéenne catliolique se trouva de fait constituée. 
Les successeurs de Jean Sulaca persévérérent dans l’union jus- 
que vers la fin du dix-septiéme siécle : on en trouve encore un 
en 1770, qui manifesté au pape Clément XIV l’intention de 
s’unir, mais on ignore quelle suite fut donnée á cette démarche. 
Le catholicos actuel des Nestoriens appartient á la succession 
des patriarches dont nous venons de parler. 

Parmi les patriarches successeurs du concurrent de Jean 
Sulaca, on voit Elias V, déterminé par l’évéque de Sidon, légat 
du pape Grégoire XIII, áenvoyer sa profession de foi á Rome. 
Son successeur Elias VI íit également une profession de foi catho- 
lique et accepta funion dans le synode d’Amida, en 1610; ce 
synode était dirigé par un missionnaire franciscain. Le catholi¬ 
cos Elias VII persévéra, lui aussi, dans l’union jusqu a sa mort 
arrivée en 1600. Le schisme prévalutde nouveau aprés Élias VII, 
et la série des catholicos de cette fraction disparait au commen- 
cement de ce siécle. 

■ Cependant les missionnaires ayant ramené á l’union un grand 
nombre de Nestoriens dans la province d’Amida (Diarbékir), 
Innocent XI y établit un patriarcat catholique en 1681. C’est la 
f origine du patriarcat chaldéen de Babylone demeuré catholique 
jusqu'á nos jours, et se développant progressivement, gráce 
aux missionnaires dominicains de Mossoul et Lazaristes de la 
Perse (l). Aujourd’hui le patriarcat chaldéen compte une popu- 


(1) Barón d’Avril, la Cha Idee chrétienne. 
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lation catliolique ele prés de cinquante mille ames réparties en 
clouze diocéses. 

Les missionnaires catholiques avaient remporté un triomphe 
plus considérabie encore sur le nestorianisme dans l’Inde. En 
1599, cette population, connue sous le nom de chrétiens de 
Saint-Thomas et recevant, júsqu’á cette époque, ses évéques 
du catholicos nestorien, se réunit a LÉglise catholique dans le 
synode de Diamper. L’union fut consolidée par les Jésuites qui 
comptérent successivement quatre inétropolitains, chargés du 
gouvernement de cette nouvelle Église. La chrétienté catholique 
du Malabar, qui fut confiée aux Carmes en 1660 et qui, malgré 
l’influence néfaste des protestants, persévéra dans l’union, 
compte environ 200,000 fidéles, et est administrée aujourd’hui 
par deux vicaires apostoliques latins, dont un jésuite et un 
carme. Ceux des Nestoriens du Malabar qui n’ont pas accepté 
l’union sont maintenant jacobites. 


II 

L'Église jacobite de Syrie ou plus exactement de Mésopota- 
mie, fut, de toutes les Églises orientales, celle sur laquelle l’ac- 
tion des missionnaires s’exerca le plus tard avec quelque effi- 
cacité. II ne paralt pas y avoir eu de missions permanentes 
établies au milieu des Syriens jacobites avant le dix-septiéme 
siécle. Cependant Albert de Sarzane, franciscain et légat 
d’Eugéne IV en Orient, avaitréussi áamener a Rome, en 1444, 
Lévéque syrien jacobite Abdallah qui souscrivit le décret d’union 
au nom du patriarche Ignace dont il était le représentant. Cette 
unión ne parait pas avoir été de longue durée, ni avoir produit 
une sérieuse modification dans l’étatde LÉglise jacobite. Elle 
avait mis toutefois cette Église en communication avec Rome et 
laissé chez quelques-uns de ses évéques un désir plus ou moins 
vif de s’unir á elle. Ce désir devait conduire auprés du pape 
Jules III un prétre nommé Moi'se, qui fit au nom de sa nation 
une profession de foi catholique, mais que son patriarche refusa 
ensuite de souscrire. Revenu plus tard á de meilleurs senti- 
ments, ce patriarche vint finir ses jours á Rome. Son successeur, 
David Ignace XI, fit acte de soumission et recut le pallium du 
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pape Grégoire XIII, en 1583; son adhesión k l’Eglise romaine 
parait cependant suspecte, puisque Léonard Abel, éveque de 
Sidon, qui alia le voir de la part du Pape, le trouva obstinément 
attaché á la méinoire de Dioscore. C’est done au dix-septiéme 
siécle qu’il faut arriver pour rencontrer une Kglise syrienne 
unie déílnitiveinent attaeliée á Home. Elle doit son origine au 
patrian-be Ignace-Siméon qui revint sincérernent au catholi- 
cisme, en 1062, et y persévéra, ainsi que ses deux successeurs 
dont le dernier mourut exilé & Adana, en 1701. La succession 
patriarcale catholique se trouva interrompue depuis cetteépoque 
jusqu’en 1782, oü le patriarche jacobite se convertit á son lit de 
mort. 11 y avait méme alors un petit troupeau toujours fidéle 
sous la conduite de quelques évéques. Le patriarche mourant 
avait désigné comme successeur l’archevéque d’Alep qui, tout 
en étant encore jacobite, inclinait ouvertement au catholicisme. 
Cet éveque, Deny-Micliel Giarve, ayant été élu patriarche, se 
déclara catholique et gagna tout de suite quatre évéques jaco- 
bites. La persécution le torga k se réfugier au Mont-Liban, oü il 
fonda un séminaire pour les eleres de sa nation, et d’oü il con¬ 
tinua jusqu’á sa mort á gouverner son troupeau. L’union est 
allée depuis de progrés en progrés, malgré de nouvelles persé- 
cutions; d’aprés une notice publiée par M" r Clément David, 
éveque syrien catholique de Damas, il y a huit ans, cette jeune 
Église comptait déjá 50,000 fidéles (1). Les missionnaires ca- 
pucins de la préfecture apostolique de la Mésopotamie, les Do- 
ininicains de celle de Mossoul et les Carmes de celle de Bagdad 
secondent le clergé uni dans l’ceuvre du retour des Jacobites. 


III 


Dans une relation sur l’Égypte publiée á París en 1671, le domi- 
nicain Vansleb s’exprime ainsi au sujet de LÉglise copte : « Les 
« Coptes d’Égypte, si semblables entre eux par les coutumes, 
« parlant la méme langue, et vétus d’une maniere uniforme, se 
« séparent en deux branches profondément divisées sous le rap- 


(1) Ftevuc lie ¥É;/lise grecque unte, octobre 188S. 
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« port religieux. L’une, celle des Melkites, de beaucoup la 
« moins nombreuse, est parfaitement orthodoxe dans sa croyance 
« et regoit sa vie de sa mere, l’Église romaine, á laquelle elle est 
« demeurée attachée. L’autre, celle des Jacobites, admet les 
« erreurs des monophysites; elle refusc de reconnaitre le Vi- 
« caire de Jésus-Christ. 

« Malgré ces défections, l’Église a toujours eu la consolation 
« de. compter en Égypte des enfants orthodoxes, et Ton peut 
« affirmer que les Melchites se sont perpétués jusqu’á nos jours 
« sans interruption. » 

Un ouvrage que vient de publier un jeune prétre copte ca- 
tholique, éléve de l’université des Peres Jésuites de Beyrouth, 
sous le titre : Hisioire de l'Église d'Aleocandrie (1), confirme, 
avec preuves k l’appui, cette assertion du missionnaire dornini- 
cain. Toutefois il reste vrai de dire que l’Église copte catholique 
était, au moment oü commencérentles missions latines en Orient, 
comme perdue au rnilieu des Jacobites d’une part, et des Grecs 
non-unis d’autre part, et sans jouir de l’appui d’aucun évéque. 
Philippe, prieur des Dominicains de Terre-Sainte, lui en donna 
un en 1237, en la personne de l’archevéque copte jacobite de 
Jérusalem qu’il ramena á l’orthodoxie romaine. II entra méme 
en relations avec le patriarclie copte d’Alexandrie et le trouva 
favorablement disposé afunion. Les Dominicains purent méme 
obtenir du sultán d’Égypte, gráce á l’intervention d’Innocent IV, 
la faveur d’exercer leur ministére auprés du petit troupeau copte 
catholique. Des l’année 1253, les Coptes catlioliques regurent 
réguliérement la visite des Franciscanas de Terre-Sainte, qui ne 
tardérent pas á se fixer á Alexandrie et plus tard au Caire, pour 
soutenir ces pauvres catholiques abandonnés. 

Cefut égalementun Franciscain, Albertde Sarzane, dont nous 
avons déjá mentionné le zéle pour l'union, qui, á l'époque du 
concile de Florence, determina le patriarclie copte Jean XI á 
faire adhésion au concile. Unsynode réuni au Caire, auquel pri- 
reht part lesévéques, lessupérieurs des monastéres etles princi- 
paux de la nation, recut au rnilieu des acclamations de joie les let- 
tres d’Eugéne IV, et délégua k Rome une députation chargée de 

(1) Le Caire, 1804. L’auteur do cet imjtortant ouvrago a été depuis elevé á l’ó- 
piscojiat ot chargó du vicaria! apostoliquo d<>s cuptos catholiques. Plus récem- 
uient il a été nominé par León XIII administrateur du patriarcal copte restauré. 
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réunir PÉglise copie á PÉglise catholique : ce qui eut lieu, en 
efíet. Le Papepublia en 1112 le décret solennel (runion. Le rnal- 
heureux état dans lequel se trouvaient les clirétiens en Egypte, 
ne permit pas de retirer tous les fruits qu’on pouvait attendre 
d’un si heureux événement, malgré le zéle du patriarche 
Jean XI pour faire exécuter le décret d’Eugéne IV. Les succes- 
seurs immédiats de ce patriarche ne paraissent pas avoir eu des 
relations avec Rome; mais rien ne montre non plus qu’ils 
aient rompu de nouveau le lien de l’union. Les négociations fu- 
rent reprises, vers le milieu du XVL* siécle, par le patriarche 
Gabriel VII, qui écrivit au pape Pie IV pour lui témoigner le 
dósir de resserer les liens de Punion entre les deux Églises. 
Des légats du Souverain Pontife, dont un Pére Jésuite, se ren- 
dirent en Égypte dans ce but, mais sans obtenir des résultats 
sérieux. Les choses furent poussées plus loin avec le patriarche 
Jean XIII, successeur de Gabriel. Sur les instances du papeGré- 
goire XIII, un synode fut convoqué á Memphis en 1582 et se 
tint sous la présidence de Peres de la Compagnie de Jésus; 
mais au moment oü les décrets de ce concile allaientétre signés, 
le patriarche mourut subitement, son vicaire général pro- 
nonga la dissolution de Passemblée, et Ies légats du Pape, jetés 
en prison, furent contraintsde se racheter á prix d’argent. 

Le patriarche suivant, Gabriel VIII, fit acte de soumission au 
Pape et envoya une députation á Rome, oü Parchidiacre de 
l’Église patriarcale signa une profession de foi catholique au 
nom de l’Église copte en 1595. Les relations se poursuivent sous 
les patriarches Gabriel VIII et Mathieu III,jusqu’en 1637. Ce- 
pendant le nombre des catholiques va diminuant et les pa¬ 
triarches ne montrent plus de zéle pour Punion. « Le nombre 
des fidéles se réduit á un petit nombre de catholiques, » écrit 
en 1696 de Maillet, cónsul de France au Caire, « nés de pa- 
rents qui Pétaient déjá ou qui avaient été nourris des leur en- 
fance dans les sentíments de PÉglise romaine.... Le fruit de 
tantde peines se réduit ordinairement á préserver quelques an- 
ciens catholiques de la contagión de Pexemple général » (1). 
C’est á cela que devait se borner le zéle des religieux francis- 
cains et jésuites quiétaient alors en petit nombre en Égypte, oü 


(1) Doscriptwn tic VÉtjyplc, t. II, p. 200, 
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ils dirigeaient et aidaient les prétres catholiques indigénes éga- 
lement peu nombreux. 

Le patriarche Jean XVI, trop faible pour se déclarer ouverte- 
ment pour runion, favorisait cependant les catholiques. Plu- 
sieurs Papes lui envoyérent des lettres, en particulier Clé- 
mentXII, qui rendit aux moines antonins, coptes et abyssins, le 
monastére de Saint-Étienne, á Rome; ce qui prouve qu’á cette 
époque, c’est-á-dire en 1731, il y avait encore des religieux 
catholiques en Égypte et en Abyssinie. Vers le méme temps 
furent envoyés au séminaire de la Propagande douze éléves 
coptes destihés k la régénération du clergé. 

Cependant les patriarches restant toujours comme indécis, 
Benoit XIV voulut donner un chef á l’Église copte catholique, 
dont le nombre de fidéles s’était accru, ainsi que le constate ce 
grand Pape. II la confia done k l’évéque copte de Jérusalem qui 
était resté catholique, et qui lagouverna sans quitter son siége. 
Elle fut dirigée, aprés lui, par des vicaires apostoliques qui, 
par suite du manque d’évéques catholiques, demeurérent qucl- 
quefois sans la consécration épiscopale. II y a eu dans notre 
siécle des tentatives d’union de la part des coptes jacobites, 
mais ces tentatives n’ont pas abouti. Cependant les catholiques, 
que soutiennent aujourd’hui de nombreux missionnaires, sur- 
tout les Peres de laCompagnie de Jésus, gagnent considérable- 
ment en nombre et en influence, ce qui a rendu possible le ré- 
tablissement du patriarcat catholique et la constitution d’une 
hiérarchie réguliére. Ces événements permettent d’entrevoir, et 
peut-étre á bref délai, la résurrection de l’Église catholique d’A- 
lexandrie autrefois si florissante. 

L’Église d’Abyssinie se rattache intimement, on le sait, á 
l’Église d’Alexandrie dont elle est la filie et qu’elle a malheu- 
reusementsuivie dans ses longs égarements. Les Papes ne l’ou- 
bliérent pas, lorsque commencérent les missions auprés des 
Orientaux. Nicolás IV en 1289 et Jean XXII en 1329 donnérent 
á des religieux latins la noble tache de ramener PAbyssinie k 
l’unité catholique. On ignore malheureusement quels furent les 
résultats de ces premieres missions. Cependant, si Ton en croit 
Fontana (1), huit enfants de Saint-Dominique ayant pu péné- 


(1) Mnnummlailominicanfi, anno 1310. 
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trer en Abyssinie en 13I@, y auraient ramené un grand nombre 
de Jacobites, et, parmi eux, un prince de sang royal qui, avec 
plusieurs autres Abvssins convertís, entra dans Lordre des Fre¬ 
ces précheurs et se dévoua, comrne sos maitres, á Fceuvre des 
missions. 

A Fópoque du concile de Florence, Albert de Sarzane deter¬ 
mina le supérieur du couvent abyssin de Jérusalem á envoyer 
des délégués au concile oü ils acceptérent Funion, au norri de 
leur chef et en celui du negus d’Abyssinie, Zara-Jacob, qui pa- 
rait avoir été favorable á cette unión, au moins quelque temps. 
L’acte signé áFlorence ne parait cependant pas avoir exercé une 
influence sérieuse sur l’Fglise d’Abyssinie que les Jésuites por- 
tugais, au siécle suivant, trouvérent retombée dans l’hérésie. 

Les incursions des musulinans en Abyssinie et Ies relations 
que le Portugal entretenait avec ce pays depuis le quinziéme siécle 
amenérentde nouveau Ies missionnaires. Ceux qui s’y rendi- 
rent en 1 1SG furent bien accueillis, mais eurent peu de succés. 
Au commencement du seiziéme siécle, les événements semblé- 
rent devoir contribuer á des résultats plussérieux. L’empereur 
David III écrivit plusieurs fois au saint-siége qui, de son cóté, 
envoyades légats en Abyssinie, á diferentes reprises : ceux-ci 
parvinrent rarement á destination par suite de la dificulté des 
Communications. Le pape Paul III avait mérne nominé patriar- 
che d’Alexandrie un Portugais nommé Bermudez qui ne sé- 
journa que peu de temps en Abyssinie. La mission fut alors 
confiée aux Jésuites et le pape Jules III nomina l’un de ces re- 
ligieux, Xunez, patriarclie des Abyssins et plusieurs de ses con- 
fréres évéques. Ceux d’entre eux qui pénétrérent en Abyssinie 
firent quelques conversions sans entamer toutefois le gros de la 
nation. Nunez mourut sans avoir vu l’Abyssinie, et son succes- 
seur, Oviédo, qui y était déjá entré auparavant, avec le caractére 
épiscopal, continúala mission aumilieu de dificultes de toutes 
sortes, augmenta son petit troupeau catholique, mais mourut 
en 1577, sans avoir la consolation delaisser l’Abyssinie catho¬ 
lique. Le Pére Paez, également jésuite, réussit beaucoup mieux 
gráce á sa profonde connaissance de la langue du pays, il ga- 
gna complétement au catholicisine le jeune empereur Atznaf- 
Segued, qui demanda au Pape un nouveau patriarche et des 
évéques pour instruiré son peuple; mais il perdit la vie dans un 
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soulévement avant d’avoir pu obtenir ce qu’il avait désiré. Son 
successeur appela le Pére Paez á sa cour et se montra sincére- 
ment résolu á embrasser l’union. En 1C13, ilécrivit au Pape 
pour lui faire sa soumission, et, en 1621, il fit publiquement 
profession de la foi catholique, peu de temps avant la mort de 
l’apótre de l’Abyssinie. 

Grégoire XV, répondant á la demande de l’empereur désor- 
mais catholique, avait nominé le jésuite portugais, Alphonse 
Méndez, patriarche d’Abyssinie. Celui-ci fut recu par l’empe- 
reur et par la cour avec une pompe extraordinaire, et l’union 
fut solennellement proclamée, en présence de 1’empereur, du 
prince héritier, des grands, des moines et des clercs. Mais une 
réaction formidable ne tarda pas á se produire : l’empereur qui, 
persévéra dans 1’union jusqu’á sa mort, fut cependant obligé 
par la révolte de ses sujets de faire des concessions aux mécon- 
tents, et l’union se trouva ébranlée, en attendant qu’elle fut 
violemment détruite sous son successeur. Celui-ci exila, en 
effet, le patriarche, les missionnaires et les principaux catho- 
liques, dont un grand nombre subirent meme le dernier sup- 
plice. Préférant s’exposer á la mort plutót que d’abandonner 
leur troupeau, en ces circonstances difficiles, liuit jésuites, dont 
un évéque, se dispersérent et continuaren t leur apostolat qui, 
pour tous, se termina par le martyre. 

Des tentatives furent faites ensuite par le maronite Gabriel, 
et, un peu aprés, par les religieux capucins que la Propagande 
envoyait reprendre cette mission d’Abyssinie. Elles échouérent 
toutes et n’eurent pas d’autre effet que de procurer á leurs intré- 
pides auteurs la palme du martyre. Un jésuite, le Pére de 
Brevedent, entreprit d’y pénétrer á son tour vers l’an 1/OU, mais 
il mourut avant d’avoir pu exercer un ministére actif. 

Des religieux franciscains réussirent, en 1711, á se rendre 
jusqu’á la cour de l’empereur Juste, qui les accueillit favorable- 
ment, leur promit sa protection, mais leur défendit de précher 
publiquement, parce que le peuple n’était pas encore assez 
calme pour les entendre. lis íirent néanmoins quelques con- 
versions, pas assez secrétement pour ne pas attirer l’attention, 
et bientót aprés ils furent lapidés. Ces insuccés n’empéchérent 
pas trois franciscains de se rendre á Gondaren 1752; la faveur 
de l’empereur leur fut vite conquise, ils instruisirent plusieurs 
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membres de sa fainille et ils auraicnt peut-étrc fait revivre des 
jours plus heureux pour le catliolicisme, si le désordre qui 
régnait dans ce malheureux pays n’avait determiné 1<* négus á 
les renvoyer. 

La mission d’Abyssinie rcpri.se de nos jours sous de meilleurs 
auspices avait été confiée d’abord aux lazaristes. Les ópreuves 
et les persécutions lie leur ont pas manqué; inais la semence 
qu’ils ont répandue a deja fructifié : des statistiques récentes 
donnent le chiffre de 25.000 Abyssins catholiques, gagnés á 
l’Église par les fils de saint Vincent de Paul. Les événements 
politiques survenus en cette contrée ont obligé les lazaristes 
á ceder leur ílorissante mission aux capucins italiens qui pro- 
fiteront des lecons de leurs devanciers et de leuis succés 
pour mener á bien l’oeuvre commencée. 
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CHAPITRE VI 


LES SUCCÉS DES MISSIONS LATINES AUPRÉS DES POPULATIONS 
DE l’eUROPE ORIENTALE. 


On a vu <lans les premiers ch api tres de ce travail que les 
missionnaires travaillérent au retour a l'unité des peuples de 
l’Europe que le schisine grec avait envahis, aussi bien qu’au 
retour des Orientaux proprement dits. Comment y réussirent- 
ils? C’est ce qui nous reste á exposer maintenant. 

A lepoque oü les enfants de saint Francois et de saint Do- 
minique inaugurérent une ere nouvelle dans l’apostolat catho- 
lique, il y avait encore de nombreuses populations paíennes 
dans l’Europe oriéntale et septentrionale. C’est á leur conver¬ 
sión que s’attachaient principalement les ouvriers apostoliques, 
tout en ne négligeant pas le retour a l’unité des peuples en- 
trainés par Constantinople dans le schisme. Leurs travaux 
en Russie n’ont été, ni bien considérales, ni surtout bien fruc- 
tueux. Si quelques missionnaires ont pu y pénétrer de temps á 
autre, il faut arriver á l’époque du concile de Florence pour 
voir la question de l’union religieuse de la Russie avec Rome 
sérieusement posée et résolue dans le sens de raffirmative. 
Encoré, si on en excepte la province de Ivief, oü elle persé- 
véra assez longtemps, cétte unión ne fút-elle d’aucune efficacité 
pour le reste de la Russie. 

Le Rere Pierling, dont les savants travaux sur les relations 
entre Rome et la Russie sont une mine de renseignements pré- 
cieux, écrit a ce sujet: « Jusque-lá, il n’y avait eu, pour ainsi 
dire, que des rapports intermittents et des essais de rappro- 
chements. C’est seulement sur le déclin du quinziéme siécle, 
á l’occasion du mariage d’Ivan III avec Sophie Paléologue, que 
des relations plus suivies s’établissent. II y a eneore des Ínter- 
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ruptions parfois méme tres Jungues, iríais le earactére de c«*s 
relations, loin de se modilier, s’accentue de plus en plus et se 
développe au gré des circonstances. A cété ríes traditioris chéres 
aux deux partís, surgissent des nndentendus qui passent de 
génération en génération et durent des siécles entiers (1). » 

C’est assez dire que l’eeuvre des missions auprés de l’Église 
russe se borne a bien peu de cliose; et en cela rien d’étonnant, 
dans un pays qui leur a été á peu prés toujours ferrné. Cathe- 
rine II l’ouvrit en partie du nioins, aux Peres de la Compagnie 
de Jésus, au moment oü ils étaient bannis par l’Europe catho- 
lique, et si on en croit un témoin oculaire, le P. Ilenry, les 
succés ne manquérent pas de repondré á leurs elforts. Les 
nobles et les prétres francais émigrés en ltussie ne contri- 
buérent pas peu á créer, au sein des principales familles, un 
courant favorable au catholicisme. 

« Les fils mémes des popes qui, par ordre et aux frais de 
l’empereur, étudient la niédecine, savent et parlent tres bien 
la langue latine; partout ils se niontraient nos amis..., me 
rendaient tous les Services et guérissaient gratis tous nos 
catholiques. » 

« Le peuple se convertissait facilement dans les hópitaux. 
Quand je finissais de conlesser un soldat polonais, ses voisins, 
soldats russes, me disaient Ies larmes aux yeux : « Morí Pére, 
« me laisserez-vous mourir sans m’accorder le méme bonheur 
« que vous venez de procurer á mon camarade polonais ? » Et 
a l’instant, le médecin, quoique russe lui-méme, substituait á 
l’écriteau qui pendait au-dessus du malade un nouvel écriteau 
oü était écrit : Polonais, et sans éprouver ni contradiction, 
ni recherche, je reconciliáis avec Dieu nombre de malades. 
J’en ai enterré avec tous les honneurs mili taires plus de trois 
cents (2). » 

Les conversions opérées parmi la noblesse, quelques précau- 
tions qu’on prit pour les teñir secretes, furent méme le pré- 
texte mis en avant pour obtenir l’expulsion des missionnaires, 
auxquels étaient confiés ofíiciellement les colléges de la Po- 
logne russe, et méme le grand pensionnat de Saint-Pétersbourg. 
Le P. Ilenry, le dernier jésuite qui ait vécu en Russie , en fut 

(1) L'Ilalie el la Russie au seiziéme siócle, p. 7S. 

{i) \. (ííU'rtyoii; Les J ¿suites en Rimie el enGréce, IR partie, p. 112, 
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chassé en 1827. Depuis, lamission n’a pu étre reprise parce que 
Fentrée de l’empire est demeurée absolument interdite aux en- 
fants de saint Ignace. 

La Géorgie, autrefois principauté indépendante, et incor- 
porée a la Russie á la fin du siécle dernier, avait vu sa popu¬ 
laron ehrétienne mais attachée au schisme, visitée par les 
missionnaires des le treiziéme siécle. Les Franciscains d’abord 
et les Dominicains un peu aprés , s’appliquérent á procurer le 
retour de ce peuple, et avec suecas, puisque au commence- 
ment du quatorziéme siécle, le dominicain Jean de Florence 
fut promu au siége épiscopal de Tifílisoü il avait ramené un 
grand nombre de non-unis. La branche dominicaine de FAr- 
ménie contribua puissamment aux progrés de cette mis- 
sion, sans toutelbis amener le retour complot et durable de la 
Géorgie. 

A la fin du quinziéme siécle, Alexandre VI soumit au roi 
Constantin les décrets de Florence et lui en demanda l’accep- 
tation; mais cette démarche n’aboutit pas. Les religieux théa- 
tins qui étaient chargés de cette mission au commencement 
du dix-septiéme siécle, n’y firent que peu de progrés et cédé- 
rent la place aux capucins. Aprés de longs et pénibles travaux 
ceux-ci avaient réussi k incliner les esprits á l’union; le roi 
Yartanch implora, en 172*2, l’assistance d’Innocent XIII contre 
les Tures, et manifesta le dessein de s’unir ;i FKglise romaine. 
Trente ans plus tard, Fexarque des Géorgiens, Jessé, gagné pal¬ 
les capucins, envoya sa profession de foi catliolique au pape 
Benoit XIV, mais il fut exilé parla faction opposée á l’union, 
et les missionnaires latins avec lui. Le schisme était de nou- 
veau prédominant. Les capucins reprirent cependant cette 
mission et la conservérent jusqu’en 1840, époque á laquelle les 
vexations de la Russie les forcérent d’en sortir. lis y laissaient 
trente mille catholiques. Aujourd’hui ce pays est fermé non 
seulement aux missionnaires latins, mais aussi aux religieux 
géorgiens catholiques. 

Les Bulgares et les Valaques reunís sous un méme sceptre á 
Fépoque des croisades étaient en communion avec FÉglise la¬ 
tine. Cette unión commenea á se relácher, aprés la prise de 
Constantinople par les croisés et leur lutte contre la Bulgarie. 
Vers la fin du treiziéme siécle elle était rompue. Les mission- 
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naires domiuicains ct franciscains entreprirent <lc la fairc re- 
vivre. lis y réussirent, au moins en partie, au quatorziéme 
siécle, oü Ies Franciscains ramenérent un grand nombre de 
Bulgares et Ies dominicains une multitude de Valaques, non 
sans étre en bulto a la persécution. L'invasion turque vint 
malheureusement bientót a pros entraver Pceuvre des mission- 
naires catholiques, et la Bulgarie se trouva réduite á la plus 
inisérable des conditions, sans que pour cela les Franciscains 
aient complétement abandonné ces missions. On tro uve encore 
plusieurs métropolitains d’Ochrida faisant acte de soumission 
au Saint-Siége, au dix-septiéme siécle. Mais Ies Orees de Cons¬ 
tan tinople étant parvenus á supplanter la hiérarebie indigéne, 
la difíiculté se trouva augmentée pour les missionnaires ca¬ 
tholiques. Les religieux franciscains avaient eu plus de succés 
encore aux treiziéme et quatorziéme siécles, auprés des 
Bulgares de la Thrace et de la Macédoine; mais par suite des 
nombreuses persécutions qu’elle eut á subir, cette mission se 
trouva á peu prés abandonnée vers la fin du siécle dernier. 

Depuis, Ies missions de Bulgarie ont prospéré de nouveau. 
Les Rédemptoristes qui eurent pendant quelques années seu- 
lement le vicariat apostolique de Sophia et Philippopoli, y 
Iaissérent en 1840, un petit troupeau de moins de 6.000 ames. 
Aujourd’hui ce méme vicariat, á la tete duquel furent places 
les capucins, compte douze mille catholiques latins, et dans 
la Bulgarie, la Macédoine et la Thrace, FÉglise bulgare unie, 
gouvernée par trois evoques, compte plus de trente mille fi- 
déles, malgré les violentes entraves opposées il y a un quart 
de siécle au mouvement vers l'union. C’est aux travaux des 
Dominicains d'abord et ensuite des cafants de saint Frangote, 
qui y sont établis depuis des siécles, que TAlbanie doit d’étre 
restée en partie unie a FÉglise romaine. Elle compte une 
population catholique de rite latín de plus de «SU,0uo ames 
répartie en quatre diocéses. On tro uve aussi en Albanie la 
communauté catholique des Mirdites qui, d’aprés les historiens 
orientaux, serait d’origine maronite. Placee sous la direction 
d’un abbé, cette communauté qui compte environ 12.ÜOU ames, 
est restée toujours catholique et sans se mélanger avec les 
peuples voisins. 

8i l’union eut a subir plus de vicissitudes dans Ies autres 
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provinces ou états de la péninsule des Balkans, il n’en reste 
pas moins vrai que les Fréres Précheurs et les Fréres Mineurs 
qui y furent envoyés á Y origine méme de leurs ordres respec- 
tifs, y ont représenté avec honneur l’Eglise catholique et lui 
ont ramené de nombreuses ames, á différentes époques, dans 
la Serbie, la Roumanie, la Transylvanie, le Monténégro, la 
Bosnie et rilerzégovine. Les Franciscains s’y sont maintenus 
á peu prés sans interruption jusqu’á nos jours et y ont con¬ 
servé une place au catholicisme, malgré les révolutions sans 
nombre dont ces pays ont été le théátre. On trouve aujourd’hui 
dans ces régions, y compris le vicariat apostolique de Constan- 
tinople, une population catholique de rite latín de 430,0<>0 ames, 
dont un peu plus de la moitié, c’est-á-dire 363,788 en Bosnie 
et en Herzégovine, font usage de la langue slave dans les cé- 
rémonies du cuite, tout en suivant le rite de l’Fglise romaine. 
Quant aux catholiques de rite grec, il ne s’en rencontre que 
fort peu dans la presqu’ile des Balkans, á l’exception des Ru- 
tliénes ou des Boumains de Transylvanie, dont il nous reste á 
dire quelques mots. 

Ces peuples, pas plus que les autres dont il a été deja ques- 
tion, n’avaient été oubliés par FÉglise romaine, lorsque furent 
envoyés auprés des nations de rite oriental les missionnaires 
franciscains et dominicains. Ceux-ci exercérent surtout leur 
zéle auprés des Bu ti i enes, plus á portée de leur provi nce de Po- 
logne; les Franciscains travaillérent plus spécialement auprés 
des Roumains. 

Les Ruth enes, d’abord catholiques, avaientété entrainés dans 
le schisme, lorsque le métropolitain de Ivief, auquel ils étaient 
soumis, se fut tourné du cóté de Constantinople. Cependant ils 
avaient adhéré á 1’unión de Florence avec leur métropolitain 
Isidore, et cette unión avait persévéré jusqu’en 1330 A cette 
date, lvicf se détacha de 1’union pour plus d’un demi-siécle. 

Gráce aux travaux des missionnaires et principalement des 
jésuites qui depuis 1570 possédaient une école á Wilna et une 
académie fréquentée par les Ruthénes, l’union fut préparée de 
nouveau. Le métropolitain, Michel Rabosa, réunit un synode á 
Brécz oü il fut décrété qu’on reviendrait á l’Égiise romaine. Ce 
qui se réalisa, en effet, I’année suivante, c’est-á-dire en 1395. 
Les successeurs de Rabosa continuérent l’ceuvre commencée, et 
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malgré Ies obstados opposés par rintervcntion des non-unis, 
l’union alia toujours progressant. Elle a été á peit prés eom- 
plétement anéantie par la Russie clans la premiére moitié de ce 
siécle, pour les Rutliénes que l’annexion de la Pologne lui avait 
livrés. Ceuxdu nord de la Mongrie avaient suivi le rnouvement 
de retour de leurs fréres de la Pologne. Ce rnouvement, d'abord 
contrarié par le prince ruthéne, George Racozy, fut entretenu 
et développé par les travaux des missionnaires, surtout par ceux 
des Peres de la eoinpagnie de Jésus, et le courant vers Rome 
s’accentua de plus en plusau dix-septiéme siécle. Le cardinal de 
Colonics, primat de Ilongrie, déployait, á la méme époque, un 
granel zéle pour l'union. Ces travaux furent couronnés de succés, 
et les Rutliénes de rAutrielie-IIongrie firent, en trés grand nom¬ 
bre, retour á l’Eglise romaine pour ne plus sen séparer. De nos 
jours cette branclie catholique de l’Église oriéntale compte plus 
de 4.000.000 de fidéles contre un nombre dix fois inférieur de 
non-unis de méme rite. 

Les Roumains qui sont aujourd'hui sous la domination de 
l’Autriche aussi bien que leurs congénéres de la Moldo-Valachie 
ou Roumanie propremont dite, étaient unis á l’Eglise romaine 
au treiziéme siécle et lui demeurérent fidéles jusqu’au quinziéme 
siécle, malgré les révolutions politiques qu’ils eurentá subir. On 
voit, en effet, leurs clélégués siéger au concile de Florence et s’y 
montrer partisans sincéres de l’union. Les religieux franciscains, 
surtout saint Jean Capistran, n’avaient pas peu contribué á 
maintenir ces bonnes relations entre les roumains et le siége 
apostolique. L’invasion turque vint malheureusement anéantir 
le bien réalisé etbannir, au moins pour un temps, le catliolicisme 
et se missionnaires de ces régions sympathiques á Rome. A son 
tour, le protestantismo exerqa de grands ravages sur les Rou¬ 
mains de Transylvanie, jusqu’au moment oü cette province 
passa sous la couronne d’Autriche. L’ceuvre de l'union fut alors 
reprise, surtout par les jésuites de Hongrie, et leurs travaux 
furent couronnés de succés, á la fin du dix-septiéme et au com- 
mencement du dix-huSUéme siécle. La moitié environ des Rou¬ 
mains de l’Autriclie-Hongrie, c’est-á-dire plus d’un million, sont 
encore aujourd’hui les fils souinis de l’Égiise catholique. 

A l’heure actuelle, le nombre des catholiques orientaux de 
différents rites, en Europe, en Asie et en Afrique, s’éléve á en- 
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virón G.000.000 d’ámes. C’est peu, si l’on considere le nombre 
quinze fois supérieur des non-unis qu’un apostolat de plusieurs 
siécles n’a pu réussir encore á ramener au centre de l’unité; 
mais c’est beaucoup, lorsqu'on met ce résultat obtenu par les 
missions catholiques en face des obstacles de toute nature 
qu’elles ont eus á vaincre; c’est beaucoup surtout, si, á ces six 
millions d’ámes fidélesqui composent aujourd’hui l’Église orién¬ 
tale catholique, on ajoute celles, bien plus nombreuses, que cinq 
siécles entiers de labeurs apostoliques incessants ont fait venir 
tour á tour se reposer sur le sein de leur mere á toutes, la 
sainte Église romaine, en dépit de tous les efforts en sens con- 
traire. Ces obstacles opposésá l’entier développement de l’action 
catholique, et les efforts tentés par les adversaires de l’union, 
feront l’objet des pages suivantes. Leur exposé fera ressortlr 
mieux encore la somme de zéle qu’ont dépensé, au Service de 
l’Église de Dieu, les missionnaires latins en Orient. 


CIIAI’ITRE VII 


OBSTACLIS INSLRMOXTABLES QUE LA SITl'ATION POLITIQUE DE l’h- 
RIENT OPFOSAIT DANS LE PASSÉ A l’áCTION DES M1SSI0WAIUES 
GATHOLIQUES. 


lis sont bien noinbreux encore aujourd’hui ceux qui croient 
trouver une explication adéquate du peu de succés final des 
missions latines en Orient, dans Y-obstination des Orientaux á 
se teñir éloignés du bercail de la sainte Église. Et cette obs¬ 
tinaron elle-méme on ¡'explique généralement par ce qu’on est 
convenu d’appeler l’espritd'hérésie et deschisme, Tesprit de ré- 
volte dont on gratifie libéralement ces mémes Orientaux. Voici 
comment s’en expliquait, il y a peu de ternps, un correspondant 
de VUnivers : « La fureur des subtilités théologiques, la fréné- 
« sie des chicanes du dogmatisme, l’esprit de la révolte, du 
« schisme et de l’hérésie, avec leur cortége obligé d’aveugle- 
« ment, d opiniátreté, d’ignorance, d’anarchie intellectuelle et 
« morale, s’abattirent comme des íléaux destructeurs, au milieu 
« de ces contrées déshéritées. L’influence de ces^ interminables 
« luttes d’écoles se relíete dans les dénominations bizarres, in- 
« nombrables, attribuées aux sectes qui, depuis la séparation, 
« ont pullulé comme des larves, sur ce corps privó de véritable 
« vie » (1). Et á la suite de cette sombre description des maux 
enfantés par l’esprit d’hérésie et de schisme, l’auteur ajoute gra- 
vement que : le nestorianisme, l’eutychianisme, etc., méme la 
secte des agnoítes, doivent leur origine á la séparation; l'isla- 
nisme lui-méme, le boudhisme et le braliamanisme n’auraient, 
toujours d’aprés lui, envalii l’Orient, « qu’aprés que le schisme 
eut brisé les barrieres élevées par la foi chrétienne! >» Le mal- 
heur est que toutes ces sectes ou fausses religions ont précédé 


(1) 29 décombro 1«S94. 
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le scliisme deplusieurs siécles : riend’étonnantdés lors qu’elles 
lui doivent leur origine! 

Mais que vaut l’hypothése qui impute á l’esprit d’hérésie et 
de schisrae la permanence de la división entre les Églises! Le 
caractére propre de cet esprit est la mobilité, rinconstance, le 
changement perpétuel dans la doctrine, qui n’ayant plus de 
base solide, se modifie sans cesse au gré des passions liumaines 
devenues l'unique régle des croyances : c-’est bien ainsi que le 
décrit le passage que nous venons de citer. 

Or, et c’est la un fait qui mérite de frapper l’attention, les 
Églises orientales essentiellement traditionnelles sont restées de- 
puis l’époque de leur séparation, avec la méme doctrine, les 
mémes usages liturgiques et disciplinaires qu’elles avaient au 
moment de leur scliisme. C’est ce qu’atteste l’histoire dans ses 
données les plus positives, pour quiconque veut I’étudier sans 
partí pris et sans se laisser entrainer par le besoin de trouver 
une explication commode et á peu de frais. 

II suffit pour s’en convaincre, au point de vue de la doctrine, 
de consulter les professions de foi qu’elles ont formulées, il y 
a deux siécles, contre le protestantisme. On y verra qu’aucune 
secte nouvelle n’a pullulé dans le sein de l’Église oriéntale; 
qu’elle n’a pas fabriqué de nouveaux dogmes, ni rejeté ceux 
qu’elle avait regus avant la séparation : certaines méme de ces 
professions de foi n’attaquent pas directement l’Eglise catlioli- 
que sur les points qui ont toujours fait l’objet des controverses 
entre Orientaux et Occidentaux, et le coneile de Jérusalem 
de 1672 ne s’écarte du dogme catholique que par la non-admis- 
sion indirecte de la primauté pontificale, qu’il ne combat pas 
d’ailleurs d’une maniére explicite. 

En étudiant les livres liturgiques des Orientaux et les recueils 
de leur législation canonique, on constate aussi facilementce 
méme esprit de conservation des usages anciens, sinon d'une 
maniére absolue, car on reléve d’assez nombreux changements 
introduits a la longue, méme depuis le schisme, au moins dans 
1’ensemble et de telle facón que ni la liturgie ni la discipline 
n’ont pas été notablement rnodifiées dans ce qui fait leur carac¬ 
tére propre. C’est au point qu’on a pu écrire de ces Églises : 
« qu’elles sont demeurées esclaves des formes d’autrefois, sans 
vouloir jamais consentir á accorder quelque chose aux condi- 
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tions nouvelles de la vie «les peuples <>n a m&rne vu «Jes 
schismes se produire et se perpetué# dans leur seiu par suite d<* 
modificat.ions introduítes dans la liturgie. Si la Uussie, par 
exemple, coinpte actuellcment lant de millioiis de starovéres 
011 vieux croyants séparés de l'Eglise nationale, et formant une 
multitude de seetes jusqu’ici nbsolument irreductibles, c’est;'« la 
reforme liturgique du patriarche Nicon que « ett«‘ scission doit 
étre attribuée coinme Hiistoire en fait foi. 

II ne faut pas perdrede vue non plus que le [>liis grand nom¬ 
bre desquestions sur lesquelles a porté la eontrovers«i entre les 
Orientaux et les docteurs latins, sont d'ordre purement liturgi¬ 
que ou disciplíname «*t que c’est préeisiment la trop grande 
attache aux formes d’autrefois, de la part des Orientaux qui les 
amotivées et leur a fait donner une importance qu’elles n’au- 
raient jamais dú avoir. 

Si méme les Églises orientales se refusent encore aujourd’hui 
k introduire dans le calendrier les modifications réclamées par 
la Science, malgré les avantages immenses qui en résulteraient 
pour les relations internationales devenues si fivquentes et si 
étendues, au point de vue scientifique, commercial, épistolaire 
et autres, et malgiv le vceu de toutes les nations civilisées qui 
ont fait le meilleur accueil au projet d’unification dont le R. I\ 
Tondini s’est fait l'éloquent et infatigaUÉ apótre, c’est surtout 
parce qu’elles redoutent, non sans quelques raisons, les trou- 
bles qu’un changement si rationnel cependant, produirait au 
sein de leurs populations. Leur ignorance y verrait, avant tout, 
une modificat.ion religieuse allant á l’encontre de la tradition 
antique, et les indisposerait á l’avance contre elle. Aussi un 
grec haut place et tres favorable d'ailleurs ;i la reforme disait-il 
á son savant inst.igateur : « ce n’est pas nous qu’il faut con- 
vaincre, c’est le peuple (1). » 

N’est-ce pas la le contre-pied de l’esprit d’liérésie et de schis- 
me qu’on leur attribue! Et cependant le lien de I'union une fois 
rompu, rien ne mettait plus d’obstacle, parmi elles, á l’esprit 
de libre examen qui est le ca rae tere propre de l’esprit d’héré- 
sie et de schisme. Si elles en avaient été aussi fortement imbues 
qu’on veut bien le di re, il serait arrivé fatalement diez elles 


(1) lie vue catlwli<im ik-s [ternes. 5 íiuvembre ÍS'.V». 
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ce que l’Europe a vu se produire au sein du protestantisme : 
leur fox se serait évaporée poui* ne plus laisser place qu’ála né- 
gation de tout christianisme. Leur constance á le conserver tel 
qu’elles l’avaient i‘ecu de l’antiquité pi*ouve au eontraire un 
attachement invincibleaux traditions paternelles, et par consé- 
quent l’opposé de l’esprit d’hérésie et de schisme. Chose parti- 
culiérement remai'quable, riiilteire est la pour attester que 
depuis le neuviéme siécle aucune hórésie nouvelle, á l’exception 
de celle des palamites, n’a germé et ne s’est propagée sur la 
terre d’Orient, malgré tout ce que les circonstances dans les- 
quelles il s’est trouvé offraient de favorable á l’éclosion et au 
développement de l’erreur. Si le libre examen commence k 
exercer ses ravages au sein de ces antiques Églises, c’est au 
protestantismo qu’elles le doivent : c’est pour elles, un fruit 
d’importation et non pas un produit spontané du sol. 

II est d’ailleurs constantque c’est á l’esprit traditionaliste des 
Orientaux qu’ont fait appel les auteurs ou les fauteurs de la rup- 
ture, pour lui donner une base doctrínale. On s’est retranché 
sur les anciens conciles pour arnener les populations á croire 
que l’addition faite au symbole de Nicée-Constantinople était 
une altération condamnée á l’avance, et que personne ne pou- 
vait avoir le droit de faire. Et loi’squ’ont surgí les querelles 
liturgiques et disciplinaires, c’est l’attaclieinent des peuples aux 
formes antiques du cuite qui a été exploité contre l’union avec 
un succés malheureusement ti'op réel. Cet attachement des 
Orientaux pour ce qui leur vient des ancétres est tel que des 
auteurs qui ont entropías de sonder avec plus de soin le vrai ca- 
ractéi'e de la divergence religieuse entre ITJrient et l’Üccident 
n’ont pas hésité á le trouver dans cette sorte de partí pris des 
orientaux de n’admettre qu’un christianisme dont tousles dog- 
mes avaient ti^ouvé leur formule définitive dans les sept pre- 
iniei’s conciles cecuméniques, auxquelsil ne pouvait éti'e ni utile 
ni permis de rien ajouter (1). Nous voilá bien loin de la légéreté, 
de l’inconstance, du besoin perpétuel de changement! 

Mais il y a plus encore. Ceux qui en appellent au prétendu 


ll) Lt'iov-Raulicu, l'Empire des Tsurs et les llusses, t. III. p. 66. CVst lá d'ail- 
lours l'oltji'ction lo plus souvont ¡nvoqucc centre l ! Égliso catholiquQ : olio sort do 
baso á la récente ei'ie.ycliqne du patriarclie de Constanlinople cuntre lo pro jet d'u- 
nion développé par Léon XIII. 
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esprit d’hérésie ctde sehisme comnic k la raison derniére de la 
pennanence de la rupture, ont soin d<* n’imputcr ce genre d’es- 
prit qu’aux Grecs, sans réllécliir a ce fait assez saillant cepen- 
danl, que les dissidents de race grecque ne sont qu’une infirne 
minorité au inilieu des autres dissidents orientan x. Sur UO mil - 
lions de non-unis que compte aujourd’liui l’Eglise oriéntale, il 
n’y en agüere que quatre ou cinq millions, c’est-á-dire un sur 
vingt environ qui soit de race helléne : les autres sont de race 
slave, sémitique ou méme latine (1) et cependant ils ont perse¬ 
veré dans la séparation aussi bien que les Orees. C’est done k 
d autres causes qu’il faut recourir pour expliquer l’insuccés re- 
latif des Papes et des missionnaires, leurs envoyés, auprés des 
chrétiens d’Orient. La scission a été le fait de la hiérarchie et 
elle est demeurée hiérarchique, sans pénétrer profondément au 
sein des masses populaires. Ce que nous avonsditplus liaut des 
inissions des Peres Jésuites dans l’Archipel démontre avec évi- 
dence que le peuple était loin d’avoir pour le catholicisme des 
sentiinents hostiles, et Soloviev, dans son réeent ouvrage : La 
Rmsie et l'Église universelle, n’a pas de peine á démontrer 
que le peuple russe est resté vraiment orthodoxe au fond, mal- 
gré des apparences quelquefois contraires. L’opposition est le 
fait de la hiérarchie et la hiérarchie apersévéré dans la rupture 
pour des causes qui ne sont point directement du domaine reli- 
gieux, ainsi que nousalions le dérnontrer. 


I 

Lorsque lescroisés furent contraints par les musulmans d’a- 
bandonner les royauines et principautés qu’ils avaient créés en 
Crient, ils n’y laissérent que deux puissances politiques rivales 
et toujours en guerre Tune contre l'autre, mais profondément 
hostiles Pune et l’autre á l'Occident latín. Pour les Grecs comme 
pour les disciples du prophéte, le départ des croisés était une 
délivrancequi laissait derriéreelle des haines profondes, et dont 
les missionnaires catholiques envoyés par les Papes allaient 
étre les premiers á souffrir. 

(1) (Ja sait que las Rourpáins sont en effel <le race latine et descendent desan- 
eii'iis coluns roiuains de la Dacie ou Dioclétie. 
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Quand méme 1'islamisine n’aurait pas nourri contre l’Église 
catholique les sentiments hostiles que chacun lui connait, les 
coups formidables que lui avaient portés les chevaliers latins, 
et qui avaient entravé pour longtemps sa marche conquérante, 
devaient lui rendre profondément odieux, au treiziéme siécle, 
époque oú s’ouvre l’ére des missions latines en Orient, tout ce 
qui venait de l’Occident. Les missionnaires envoyés par Rome 
avaient des titres particuliers á la haine des musulmans. Ceux- 
ci n'ignoraient pas, en efíet, la part souveraine que la Papauté 
avaient eue dans les croisades; ils savaient aussi que les Papes 
travaillaient sans reláche á lancer de nouveau contre eux les ar- 
mées de l’Europe chrétienne. Ils ne pouvaient done, dans ces 
conditions, voir, dans les missionnaires latins, que des émis- 
saires envoyés en Orient par leurennemi le plus acharné, et les 
traiter comme tels. Aussi les terres de l'islam étaient-elles gé- 
néralement fermées aux envoyés de Rome, et si, en certaines 
circonstances, des traités conclusavec tel ou tel prince chrétien 
ouvraient l’entrée aux missionnaires catholiques, ceux-ei n’en 
restaient pas moins, aux y eux des musulmans, comme des en- 
nemis dangereux dont il fallait se défier en les tenant sous la 
plus étroite surveillance, et en entravant le plus possible leur 
ministére auprés des ames. 

On coneoit que, dans ces conditions, la politique des princes 
musulmans, méme lorsqu’elle ne les rendait pas persécuteurs 
implacables du catholicisme dans leurs États, les ait portés á 
favoriser, á iinposer méme, aux chrétiens orientaux tombés 
sous leur joug, la scission avec Rome. Laisser ces chrétiens 
d’Orient en communion avec la Papauté n’était-ce pas, pour des 
conquérants dans l’esprit desquels la politique et la religión se 
sont toujours trouvées associées d’une maniere indissoluble, 
accroitre considérablement les forces de l’ennemi et lui donner 
entrée dans la place? La politique commandait done aux mu¬ 
sulmans, maitres de TOrient, le maintien de la rupture entre les 
Églises orientales et l’Église romaine, tant que POccident dé- 
voué aux Papes les menacerait, de prés ou de loin, d’une nou- 
velle expédition, on s’opposerait á leur marche en avant. Telle 
devait étre la politique des sectateurs du prophéte, telle elle a été 
en réalité, eton peut aisément endéduire l’obstacle humainement 
insurmontable qu’elle opposait au progrés des missionnaires 
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latins en Orient, les persécutions qu’ils ont subies et avec eux 
les catholiques orientaux eux-mémes. 

C’est ainsi qu’on voit les progrés de l’union arrétés brusquo- 
ment en Arménie, cette unión méme comprornise dés que l’is- 
laniisnie en fait la conquéte. Quelque cliose d’identique se pro- 
duit dans l’Furope oriéntale dés que l’invasion turque y penétre; 
slavesou rournains qui auparavant étaient unis, retoinbent bien 
vite dans le schisnie sous la domination ottomane, et des espé- 
rances sérieuses d’union ne se font jour au milieu d’eux que 
lorsqu’ils recouvrent leur indépendance. Ceux que l'Autriehe 
parvient k soustraire á l’empire ture, reviennent en niasse, on l’a 
vu plus haut, ál’Église catliolique. Méme phénoméne se produit 
en Orient: dés qu’une liberté reiative a été donnée au catholi- 
cisme, les Églises unies se sont reconstituées et sont devenues 
prospéres. Pitzipios n’hésite pas á attribuer á cette politique 
hostile des Tures d’alors la misérable défection des patriarches 
d’Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem qui, aprés avoiradhéré 
á l’union de Florence, s’élevérent ensuite contre ce concite, 
contre Métrophane, patriarche de Constantinople qui maintenait 
l’union, et contre l’empereur Jean Paléologue qu’ils menacérent 
de í’excommunication, « s'il continuait á protéger Métrophane 
et á adhérer aux latins (1). » lis pouvaient se permettre cet acte 
d’audace envers l’empereur de Byzance, sans avoir á redouter 
le courroux de ce prince, car tes terres de leurs patriarcats 
étaient déjá souniises aux Tures. 

Oette hostilité des Tures contre te catholicismi se perpétua 
méme jusqu’en des temps plus rapprochés de nous. Malgré tes 
cap ¿i alai ions qui assuraientaux missionnaires la protection des 
représentants de la France, des entraves ne cessérent pas d’étre 
apportées á leur ministére jusqu’au commencement de ce siécle; 
les catholiques orientaux ont méme continué á subir la persécu- 
tion jusqu’en 1830. 

Les Lettres éd i fiantes nous ont conservé tes grandes ligues 
d’un décret du Ctrand-Seigneur de l’année 1723, dans lequel « il 
est fait défense aux chrétiens sujets du Grand-Seigneur. d’em- 
brasser la religión catholique, et aux religieux missionnaires 
latins d’avoir aucune communication avec tes Grecs, les Armé- 


(1) L'Église Oriéntale, III e partíc, p. 59 et suiv. 
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niens et les Syriens, sous pretexte de les instruiré. II est de plus 
ordonné par ce méme commandement, qu’en cas que quelques 
chrétiens, grecs, arméniens et syriens, sujets du Grand-Seigneur, 
aient quitté leur ancienne religión pour faire profession de celle 
des papistes, ils aient á la quitter incessamment, pour reprendre 
leur religión prendere. » 

« En conséquence de ce commandement, les offíciers tures, 
qui tirent toujours un grand profit des avanies qu’ils font aux 
catholiques, emprisonnérent l’évéque d’Alep, levéque de Seyde, 
plusieurs prétres et plusieurs séculiers bons catholiques des 
villes de Damas, d’Alep, de Tripoli et de Seyde, menacant les 
uns d’exil et les autres de mort, s’ils ne reprenaient la religión 
de leur patriarche (1). » 

Ces menaces d’exil, de confiscation de biens, de mort méme, 
n'étaient pas de purs épouvantails; on les voit souvent mises á 
exécution contre les catholiques orientaux. Une des plus terri¬ 
bles de toutes ces persécutions, la derniére, eut lieu en 1828, 
et ce furent les catholiques arméniens de Constan ti nople qui la 
supportérent, comme en avaient supporté cinq ans auparavant 
les Grecs unis d’Alep et de Damas. On a vu précédemment qu’á 
diverses reprises les patriarches catholiques de différents rites 
furent obligés de chercher un refu ge dans le Liban, pour se 
soustraire aux persécutions dont ils étaient l’objet et auxquelles 
furent soumises, un peu partout, et en de múltiples eirconstances, 
les populations catholiques de l’empire, méme dans l’Europe 
oriéntale. On verra un peu plus loinque le gouvernement ture ne 
fut pas toujours le seul agent responsable dans cette poursuite 
incessante contre le catholicisme, mais il y préta la main, tant 
que de puissantes interventions ne s’y opposérent pas, et cette 
intolérance suffirait á elle seule á rendre compte du peu de suc- 
cés des missions, de méme que l’intolérance protestante de 
quelques états de l’Europe explique le peu de progrés accompli 
diez eux par le catholicisme durant plusieurs siécles. Mais il ne 
manque pas d'autres raisons de cet insuccés relatif qui, pas 
plus que celle que nous venons d’exposer, n'ont rien a voir avec 
l’esprit d’hérésie et de schisme. 


(1) Lettres cdifi-anles, t. I” 1 . p. 1S4 et suiv. 
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La politiquedu Bas-Lmpire, tant qu’il subsista, nefut pas plus 
favorable quecelle des Tures álTmion des Eglises. Elle avait été 
la vérilable cause de la división qu’elle continua de maintenir, 
non seulement jusqu’ñ la chute de Constantinople, rnais méme 
aprés ce desastre; car cette funeste politique survécut au régirne 
qui l’avait inaugurée clans le cliristianisme, et qui lui venait de 
la conception paíenne de l’omnipotence de l’Etat. 

Oublieux de la parole clu Maitre qui avait dit: « Uendez a Cé¬ 
sar ce qui est á César, mais á Dieu ce qui est á Dieu », Ies sue- 
cesseurs de Constan ti n ne devaient pas tarder á travailler á 
rasservissement de l’Église sous le joug du pouvoir ternporel. 
On connait tout ce que les Papes eurent á souffrir de la part de 
ces empereurs chrétiens, mais aussi, avec quelle indomptable 
énergie ils résistérent á leurs prétentions aussi arbitraires que 
tyranniques. Ne pouvant dominer la constance des sucesseurs 
de saint Pierre, la cour de Byzance résolut de se passer d’eux et 
de se créer un pape plus docile, qu’elle aurait toujours sous la 
main, et auquel elle imposerait ses volontés. Dans ce but, elle ne 
négligea rien pour accroitre de jour en jour Pimportance du pa- 
triarcatde Constantinople, qui, simple évéché á l’origine, clevint, 
sous la pression constante des empereurs byzantins, d’abord un 
patriarcat, puis le premier des patriarcats d’Orient (1). Bientot 
on voulut que ce patriarcat eút les mérnes prérogatives, méme 
dans les choses religieuses (2), que le patriarcat de l’ancienne 
Borne, ¡jaree que Constantinople était la nouvelle 1tome , en 
attendant qu’on en vint á déclarer que la suprématie pontificale 
avait été transportée á Constantinople, lorsque cette ville était 
devenue le siége de l’empire (3). C’était nier le pouvoir de droit 
divin du successeur de saint Pierre et n’en faire qu’une création 
du pouvoir civil. 

Les patriarches de Constantinople prirent aisément goút á 
ces élévations successives de leur siége, malgré les éloquentes 

(1) 1 er Concite de Constantinople, c. -i' - ; Concite ile Chateédoinc, c. 28. 

(~) Concite in Trullo , C. 36 e . 

(3) l'hotius, Le.llre aux Ruhjares. .Migue, I’alrnl. grecque. 
or.iENT (’.iirétien. — Aimiéro 2. 
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protestations des Papes qui ne prévoyaient que trop helas! oü 
aboutiraient toutes cesmenées de la puissance impériale. Aussi, 
lorsque Photius se lieurta á l'inflexible résistance des souve- 
rains pontifes refusant de sanctionner son élévation irréguliére 
au siége patriarcal, leva-t-il le masque, se déclarant indépen- 
dant de leur autorité et fulminant niéme l’anathéne contre eux. 

Telle est en quelques mots l'histoire de la rupture entre l’O- 
rient et l’Occident. Tout fut réparé, il est vrai, aprés la mort de 
Photius, mais pour aboutir a une nouvelle rupture avec JMichel 
Cérulaire, sous l’empire des mémes causes qui avaient amen»* 
la prendere et qui perpétueront la seconde, malgró les eíforts 
constants des Papes, jusqu’á la chute de l’empire grec de Cons- 
tantinople. II y eut cependantde nombreux essaisd’union : l’his- 
toire en a enregistré quatorze; Punion fut méme solennellement 
proclamée á Lyon et á Florence, d’un commun accord, mais 
sans résultat sérieux, parce que Byzance ne voulut pas sincére- 
ment renoncer á sa politique antichrétienne. 

Elle «levait en mourir, sans que le funeste principe de sa 
ruine disparút avec le bas empire. Mahomet II, qui venait d’é- 
tre Pinstrument de cette ruine, avait trop intérét á la perma- 
nence de la división entre chrétiens, ainsiqu'on Pa vu plus liaut, 
pour ne pas adopter avec empressement un principe qui lui 
permettraitde soustraire ceux de son vaste empire á l’inlluence 
de la papauté, le plus redoutable adversaire, á cette époque, de 
la puissance de Pislain. II se fit non seulement le partisan de la 
politique séparatiste des empereurs grecs, mais il Piinposa aux 
patriarches de Constantinople, grec et arménien, qu’il établit 
vice-rois de tous les chrétiens de ses vastes domaines, en leur 
interdisant toutefois toute communication avec les Pontifes de 
Rome. Les chefsde PEgiise oriéntale changeaient de maitre : au 
lieu d’étre á lamerci d'un empereur chrétien, ils passaient sous 
la doinination d’un prince mulsuinan dont ils devaient comine 
fatalement embrasserles vues politiques. 

Investís ainsi d’une autorité civile qui donnait plus d’impor¬ 
ta nce á leur siége et leur permettait de dominen plus surement 
l’Égiise oriéntale, les patriarches se pliérent facilement aux 
exigences de leur nouveau maitre et acceptérent si bien de re- 
connaitresa suprématie, méme sur les affaires del’Egiise, qu’en 
1818, ils n’hésitent pas á écrire, en réponse á l’invitation que 
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leur avait aclressée Pie I\ : « Les Patriarches d’AIexandrie, 
d’Antioche et de Jérusalem, dans les cas extraordinaires et dif- 
ficiles, éerivent au Patriarche de Constantiuople, parceque cette 
ville est le siége de lempire et á cause de la préséance de ce 
siége dans les synodes; et si le concours fraternel remedie á la 
perplexité, la cliose en reste la; sinon on en refere au pouvoir 
temporel selon les lois 1 1). » 

Les Orientaux éclairés que n’aveuglent plus les préjugés 
étroits d'un autre age, connnencent á comprendre tout le mal 
fait au christianisme par cette politique de la cour de Byzance. 
« Un publiciste athénien, écrit dans Y Orlen t M. Xicolaidés, avait 
« fait remarquer, avant nous, que les véritables cliefs de PÉglise 
« oriéntale n’ont jamais été les Patriarches» ruáis les empereurs. 
« Les Patriarches se bornaient á diriger Paction, Padministra- 
« tion intérieure de PÉglise et le faisaient au nom du monar- 
« que. Le méme publiciste rappelle qu’aprés la prise de Cons- 
« tantinople, Mahomet le Conquérant et ses successeurs se sont 
« proclamés les chefs des Églises chrétiennes de Peinpire otto- 
« man. II pourrait ajouter que de nos jours encore Pélection 
« des chefs religieux chrétiens continué á étre soumise á la 
« sanction du calife. En Russie, c’est le Tsar qui, á ce pointde 
« vue, peut étre regardé comme le chef supréme de la religión 
« orthodoxe; etle méme fait se reproduit, a peu de différence 
« prés, en Roumanie, en Serbie et en Oréce. 

« Or, caractérisons-le comme il doit 1 etre, ce fait avoué, indé- 
« niable. Le Christ était venu pour rendre á César ce qui était 
« á César et á Dieu ce qui était á Dieu. Ce qui était á César, 
« cetait le gouvernement de la terre; et ce qui était á Dieu. 
« c’était la liberté des consci enees. 

« On peut en déduire que la véritable cause «lu schisme a été 
« la prétention des empereurs byzantins de régenter d'une fa- 
« »;on absolue les consciences, comme le reste. Ce schisme cher 
« k tous ceux qui Pont adopté, a done été un retour pur et sim- 
« pie au paganisme, dans ce qu’il avait de plus mauvais. 17/s- 
« servissement des consciences (2). » 

Nous dirons bienté»t l’usage qu’ont fait généralement les pa- 


(1) Lellre des Pnlriurrhes, (5 m;ii IS IS. « 

( w ¿) Ln Terre sainle , lij janvior lSlCj. Ceílts tnéMe peíisée esl hjiujuenienl dcreJvp/iée 
dans Sfdnrief: b< Ilussie el fÉgUmwYMiqua, 
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triarehes de Constantinople, depuis le treiziéme siécle, sous la 
direction des empereurs grecs oumusulmans, de l’omnipotence 
qui leur avait été conférée sur l’Église oriéntale. Mais il faut 
auparavant, et pour mieux indiquer les causes qui ont favorisé 
leurs vues séparatistes, dire quelquesmots de l’antagonisme des 
deux races grecque et latine. II n’en sera que plus aisé de com- 
prendre cominent ils ontpu réussir k faire échouer lesefforts des 
missionnaires latins. 

Longtemps comprimé mais non détruit, sous l’hégémonie 
de la puissance romaine» et plus encore sous la bienfaisante 
inlluence de la cliarité chrétienne, qui avait fait de toutes les 
races un peuple de fréres, cet antagonisme devait renaitre, dans 
la suite, méme en plein christianisme, par suite de la división 
de l’empire romain, et fournir une base d’action á la politique 
séparatiste dont nous venons d’étudier la funeste inlluence sur 
la división des Églises. L’empire d'Occident resta latín; celui 
d'Orient devint grec, et les anciennes aspirations á la domina- 
tion universelle se firent jour, en Orient surtout, non seulement 
sur le terrain politique, mais aussi dans le domaine religieux, 
bientót subordonné, á Constantinople, au pouvoir iinpérial 
qu’on s’liabitua bien vite á considérer comme étant d’institution 
divine et comme divinement lié á la nouvelle Home, capitale 
du monde romain. 

Avec ses tendances á tout dominer, la cour de Byzance ne 
pouvait manquer de voir de mauvais ceil la suprématie spiri- 
tuelle dont l’ancienne Borne était divinement investie. C’est 
ainsi que du domaine politique la rivalité passa comme néces- 
sairement dans celui de la religión pour aboutir enfin á la 
rupture consommée sous le patriarcat de Cérulaire. Le dénoue- 
ment fut accéléré par le rétablissement de l’empire d’Occident 
en faveur de Cliarlemagne et de ses successeurs. Les Byzantins 
ne pouvaient qu’en concevoir un profond dépit contre la papauté 
qui prit sur elle de fondor ce nouvel empire, en face de Constanti¬ 
nople, ruinant ainsi les espérances, toujours vivantes en Orient, 
d’une domination universelle sur rancien monde romain. Les 
sourdes antipathies issues de ce granel événement avaient á 
peine eu le temps de s’apaiser, lorsque surgit une nouvelle cause 
de discorde qui devait raviver toutes les anciennes rancunes, et 
pour de longs siécles : les croisades. 
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Ces expéditions, qui conduisirent en Orient I’élite du monde 
occidental, furent considérées par les Grecs coinme un enva- 
hissement de leur einpire par les races latines, plutót que 
coinme un secours destiné á les proteger centre un ennemi 
qu’ils ne savaient plus vaincre. Pour eux tous les établisse- 
ments des croisés étaient des usurpations accomplies au détri- 
mentde l’empire byzantin. Aussi, loin de les attirer vers PEglise 
catholique, ainsi que cela se produisit pour d’autres Eglises 
orientales, ces lointaines expéditions n’eurent pas d’autre ré- 
sultat, au point de vue des relations religieuses entre Constanti- 
nople et Rome, que de con so líder le mur de séparation entre 
les deux Églises. 

L’animosité des Grecs contre les Latins fut á son comble, 
lorsque, déviant de son véritable but, malgré le Pape et ses 
menaces cPexcommunication, la quatriéme croisade tourna ses 
armes victorieuses contre Constantinople et y fonda Pempire 
latín. La haine vouée aux envahisseurs, dont le passage fut 
malheureusement marqué par des profanations á jamais re- 
grettables, rejaillit sur PÉglise catholique elle-móme, d’autant 
plus facilement qu’on était habitué, á Constantinople, á ne pas 
séparer la religión de la politique. Aussi tous les moyens mis 
en ceuvre par la sollicitude des Souverains Pontifes pour ra- 
mener l’Orient á l’unité catholique, tous les efforts des mission- 
nairesfurent-ils désormais á peu prés inefficaces. II suffisait, pour 
exciter le peuple contre Punion, de lui rappeler ces tristes sou- 
venirs, et ceux qui voulaient á tout prix maintenir la séparation 
ne manquérent pas d’user de ce puissant moyen. Lesessais d'u- 
nion échouérent en grande partie pour ce motif. 

Ainsi se réalisait ce qu’avait prévu Innocent III, lorsqu’aprés 
avoir été informé de la conduite des Latins á Constantinople, il 
s’écriait: « Je reconnais avec lionte et douleur que ce qui a été 
« fait, favorable á PÉglise en apparence, tournera á son détri- 
« ment, et que cette ceuvre de ténébres accomplie par les Latins, 
« empéchera les Grecs de retourner á l’unité du Siége aposto- 
« lique (1). » 

Se mettre á l’abri de toute ingérence latine, sera, désormais 
plus encore qu’auparavant, la préoccupation constante des hié- 


1) Ilorgonroethor, Histoire de PÉglise, t. IV, p. 137. 
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rarques grecs de Constantinople, méme aprés qu’ils auront 
cliangé de maitres, et on a vu plus haut comment les Tures ont 
fíivorisé constamment cette tendance, si bien en rapport avec 
leur propre politique. 

11 est aisé de coraprendre qu’appuyés sur les antipathies ren- 
dues plus vivantes par les croisades, et sur la puissance mu- 
sulmane, liostile á tout ce qui, de prés ou de loin, se rattachait 
aux Latins, les patriarches de Constantinople, chefs eivils, de 
par les sultans, de tous les chrétiens de l’empire, méme des 
catholiques de rite oriental, pouvaient entraver á leur gré l’ac- 
tion des missionnaires et arréter partout ou comprimer l’élan 
vers l’union. 

Le plus granel nombre de ces patriarches ne manquérent pas 
de suivre cette ligne de conduite, soit par complaisance pour 
les souverains qui les élevaient ou les destituaient á leur gré; 
soit parce qu’ils étaient animés personnellement de sentiments 
hostiles a TEglise romaine; soit, enfin, dans des vues de domi- 
nation sur TEglise oriéntale tout entiére. Cet esprit de domi- 
nation les porta á supprimer, en fait, toute autre autorité ec- 
clésiastique que la leur, dans les contrées soumises á Tempire 
ture, á mesure qu’elles lui étaient incorporées, et que les con- 
quérants étaient bien aises de rattacher religieusement á Cons¬ 
tantinople et á des prélats soumis á toutes leurs volontés. Aussi 
voit-on des évéques envoyés par les patriarches et animés des 
mémes sentiments qu'eux s’emparer, avec la protection des 
Tures, des siéges épiscopaux dans toutes les provinces, et les 
teñir sous Tétroite vassalité des chefs religieux de Constnnti- 
nople. 

Non contents d’arréter de cette maniere les travaux aposto- 
liques des envoyés de Roine, les patriarches usérent souvent de 
leur iníluence auprés du gouvernement pour 1’amener á persé- 
cuter les missionnaires et les catholiques orientaux. II est cons- 
tant, en effet, que les persécutions dont nous avons parlé précé- 
demment furent déchainées le plus souvent, á Tinstigation des 
patriarches, qui usaient de leurpouvoir civil sur les catholiques 
pour les molester de toutes manieres. 

Ce que nous venons de dire de la conduite des patriarches de 
Constantinople depuis la prise de cette ville par les Tures, ne 
convient certainement pas á tous ceux qui ont occupé ce grand 
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siége. Outre que Gennadiiis, le patriarche a qui Maliorncl II 
confia la vice-royauté sur les cliréliens» avait des sentirnents 
catlioliques parfaitcment apparents dans I’exposé doctrinal qu’il 
fit devant ce conquérant et qui nous a été conservé, on sait que 
quelques-uns de ses successeurs irnmédiats persévérérent aussi 
dans l’union, quoique les circonstances dans lesquelles ils se 
trouvaicnt les aient empéehés deconimuniquer avec Ronie. Plus 
tard encore d’autres patriarches se montrérent animes de dis- 
positions conciliantes envers l’Eglise catliolique. Citons, en par- 
ticulier, le patriarche Jérémiequi, en 1581 était en négociations 
secretes avec Grégoire XIII, par l’entremise de 1’ambassade de 
Venise, pour arriver á une entente avec lióme; Cyrille de 
Bérée et Anastase III qui moururent catlioliques, mais aprés 
avoir abandonné le patriarcat. 

Toutefois il leur était interdit de manifester publiquement 
ces sympathies á cause du joug musulnian et de la haine dont 
les Tures poursuivaient les catholiques. Un de ces patriarches, 
ami de la paix et de la concorde, Callinique, caractérise d’un 
mot la situation qui, sous la domination des nouveaux madres 
de Uonstantinople était faite aux patriarches : « Nous sommes 
des esclaves; les Tures ne nous permettent pas de faire ce que 
nous voudrions. Pour moi, je vous aime, (les jésuites mission- 
naires á Constantinoplo) et je vous estime, parce que vous étes 
des liommes doctes. —II appelle le souverain Pontife son frére, 
et il dit n’avoir lui-méme la primauté qu’aprés le Pape (1). » II 
est niéme á croire que plusieurs de ceux qui se lirent les adver- 
saires du catholicisme cédérent souventá la pression des Tures 
ou furent poussés par le désir de ne pas s’attirer leur colére. II 
n’en est pas moins vrai qu’ils furent, comme on peut le voir 
dans les Letlres édifiantes, fort souvent, les vrais auteurs des 
persécutions qu’eurent á subir les catholiques et les mission- 
naires, soit á Constantinople, soit dans T Archipe], soit en 
Syrie (2). 

Si on ajoute á cela les calonmies sans nombre répandues 
parmi le peuple contre fíglise romaine, l’interdiction faite aux 
Grecs de communiquer avec les Européens sous peine d’étre 
dénoneés au pouvoir comme cómplices des Francs; la défense 

(1) Nilles, Symbubr, t. I, ]). 105. 

(2) Letlres édifiantes, t. I, p. 185; 100, ote. 
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denseigner les langues européennes dans les écoles; la peine 
d’excommunication portée contre les orthodoxes qui voyage- 
raient ou séjourneraient au sein de l’Europe catholique (1), on 
se convaincra sans peine que les missionnaires durent déployer 
une constance admirable pour ne pas. abandonner leur poste, 
et les Orientaux catholiques une rare fermete dans la foi, pour 
rester fidéles á la sainte Église. Mais on comprendra aussi que 
tout progrés sérieux et durable des missions, était dans de 
telles conditions humainement impossible. Cependant cet état 
de choses a duré jusqu’au siécle présent pour le plus grand 
nombre des églises orientales unies et pour presque toutes les 
missions établies auprés d’elles. Les succés obtenus, si minimeé 
qu’ilspuissent étre, sont des lors tres remarquables et honorent 
singuliérement les ouvriers apostoliques qui les ont obtenus. 

P. JMichee. 

* 

(1) Pitzipios, l'Éf/lise Oriéntale . III* partió, p. 96. 
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IV 

DOCTRINE DE L’ÉGLISE CIIALDÉENNE 

SUR LA PR1MAUTÉ DE SAINT PIERRE 


II nous sera bon de scruter la doctrine de l’Église chaldéenne 
sur l’autorité de saint Fierre. Le travail nous sera d’autant plus 
facile qu’il nous suffirad’analyser un savantécrit de M gr Khayyath, 
archevéque chaldéen d’Amadia (1). Sans autre préambule, 
nous entrons en matiére. 


I 

Saint Ephrein, que tous les Syriens honorent córame le plus 
illustre de leurs docteurs, dit á saint Fierre, dans une hyinne 
qu’il lui a consacrée : 

« Tu es bienheureux, Simón Pierre, toi qui tiens les deis 
faites par le Saint-Esprit. Chose grande et inefíable, il lie et 
délie au ciel et sur la terre. Tu es bienheureux, toi qui as été 
fait coinme la téte, córame la langue du corps de tes fréres. » 


(1) Syri Orientales sen Chaldnñ Xestoriani et Romanorum Pontifimm primatus. 
I 11 - 8 0 , Homo. 1870. Typis S. Congrog. de Propaganda Pide. 
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Souvent dans ses offices, et notamment á la féte de saint 
Fierre, l’Église chaldéenne dit : 

« Tu es bienheureuse, ó Rome tres célebre, cité royale, ser¬ 
vante de l’Époux celeste, en laquelle, comme en un port, de- 
meurent les deuxliérauts déla vérité, Fierre, le clief des Apotres, 
sur la solidité duquel Notre-Seigneur a édifié son Eglise fidéle, 
et Paul, l’élu et Y apótre, * 

Les Clialdéens ne nomment jamais saint Pierre sans ajouter 
le nom de sa dignité. lis disent : « Simón Pierre, prince des 
Apotres, paix á lui! » Ces derniers mots sont un signe de 
respect et de cuite religieux. 

C’est encore a saint Pierre qu’ils chantent : « Savant arclii- 
tecte, constructeur des Églises, ó Pierre, á qui ton Seigneur a 
donné les clefs du trésor spirituel, a fin de délier toutes choses 
sur la terre comme au ciel. O Simón Pierre, possesseur des 
clefs d’en liaut et d’en bas! O Pierre, prince des Apotres, fon- 
dateur de 1’Église! Tu es bienheureux, 6 Pierre, toi qui es le 
fondement! Pierre le clief, Paul l’élu ont fondé dans l’Église 
lTinité! L’Église par le sacerdoce de Pierre fut enrichie! O 
prince des disciples, Simón fils de Joña, sur lequel Notre-Sei¬ 
gneur a fondé son Église! Cette gráce qu’a recue Simón, prince 
des Apotres, est venue par succession dans toutes les généra- 
tions, et elle perfectionne les fidéles, et elle élit les prétres pour 
faire les sacrements, et par leurs mains elle opere tous les pro- 
diges... C’est Simón le saint, et tous les rois et tyrans ne pré- 
vaudront pas contre l’Église, dont la base repose sur lui. C’est 
Simón le saint, a qui Notre-Seigneur a donné pouvoir sur 
l’Égiise qui est sur la terre et sur celle qui est au ciel. » 

Un concile national de Tan 123, préside par le patriarche 
Dadjesu, porte : « II n’est point permis aux disciples de s’élever 
contre leur maitre et de se faire ses juges, Notre-Seigneur ne 
leur a point donné ce pouvoir : *or, dans la sainte Église tout 
doit étre parfait, et comme il y a un seul vrai Pére, et un seul 
Sauveur son Fils, et un seul Esprit Consolateur, de méme il y 
a un seul dispensateur en sa maison, le fidéle Simón fils de 
Joña, qui fut nominé Pierre et qui re<}ut cette promesse : Sur 
cette Pierre féd i fiera i atan Église, et je te donnerai les clefs 
da rogaume des cieu.c. Or, le Christ n’a pas dit á tous les dis¬ 
ciples : sur vous j’édifierai, á vous je donnerai. Et, bien que le 
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sacerdoce ait été donné á tous les Apotres, la principauté unique 
n’a pas été donnée á tous, mais, eornrae elle est au seul vrai 
Dieu, elle est aussi á l’unique fidéle inaitre de sa maison, afín 
qu’il soit pour ses fréres clief, gouverneuf et dispensateur. » 

En ce concile, l’évéque Agapit dit : « Vous savez. Peres, 
qu’en tout temps il s’est élevé entre nous des divisions et des 
contentions, inais les Peres de l’Occident se sont montrés les 
défenseurs et auxiliaires de l'unique Paternité, en laquelh* 
nous, fils et disciples, nous sommes liés et unis, comme tous les 
membres d’un corps á la tete qui régit les membres. » 

Le docteur Narsés, que les Chaldéens mettent aprés saint 
Ephrem, dit en un de ses sermons : « Simón précha. PÉvangile 
au pays des Homains; il fit connaitre Dieu incarné pour vivifier 
tous les hommes; le pécheur des poissons alia le premier préclier 
les gentils; il jeta son filet, et y prit la reine des cités. Le prince 
des Apotres prit la capitale de l’empire et I’introduisit et la 
garda dans la forteresse de la foi. Le premier il confessa la 
divinité du Fils, et le premier il offrit le sacrifice de la conver¬ 
sión des Gentils. II posa sa confession de foi á la ressemblance 
d’un roe au commencement de la maison, et il édifia et il réunit 
les peuples auparavant divises, avec les appuis de la cliarité. 
II précha á Home, et les temples de Pidolátrie furent ébranlés, 
et il renversa la superstition que les démons avaient élevée pour 
le cuite du mensonge. A sa voix, les démons furent épouvantés, 
ainsi que les hommes adorateurs des démons : ils méprisérent 
le cuite des faux dieux et obéirent á la vérité... Saint Marc 
cultiva la semence que Pierre avait répandue á Home, et de sa 
parole empreinte de la douceur de la vie il arrosa les fruits 
spirituels. II construisit sa doctrine sur la foi de la Pierre élue, 
sans aucunement redouter le bruit des tempétes des esprits 
d’erreur. » 

Au sermón de la Pentecóte, le méme Narsés comparant saint 
Pierre á Moise, dit: « Le prince des Apotres est la, tranquille 
et joyeux, et la paix domine en l’áme de ses compagnons. Moise 
crie, et mes pensées sont pleines de crainte et de frayeur : 
Simón annonce la foi, l’espérance et I’amour. Moise déchira 
la robe que l’Époux avait envoyée á l’Épouse; et Simón revét 
de la robe de gloire l’Église des Gentils : Simón fit retentir une 
voix nouvelle au pays de Home et y enseigna la religión du 
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Créateur unique. Le prince des Apotres eut en partage la mére 
des cités, et comme dans une tete il y planta les yeux de la 
foi. » 

Élie, évéque d’Anbara, le tliéologien de toutes les Églises 
nestoriennes, dit dans un sermón : « .Les savants demandent 
pourquoi le Sauveur a donné á Simón le nom de Pierre? Le 
Clirist lui-méme est la pierre vraie, pourquoi a-t-il donné á un 
autre le nom de Pierre et de chef de l’édifice? Le Christ, la 
vraie Pierre, devait retourner au ciel, et il établit son Vicaire (1) 
sur la terre, et il le nomma la Pierre de Fédifice. II porte en soi 
l’image et la ressemblance de son Maitre et Seigneur sur la 
terre, et il est médiateur entre nous et le Fils, et il est pontife 
á 1'instar de son prototype... Le Christ est le grand pontife entre 
Dieu et nous, et il s’est choisi et a établi son vice-gérant sur la 
terre pour les Églises, Simón rancien, íils de Joña, le fonde- 
ment de la foi. II lui a donné son propre nom de Pierre, car 
jusqu’alors personne n’avait été nommé Pierre pour devenir 
le fondement de l’Église et le clief de l’édifice. II ne l’appela 
pas de son nom de Sauveur, car il y avait eu des Sauveurs dans 
le peuple, mais le Christ avait fait cesser leur puissance, et il 
ne voulait point faire cesser celle qu’il donna au fils de Joña. 
II ne l’appela pas non plus Christ, car il y avait eu des Christs 
en Juda, et le Sauveur les avait abrogés, mais il ne voulait 
point abroger Pierre comme ceux-lá... 

« Le Seigneur appela done Simón du nom de Pierre : I o afin 
que ce qui est édifié par Pierre demeurát ferme et stable; 2° afin 
que sur lui füt posée et s’élevát solidement la construction 
jusqu’á la hauteur du toit; 3 o il l’appela Pierre, comme s’il eüt 
dit la base, le fondement et le chef de l’angle de la sainte Église, 
la pierre de l’édifice de la foi; 4 o il l’appela Pierre afin qu’il 
portát l’édifice de maniere que la construction s’élevát d’aplomb, 
et que l’édiíice demeurát immuable et inébranlable malgré les 
pluies, les teinpétes, les vents et les torrents; 5 o enfin, il l’ap- 
pela Pierre pour marquer la fermeté de la foi et prouver que 
la vraie religión du Christ n’est pas fondée sur le sable. » 

Ayant cité beaucoup d’autres témoignages non moins signi- 

(1) En chaldóon NElbnn, do la racino ^Sn, d'oü los Arabos ont tiró le nom 
do calif’e, qui signilie un remplacant, un liculenanl, un vicc-roi. 
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ficatifs, M pr Kliayyath conclut que l’Lglise nestorienne a toujours 
cru, sans jamais varier sur ce point, a la primauté de juridic- 
tion de saint Pierre sur toute l’Église. 


II 

Les témoignages que nous avons rapportés tout en les abré- 
geant, prouvent que la croyance á la primauté de saint Pierre 
était entrée bien avant dans les esprits des Chaldéens; et ce 
qui étonne le plus, c’est qu’en devenant Nestoriens, ces chré- 
tiens de POríent n’ont jamais rien rabattu de leur ferme croyance 
á l’autorité de saint Pierre. Nousallons citer de nouveaux textes 
que M gr Kayyath donne en chaldaíque en méme temps qu’en 
latín. 

Les Nestoriens reconnaissent le fait historique de la prédi- 
cation de saint Pierre á Home et son rnartyrc sous Néron. Dans 
un répons emprunté aux poésies de Narsés (1), ils chantent, le 
jour de la féte de saint Pierre : 

« Néron rugit comme un lion pour efírayer Pierre et Paul ; 
mais ils ne le craignaient pas plus qu’un moucheron bruissant 
dans l’air; l’audacieux et exécrable tyran fit mettre a mort les 
deux fréres tres chers Pierre et Paul. » 

Dans leur texte chaldaíque des Constitutions apostoliques , 
les Nestoriens lisent : 

« Antioche et toute la Syrie regut la main du sacerdoce des 
apotres (-2), ainsi que la Cilicie et la Galatie jusqu’au Pont par 
Simón Képha, qui fonda cette Église ety exerga son ministére 
épiscopal jusqu’au temps oü il alia a Rome á cause de Simón 
le magicien; la vi lie de Rome et toute l’Italie recut la main du 
sacerdoce des apotres ainsi que l’Espagne et la Bretagne, et la 
Gaule avec les contrées environnantes, par le méme Simón Ké¬ 
pha qui, étant partí d’Antioche, fut lá, évéque et gouverna l’É- 
glise par lui fondée; Néron fit mourir Pierre et Paul. » 


(1) Narsés vivait au cinquiémo siécle : sos Compatriotas lo nomment «la harpo 
du Saint-Esprit, la languo do rOrient, lo maitre dos maitres, le doctour dos doc- 
tours, l’Océan dos scioncos, ote. •* 

Nous traduisons littóralemont; faut-il ontondre : re>;ul des Évéques onlonnés 
par les Apotrest 
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Parmi les Nestoriens, quelques auteurs, citant le texte de la 
premiare Épitre de saint Pierre : « L'Éylise qui est a Baby¬ 
lone vous scifue » (1 Petr., v, 13), l’entendent á la lettre de la 
Babylone des Chaldéens, et ils disent que, pendant les vingt- 
cinq ans de son épiscopat á Rome, saint Pierre fit un voyage 
en Orient, visitant toutes les Églises, et entre autres celle de 
Babylone, d’oü il aurait écrit son Épitre; et ils ajoutent que 
saint Pierre revint á Rome oü il fut martyrisé. Les Nestoriens 
se font gloire d’avoir eu saint Pierre au nombre des Apotres 
de leur Église. 

Kliayyath cite une lettre de Timothée I er , patriarclie des 
Nestoriens au huitiéme siécle, dans laquelle il estdit: 

« Le Christ selon la chair est de notre peuple; nous le prou- 
vons ainsi, nous, Ürientaux : Si le Christ est fds de David, 
David est fils d’Abraham, et Abraliam est de diez nous, la cliose 
est claire. Done la source de vie du Christianisme vient de 
chez nous, et s’est répandue en quatre lleuves. Car si le pre¬ 
mier et principal rang est á Rome a cause de Tapótre Pierre, 
combien plus faut-il le reconnaitre á Séleucie et a Ctésiphon a 
cause du Seigneur de Pierre? » 

Tout en voulant exalter son siége, le rxith olivos Timothée re- 
connait le siége de Pierre. 

C’est encore ce memo auteur qui dit : 

« Si un rnétropolitain peut recevoir la consécration d’un de 
ses Évéques son subordonné, les prétres pourront ordonner les 
Évéques, et les diacres pourront créer des prétres : et ainsi le 
supérieur serait soumis ases subordonnés; mais le canon ec- 
clésiastique ordonne que le subordonné obéisse á son supérieur, 
et ainsi Tobéissance de tous se termine au patria relie de Home : 
car il occupe la place de Simón Képha. » 

II faudrait étre difficile pour exiger quelque chose de plus. 

Les Nestoriens ne se croient ni hérétiques, ni sehismatiques; 
ils s’imaginent appartenir toujours á PÉglise catholique, et 
ils ne font point difficulté de proclamer ainsi la supréme au- 
torité du successeur de saint Pierre. 

Ils ont un Canon qu’ils attribuent au premier Concile de 
Nicée, et qui porte : 

« Les Peres ont décrété : qu’il y ait dans tout Tunivers qua¬ 
tre patriarches et pas plus, comme il y a quatre évangélistes, 
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et que celui de Home soit supérieur, coiniue l’ont ordonné les 
Apotres; aprés lui, celui d’Alexandrie... 

Le compilateur de ces canons, Élie, évéque neslorien de Da¬ 
mas, dit au sujet du rang des patriarclies : 

« Le premier patriarche est celui de Home, lequel a cet 
honneur et cette préémineuce sur tous les autres patriarches, 
que, quand une provine© ordonne son patriarche, celui-ci doit 
en référer k celui de Dome, lui rendre obéissance et demander 
sa bénédiction avant de rien commander ou déféndre dans son 
propre siége. » 

Ebedjesu, auteur d’une compilation de canons, approuvée 
par le patriarche Timothée II, donne ce canon sur les patriar- 
ches : 

« Le concile oecuménique veut que le patriarche ait pouvoir 
sur toutes les affaires, tant des métropolitains que des évéques, 
parce que le patriarche est le pére de tous... Et comme le pa¬ 
triarche a rautorité legitime sur ceux qui lui sont soumis, de 
méme soit l’autorité du patriarche de Home sur tous les pa- 
triarches, comme saint Pierre avait autorité sur toute l’Église, 
super totean universítate ni . Car le patriarche de Home tient 
sur toute l’Église la place de saint Pierre. Et qui aura trans- 
gressé en ces dioses, est anathématisé par le Concile. » 

Ces doctrines, si profondément entrées dans les esprits des 
Nestoriens, se retrouvent dans une lettre écrite en P247 par 
Rabban Ara, vicaire du patriarche Sabarjesu, dans le Catay et 
la Tartarie oriéntale, en son nom et au nom de son Eglise, au 
pape Innocent IV. II dit : 

« Au pape magnifique, de la part de celui qui implore sa 
priére au secours de sa faiblesse, Habban Ara, vicaire de l’O- 
rient, adorant entre ses mains : Au Pére des peres, á la gloire 
des Pasteurs, á la miséricorde de vie, á la source de la piété 
et de findulgence, á celui qui intercede pour le peuple du 
Seigneur, qui est parfait dans les choses divines, excellent dans 
les choses spirituelles, au soled de justice, dont la lumiére se 
léve sur les quatre parties du monde, qui brille et resplendit 
dans les saintes Eglises catholiques, au Chérubin corporel, au 
Séraphin incarné, tenant le siége de saint Pierre, á mon Sei¬ 
gneur, le trés saint Pape de la ville de Home et de toutes les 
parties du monde... Nous avons recu votre lettre, á nous écrite 
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par votre haut commandement, nous l’avons mise sur nos 
yeux, disant : Nous avons vu votre bonté sans bornes; main- 
tenant done, Seigneur, remettez á votre serviteur ses péchés, 
comrae vous avez en main le pouvoir de lier et de délier, le 
pouvoir de tous les sacrements. Nous Pavons lúe, et nous avons 
tremblé devant votre excellence, car le Seigneur vous a fait 
grand... » 

Au quatorziéme siécle, le patriarche nestorien Jabalaha III 
se réunit á l’Église romaine, et, écrivant au pape Benoit XI, il 
dit, selon la tradition de son Eglise : 

« A notre tres saint Pére et Seigneur, Benoit le pauvre étran- 
ger Jabalaha qui, par la gráce de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
a été fait Catholicos et patriarche de tout l’Orient, implore la 
bénédiction de Votre Sainteté... Au Pére surabondant en sain- 
teté, tres riche en dons spirituels, au Vicaire de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ sur toute la foi chrétienne, á celui qui siége sur 
le troné du bienheureux apótre Pierre, notre pére et patrón, 
au Pére des péres, au Roi des rois, au trés saint pape Benoit... 
Dieu tout-puissant et miséricordieux a conféré á Votre Sainteté 
ce don trés grand de siéger sur le tróne apostolique, ainsi que 
lapaternité universelle de tous les lidéles, et le pontificat su- 
préme de tous les pontifes, sur toute PÉglise catholique et 
apostolique... Nous reconnaissons le saint Pontife romain 
comme supréme et pére universel de tous les fidéles du Christ, 
et nous confessons qu’il est le successeur du bienheureux 
Pierre, Vicaire universel de Jésus-Christ sur tous les fidéles 
de l'Orient á l'Occident... et nous sommes sous son obéis- 
sance... Que notre ,bon Pére ne détourne pas de nous son vi- 
sage, car nous sommes tous fréres en Jésus-Christ, et nous 
sommes ses fils par la vraie foi catholique. » 

En 1552, les Nestoriens, fatigués de voir que l’épiscopat de- 
meurait héréditaire en de certaines familles, et voulant remé- 
dier á ce mal, consultérent leurs traditions et eurent recours 
au Souverain Pontife; ils élurent pour patriarche .lean Sulaka 
et 1’envoyérent á Rome demander la consécration au pape 
Jules III. Ils lui disaient: 

« Au Pére des Péres et au premier des pasteurs... Tu tiens 
la place de Notre-Seigneur Jésus-Christ, tu es sur le siége 
elevé, sublime du clief des Apotres, qui a les clefs du royaume 
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des cieux, á qui Notre-Seigneur a dit: Tout ce que tu lieras... 
Le Christ Notre-Seigneur et Sauveur t’a donné ce siége, et tu 
l’occuperas : Tu es la source dont les eaux sont intarissables, 
et qui a soif doit trouver la des eaux vives pour apaiscr sa soif. 
Tu es la lumiérc inextinguible, éclairant tous les liornmes, 
comme la lampe sur le cliandelier. En toi voit la lumiére toute 
la république chrétienne, c’est-á-dire tous les enfants de la 
sainte Eglise. Tu es le solide rernpart de la cité mere des cités, 
de la grande Rome qu’a pécliée le clief des Apotres... Tu es 
le chef de tous les Peres, comme Fierre l’était de tous les dis- 
ciples, lui á qui L>ieu a donné le siége élevé, sublime. Nous, 
pécheurs, nous somrnes Nestoriens, tes serviteurs : nous nous 
sommes réunis de toutes les contrées de l’Orient, et nous de- 
mandons á toi et á Celui qui t’a concede ce don tres liaut, de 
nous l’ordonner (ce mente SidaI ¿a) Patriarche et Catholicos, 
de peur que nous demeurions orphelins, prives de pére; et que 
tu lui donnes, par ta parole, puissance de conférer les grades 
ecclésiastiques, selon les besoins du troupeau, comme font les 
patriarclies, afín qu’il puisse lier et délier, selon l’usage des 
Peres et des canons apostoliques... » 

Encoré une fois, remarquons combien était puissante la tra- 
dition primitive de la primauté de saint Pierre, diez ces hom- 
mes séparés de Rome depuis mille ans, et se disant nettement 
Nestoriens! 


III 


En 1009, le patriarche nestorien Élie V, de Tassentiment des 
évéques et des savants de sa nation, écrivitau pape Paul Y, lui 
soumettant l’exposé de sa doctrine et lui disant: 

« L’humble Élie, l’oriental, par la gráce de Dieu évéque du 
saint siége de Babylone, est á vos pieds, ó béni Pére, chef des 
péres, soleil de la chrétienté, sur qui est fondé Tédifice des 
Églises, mon Seigneur et Pére, pére de tous les patriarches de 
l’univers. Je regois vos ordres, par l’ordre de Celui qui vous a 
donné les clés. Je ne nie point la parole dite á Pierre : Je t'ai 
donné les clés du royanme; et ce que tu lieras sur la térra, 
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quil soit lié dans le riel : et ce que tu délieras sur la Ierre , 
qu'il soit délié dans te riel. Je n’irai pas, comme les héré- 
tiques, contre le précepte des saints Apotres et des Peres ortlio- 
doxes, qui ont affirmé que le siége de la grande Home a la pri- 
mauté, et qu’il est le chef de tous les' siéges. Dieu me garde de 
cette erreur, mais je confesseque l’Église Romaine est la mere 
des Églises : et anathéme a qui ne confesse pas cela. O Pére, 
j’ai envoyé avec ces lettres une profession de foi, voyez s’il y a 
la de l’erreur, ou quelque cliose qui s’éloigne de notre mere 
l’Église Romaine : avertissez et nous ferons, enseignez et nous 
obéirons . » 

Dans sa profession de foi, le méme Elie dit au Pape : « Moi 
l'humble Élie, le dernier des serviteurs de Jésus-Christ je me 
jette k vos pieds, ó Pére qui tenez la place de Pierre, le pére de 
la famille de Jésus-Christ, ó Seigneur Pape, gardien du siége 
qui est le chef de tous les siéges. Je balbutie devant votre Pa- 
ternité, comme un petit enfant devant sa mére, et je redis ma 
foi, laquelle n’est autre que la votre, encore qu’elle paraisse en 
quelque cliose ou diminuée ou augmentée. » Ici le patriarche 
mentionne quelques articles de foi dans Iesquels il enveloppe son 
nestorianisme, mais parlant del’Église Romaine, il dit: « Je re¬ 
cois de tout mon amour tout ce qu’enseignent le Saint-Siége 
apostolique et l’Église catholique romaine. Toujours j’obéirai 
aux ordres, Iois et décrets du Pontife de la grande Rome. » 

Plus loin il dit: « Nos livres nous instruisent sur la sainte 
Eglise et le siége apostolique du Seigneur Pape de Rome. lis 
nous disent « qu’il est le Pére des Péres, le chef des pasteurs. 
qu’il faut l’écouter et ne pas s’écarter de ce qu’il commande. 
« Et nos Péres orientaux ont excommunié ceux qui se sont. 
séparés de l’Église de Rome, et tous ceux qui ont foulé aux 
pieds les ordres du Seigneur Pape, serviteur de saint Pierre. 
fondement des Églises et chef des Apotres. Mais je vois dans 
notre profession qu’il y a quelque cliose qui ne parait pas con¬ 
forme k celle du Pape : et nos Péres n’ont rien écrit á ce sujet 
mais ils nous ont seulement avertis de ne pas nous éloigner de 
l’Église Romaine, ni des préceptes du Seigneur Pape qui a Ies 
clés du royaume, et ils ont détesté et excommunié tous ceux qui 
ont transgressé ces paroles. » 

Plus tard, le patriarche mieux informé renonca aux erreurs 
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nestoriennes, et en 1G1G il tint un synode íi Amida, dans lequel 
fut proclamée la fui catholique, et cordirmóe l’union avec le 
Saint-Siége. 

En 17 7<>, le patriarc-he des Nestoriens di- Perse, nouimé Si¬ 
meón, écrivit au Pape Clément XIV, et il l'appellc « le Pére des 
Peres, le plus grand des pasteurs, le Pierre de nos jours, tenant 
et gouvernant la sublime chaire de l’orthodoxie chrétienne* le 
clief de tous les Peres en place du Christ : le patriare he de la 
cité principa le de Reine et du monde entier. » 

De leur cote, les patriarches résidant en Assyrie conservaient 
la doctrine traditionnelle sur la primauté du Pont i fe Romain. 
Élie, patriarche en 17 lí>, écrivait á Renoit XIV' : 

« Au Pére des Peres et au clief des Pasteurs, au Pierre de 
notre temps, au Paul de notre age, á la couronne des aposto- 
liques, au soleil pur des théoriciens (contemplanfsf), au séra- 
phin corporel, á Tange en chair. revétu de Téphod de la princi- 
pauté du sacerdoce de Jesús, á celui qui tient et gouverne la 
chaire sublime ele Torthodoxie chrétienne, á celui que son Sei- 
gneur, prévoyant sa tres constante fidélité, a fait son vicaire, et 
recteur et chef, et qu’il a fait asseoir sur le siége glorieux de 
Pierre, á celui qui est en place du Seigneur le chef de tous les 
Peres, et est la couronne resplendissante, connne un soleil avec 
ses plus beaux rayons, dans la maison de Notre-Seigneur, et 
par la lumiére glorieuse et le siége ¡Ilustre duquel, tous nous 
sommes éclairés, á notre trés saint Pére le Pape Benoit XIV, 
patriarche de la cité bénie, glorieuse, souveraine de Rome et 
du monde entier... le trés humble Elie, qui sert au ministére 
du siége patriarcal d’Orient, s’adresse avec confiance, comme 
un fils bien-aimé elevant un Pére tout miséricordieux... » 

Aprés ce début, le patriarche expose sa foi, et demande avec 
instance Tunion de son Église avec le Siége Apostolique, en 
conservant ses rites et ses constitutions, et il ajoute : « S’il se 
trouve en cela chose qui vous déplaise, nous ferons tout ce que 
vous aurez trouvé bon. » 

Nous ne cesserons pas de le rediré, ce langage des patriarches 
nestoriens nous touche profondément, et nous dirons trés vo- 
lontiers avec Mgr khayyath qu'une doctrine si solidement entrée 
dans tous les esprits, si fidélement conservée pendant de longs 
siécles parmi des populations qui n’avaient aucun rapport avec 
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les Églises d’Occident, ne peut leur étre venue que de la tradi- 
tion apostolique. 

II nous en coCite de quitter le beau livre de Mgr Ivhayyath oü 
nous trouverions encore beaucoup á glaner. En terminant nous 
tenons á consigner ici un témoignage trés explicite de saint 
Ephrem, témoignage communiqué par Mgr Lamy, professeur á 
Louvain, ál’abbéBedjan (1) : 

« Simón, mon disciple, je t ai établi le fondement de l’Église; 
je t’ai antérieurement appelé Fierre, parce que tu soutiendras 
tout mon édifice; tu es l’inspecteur de ceux qui me construisent 
une Église sur la terre; s’ils voulaient me construiré quelque 
chose de reprehensible, c’est á toi, qui es le fondement, de les 
empécher : tu es la source d’oü coule ma doctrine; tu es le clief 
de mes disciples; en toi se désaltére tous les peuples. A toi, 
cette douceur salutaire que je donne! Amé de mon institution, 
je tai clioisi pour étre l’héritier de mes trésors; je t’ai donné 
les clés de mon royaume; je t’ai établi sur tous mes trésors. » 
(4 e sermón de la Semaine sainte.) 

D. E.m.maxuel. O. S. B. 


(1) M. Red jan a fait insóror co passago dans los Aúnales de la Cvnyréyation de 
la Mission, tomo LI1, 1887, pago 221. 


Mi GLADSTONE ET LA QUESTION DES ORDINATIONS 
ANGLICANES 


La question des ordinations angiicanes pourrait sembler 
d’un intérét secondaire, si on l’envisageait seulement au point 
de vue des conséquences pratiques et extérieures iinmédiates 
d’une discussion ou d'une décision quelconque rendue á Ieur 
sujet. 

Pour le clergé de la communion anglicane, dont Ies mem- 
bres s’élévent au elidiré de 30 á 40.0ÜU, pour ses ouailles, la 
question ne souléve aucune incertitude. Dans Ies Eglises orien¬ 
tales un sentinient de bienveiUas.ee vis-a-vis de l’Église angli¬ 
cane grandit de jour en jour, bien qu’il ne soit pas probable 
cependant de voir s’établir encore des liens de communion 
vis-á-vis Tune de l’autre. Heureusement le systéme irritant du 
prosélytisme n’existe pas entre elles. Dans I’Église latine, qui 
par sa grandeur et sa vaste organisation rejette au second plan 
le reste de la chrétienté occidentale, quand on s’est oceupé des 
ordinations angiicanes, on les a discutées. niées ou traitées 
conmie si elles étaient nuiles. 

Une condamnation positive de ces ordinations, prise en elle- 
méme, ne ferait autre ehose que confirmer la pratique de réor- 
dination usitée dans le cas gónéralement assez rare oü des 
membres du clergé anglican désireraient prendre place dans 
les rangs du clergé romain. Mais, au point de vue moral, í’ef- 
fet certain d’une enquéte formelle et autorisée serait d’une na- 
ture bien di itérente, que la décision fut dans un sens ou dans 
un autre. Un chef dont la sagesse est connue, ne mettrait certai- 
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nernent pas en branle tous les rouages de la Curie pour élargir 
encore davantage la breche ouverte entre l'Lglise romaine et 
une communion plus petite, sans doute, mais qui se répand 
partout oü se propagent et grandissent les races de langue an- 
glaise, et qui représente dans la sphére religieuse une des plus 
puissantes nations de la chrétienté européenne. D’aprés mes 
appréciations, cette breche, en veri té, est deja bien large dans 
lepassé; mais le schisme n'est irrévocablement établi, ni de 
part ni d’autre, par aucun anathéme ou par aucune répudia- 
tion expresse de communion. Et commeune reconnaissance des 
ordres anglicans ne créerait pas la communion, de máme une 
eondamnation ne serait pas á la rigueur une excommunica- 
tion. 

Mais ce serait un pas, et méme moralement un grand pas, 
vers rexcommunication. De plus, une eondamnation viendrait 
affirmer pratiquement la sagesse du principe en vertu duquel 
il parait bon de mettre toujours davantage en relief les diffé- 
rends religieux qui séparent les Églises, de les fortifier le plus 
possible, alin d’augmenter les difficultés de reunir plus tard ces 
diverses Églises dans un espritde conciliation. A cepoint de vue, 
lesconséquences d’une enquéte aboutissantá une eondamnation 
seraient également déplorables. Les renseignements que lord 
Halifax a eu la bonté de me transmettre éloignent de mon es- 
prit une telle appréliension. Et j'ai lacertitude que si les recher¬ 
ches de la Curie n’arrivaient pas á un résultat favorable, la sa¬ 
gesse et la c liar i té ne leur permettraient pas de devenir une 
occasion et un instrument d'aigreur dans les controverses reli- 
gieuses. Aussi j'envisagerai seulement l’autre alternative, et 
tout mon raisonnement raposera sur rhypothésc que le tribu¬ 
nal constitué admettra dans sa decisión la forcé prépondérante 
des raisons proa van t la validité ou du moins placera au-dessus 
de toute contro verse certains éléments essentiels de la discus- 
sion. Pour le moment, je suppose que ces éléments essentiels 
se réduisent á trois : 

l n Le caractére des consécrateurs, 

*2° La sufllsance du rite, 

3 o Le degré d’intention que semble requerir le concile de 
Trente dans le XI e canon (de la VIL session). 

Sous le premier chef, l’examen vi serait, outre le fait de la 
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consécration de Parker et la compétcnce de sos consécrateurs, 
plusieurs consécrations d’évéques anglicans accornplies par des 
ministres ne se rattaeliant pas eux-mémes ¿i la tige anglaise. 
On fournirait ainsi en faveur de la val idi té «les raisons tirées 
de sources indépendantes. Et méme si on n<> parvenait qu’a 
niettre hors de contestation un seul de ces trois élémenls, il \ 
aurait un progrés réel vers la concorde. Les efforts aocomplis 
par Sa Sainteté le Pape Léon XIII, en vue du triomphe de la 
vérité et de la paix, trouveraient encore la une recompense. 
Mais, laissant de colé, cependant, tout autre point ele contro- 
verse réel ou imaginaire, il me sera bien permis de penser que 
la pleine reconnaissance desordres anglicans n<* peut soulever 
un doute raisonnable. 

Et á présent il me laut prendre sur moi «le parlcr, unique- 
ment selon mes moyens, dans une discussion qui reléve des 
autorités competentes. Je parle en liomme absolument privé, 
né et baptisé au sein de l'Église anglicane, acceptant mon sort 
dans cette Église, comme c’est le devoir de tous ceux qui ne ju- 
gent pas qu'elle a dágónéré et perdu ses droits primordiaux et 
naturels. Personnellement, je puis bien l’ajouter, j’ai été amené 
par les circonstances particuliéres de 111 a vie privée et de ma 
vie publique á étudier d’assez prés et d’une maniere constante 
le caractére de l'Église anglicane, ses différentes vicissitudes et 
le róle qu’il lui appartient de jouer dans la grande liistoire «le 
la Rédemption. A cause detoutcelales intérétspublicsde l’Église 
d’Angleterre sont aussi les intéréts privés de l’auteur de cet 
écrit, ils expliquent etjustifient l’expression de ses idées per- 
son nelles. 

L'auteur n’est pas de ceux qui s’attendent a une restauration 
prochaine de l’unité chrétienne telle qu'elle existait dans les pre- 
miers siécles de l’Église. II ose cependant entretenir la douce 
conviction qu’il est permis de travailler á la réaliser. Méme si 
le travail accompli ne produit pas des résultats magnifiques et 
grandioses, il peut étre bon et durable, et le plus petit comme 
le plus grand peut lui consacrer ses efforts. 

Le Pape, le premier évéque de la chrétienté, occupe la spliére 
d’action la plus noble, mais le plus humble membre du troupeau 
chrétien a sa tache dans le travail de chaqué jour. Par sa ma¬ 
niere de la remplir il contribue á la perfection ou a l'imperfec- 
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tiende toute óeuvre sainte. Humble chrétien, l’auteur de cet 
écrit a constaté, avec une satisfaction profondo et avec reconnais- 
sance, le progrés constant cl’une restauration clirétienne. Dans 
son propre pays cette oeuvre n’est pas restée confinée dans la 
communion anglicane, mais il est mieux pour lui de se restrein- 
dre á parler de ce qu’il a vu de sesyeux. Considóré dans ces limi¬ 
tes, le mouvement de restauration ne s’est pas borné á la doc¬ 
trine, il a pénétré jusque dans toutes les manifestations de la vie 
clirétienne. 

II a eu pour résultat de faire sortir l’Église d’Angleterre d’un 
calme extérieur qui cachait une véritable stagnation, pour la 
jeter dans un état oü, tandis qu’elle subit des orages extérieurs 
et desépreuves particuliérement aiguSs — méine á présent, elle 
n est pas tout á fait exempte de divisions intestines — elle voit 
son clergé transformé (le terme est employé avec juste raison), 
ses énergies vitales augmentent et grandissent dans toutes les 
directions, enfin des esperances nombreuses et belles font en- 
tendre qu’elle sera á rnéme de concourir, et non pour une 
faible part, au triomphe de l’Évangile dans le mondo. 

Constatar ces changements n’augmente pas toujours nutre 
lierté. lis impliquenten eífet delongs aveux des fautes de notre 
Église. Ce n’est pas le lien et je ne suis pas l’organe convenable 
pour les dire en détail; mais je puis mentionner le grand affais- 
sement de la doctrine clirétienne, l’insufíisance de la manifesta- 
tion de la personne et de l’ceuvre du Rédempteur, le manque 
de zéle et le défaut de piété dans le cuite, la rareté de 1’office 
public, une conception amoindrie de la sainte Eucliaristie dont 
la célébration était dévote ruáis peu fréquente, 1’effacement 
graduel des coutumes de l'Eglise dans la vie quotidienne de la 
famille. En tout cela il y a eu un changement profond qui se 
continué encore. Et, si nous mettons k part certaines extrava¬ 
gantes ou des indiscrétions accidentelles, ce changement mar¬ 
que un progrés dans la vie spirituelle des ames et dans l’ceuvre 
de Pieu en faveur des liommes. S’incliner loyalement devant la 
vérité impose parfois des aveux qui nous mettent en position 
désavantageuse dans les con 1 reverses. 

Je dois en ce moment faire un de ces aveux. Une tres grande 
partie des changements opérés tendent á nous rapprocher de la 
doctrine autorisée des Églises d’Orient et d’Occident qui n’ont 
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pas subí la Iléforme. Si d’un colé j’affirme que dos progrés de 
la vie religieuse s’accomplissent, j’avoue de 1’aiilre que ces 
mémes progrés sont des témoignages aullientiques déposant 
contre nous en faveurdes Eglises étrangéres. En d’autres termes 
ces progrés contribuent graíidement á la cause de la reunión 
chrétienne. 

Nous avons cki constaler avec tristesse que les dérnonslrations 
publiques et corporatives, en particulier de l’Égiise occidentales 
spécialement celle de 1870, semblaient repondré á nos avances 
par une sorte d’éloignement. Mais il n’est pas nécessaire d’in- 
sister la-dessus : redeunt Saturnia regna. Certaincs publica- 
tions de prétres franqais, qu’on ne peut suspecter dans leur 
orthodoxie, tendant á affirmer la validité des ordinations angii- 
canes, ont naturellement excité beaucoup d’intérét dans ce pays 
et á l’étranger. Cependant, il n'y avait la rien de nature á agite r 
le monde romain, rien de nature á faire donner par les milieux 
du Vatican un caractére d'urgence oflicielle au sujet traite. 
Aussi, en apprenant que, sur l’ordre de Léon XIII, la validité 
des ordinations anglicanes devait étre l’objet d’une enquéte 
historique et tliéologique, il a été impossible de ne pas aper- 
cevoir l’intérét profond que les mobiles d’une telle décision met- 
taient en évidence, si elle était interprétée, avec juste raison, 
comme un e-ftbrt accompli pour diminuer le nombre des points 
con tro verses. 

Assurément, il y avait selon moi un sujet de rétlexion qui 
s’imposait avant méme toute recherche de l’importance intrin- 
séque de la question et qui s’était fortement emparé de ilion 
esprit. Les controverses ne ressemblent pas aux plaies du corps 
que la nature bienfaisante guérit. Si elles n’arrivent pas á la 
gangréne et á la mort. du moins elles durcissent; figées, en 
faits consistants, elles font corps avec la Ioi, le caractére, la 
tradition et méme avec le langage, demaniére á finir par pren- 
dre rang pármi les data et les axiomes de la vie commune. 

On les croit aussi inexpugnables qüe les rochers d’une cote 
inaccessible. Un de nos poétes décrit la séparation déchirante et 
compléte de deux vieux amis : 

lis se sont séparés pour ne plus se rencontrer encore: 

Ni l’un ni l’autre n’a trouvé quelqu'un 

Pour clécharger la peine de son coeur abandonné: 


REVUE DE L’ORIEXT CHRÉTIEN. 


ir>4 


lis se sont tenus á 1’écart. les cicatrices resta nt, 

(’omme les falaises coupées en deux : 

Une mer lúgubre roule maintenant entre les bords (1). 

II y a bientót quatre siécles, nous devons nous en souvenir, 
que la Convocation, tenue sous Warham en 1031» a voté un ca¬ 
non ou une résolution relative á la puissance royale sur fÉglIse 
et qui toucliait ainsi ;i la juridiction du Pape. 

Depuis, combien d evénements denature áenvenimer lescon- 
llits et combien peu de nature a les apaiser! Quel courage doit 
avoir un Pape, aquel point doit-il s’élever au-dessus des vio- 
lents orages de l'esprit de partí, quelle sincérité d’amour pour 
toutes les ouailles du Christ, soit séparées, soit unies, doit 
ranimer, pour que dans un esprit et avec un désir de paix il ose 
approcher cette masse énorme de souvenirs haineux et encore 
brillante! 

Eli bien c’est lá ce qu’a fait Léon XIII, d’abord en concevant 
l’idée de cette enquéte, et puis en prenant soin, par la constitu- 
tion savante et impartíale du tribunal chargé de Penquéte, 
qu’aucun moyen ne soit négligé, qu aucune garantís ne soit 
omise pour arriver plus facilement á la vérité. 

Celui qui se souvient « du verre d’eau fraiche donné á un de 
cespetits » se souviendra assurémentde cette tentative qui, des 
son origine, est apparue entourée de difficultés comme aussi de 
bénédictions. 

Et maintenant, quel avantage résulterait-il d’une démarche 
qui enfinirait avec la controverse des ordinations anglicanos ou 
du moins en rétrécirait les limites? Avec le plus grand respect 
pour Pautorité et pour un jugeinent plus compétent, je vais 
ócrire ma réponse personnelle et, comme je Padmets simple- 
ment, ma tres insignifiante réponse á cette question. 

La seule controverse qui, d’aprés ma profonde conviction, 
dépasse et fmalement absorbe toutes les autres est la controverse 

{1) They parlad. neVr to incot acaía, 

lint nevcr oitln'r íound aaiottier 
To lree the liollmv heurt tmm pyiñia!|. 

Th«?y stood alixif, the scars renmiiiing, 
l.ike cliffs, vvieh had beca roat asmalta-, 

A dreary mea now rolls betweea. 

('tilei-jdge’s Christabel.) 
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entre la loi et Fincrédulité. II rst íacile de comprendrc la con- 
liance d’un catholique romain dans la vaste organisation de son 
Église, dans son iniposante croyance et dans son activité. í'e 
sont la des reserves pour affrontcr les dangers á courir en des 
crises périlleuses. Mais je presume que, mérne pour lui, lescm- 
taines de millions d’hommes professant le norn du Clirist sans 
reconnaitre Fau toril é de FÉglise romaine, duivent compter pour 
quelque cliose. II sera d’autant pius autorisé á démontrer que 
leurs affirmations de foi ne concordent pas avec sa croyance, 
qu’il défendra mieux la cause commune, — car il y a une cause 
commune, — et sa position particuliére. Sur cent chrétiens, si 
qu atre-vingt-dix-neuf aflirrnent qu’ils croient aux vérités capi¬ 
tales de laTrinité et de FIncarnation. malgrécertaines croyances 
di verses et opposées, tous les membres de chaqué Église ou de 
chaqué cominunaulé particuliére ne déclareront-ilspas avecem- 
pressement, — l’incroyant loyal ne sera-t-il pas disposé á ad- 
mettre volontiers, — que cette unité dans la diversité contribue 
fortement á conlirraer la foi et í'ournit une large base sur laquelle 
nous pouvons < ; difier nos esperances pour Favenir? 

Je descends des hauteurs transcendantes de ces doctrines, 
mais pour rester encore sur un terrain bien élevé. 

La transmission de la vérité á travers les siécles par une 
Église visible divinement instituée est, selon la croyance et la 
pratique de plus des trois quarts de la chrétienté, une matiére 
de profunde importance. Dans ces trois quarts je compte les 
Églises anglicanes; sans elles, en eflet, on ne pourrait, selon 
toute probabilité, arriver á cette estimation. II est mieux assu- 
rément pour FÉglise romaine et aussi pour FÉglise oriéntale 
de voir les Églises de la confession anglicane s’unir á elles pour 
affirmer leur croyance á ce grand principe chrétien que detre 
obligées de les traiter comme n’ayant que des prétentions sans 
réalité, et pro tanto d’étre obligées de dirninuer « la nuée des 
témoins » préts á rendre témoignage en faveur du principe. 
Ces considérations basées sur l'avantage qui résulterait d’une 
telle possibilité doivent étre avec raison subordonnées á 
la vérité historique; mais, en ce moment, je n'ai voulu précisé- 
ment m’arréter que sur cet avan tage. 

Ces pensées, il me semble, n’ont pas une assez grande valeur 
pour que je me permette de les olYrir aux considérations de 
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personnes constituées en dignité, moins encore á celui sur qui 
retombent les responsabilités et les angoisses de la plus haute 
posilion qui existe dans l'Église chrétienne. D’un autre cote, 
rien dans ces rétlexions n'einpéche qu’elles soient publiées. 
Elles indiquent sirnpleinent les idees d’un homme qui a passé 
une tres longue vie en rapports assez intimes avec l’Église de 
ce pays, avec ses chefs, ses membres et ses intéréts. Je puis 
ajouter que ma vie politique m’a souvent mis en contact avec 
les communautés religieuses indépendantes, qui constituent un 
facteur important dans la vie chrétienne de la Grande-Breta- 
gne, et qui, tout en refusant d’admettre l’autorité de l’Église 
romaine ou de l’Église nationale, permettent á cette derniére, 
qu’elles reconnaissent comme religión d’Etat, d’occuper une 
place assez grande dans leal* cceur. 

En fmissant, il ne m’appartient pas de préjuger des resul¬ 
táis des démarches qui se font á Borne. Quels qu’ils soient, il 
ne peut y avoir dans mon opinión le moindre doute sur la 
nature de l'attitude prise par le clief actuel de l’Eglise catholi- 
que romaine au sujet de ces démarches. Selon moi, c’est une 
attitude paternelle au sens le plus large du mot, et bien qu’elle 
premie place parmi les derniers souvenirs de ma vie, j'en gar- 
derai toujours la précieuse mémoire a^ ec de tendres sentiments 
de respect. de gratitude et de haute estime. 

W.-E. Gladstoxe. 


lhuvartli'n. mai lS'.Mi. 


(D' r íipr m la ñevue cinglo-romciine). 
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Le P. Pierling vient de ])ublier le premier volume de son ouvrage sur 
les relations du Saint-Siége avec la Russie. Les nombreux opuscules que le 
savant Jésuite a déjá consacrés á un certa i n nombre de questions isolées 
montraient avec quelle autorité serait traite Pensemble du sujet et nous 
faisaient attendre avec impatience l’apparition d’un ouvrage oü cette his- 
toire fút présentée sous une forme définitive. Notre attente n’est pas trom¬ 
pee : nous n'aurons plus ádébrouiller la vérité dans Ies ouvrages de seconde 
main, mal informés et écrits sans critique, dont il était jusqu’á présent 
imprudent de faire usage et impossible de se passer : nous avons enfin un 
livre oü tout est réuni : la richesse des sources, la sagacité des eonclu- 
sions, l’élégance du style et la rigueur de laméthode. Un seul voeu reste a 
exprimer : c’est que les tomes suivants paraissent le plus vite possible. 

Le volume présent s'arréte a l’année 1580, á la veille de la mission de 
Possevin; il ne commence qu’en 1417, alors (pie Martin V inaugure la po- 
litique d’oü sortira le concile de Florence. 

L'introduetion nous fait, il est vrai, remonter plus liaut: la conversión 
du peuple russe, ses rapports avec Rom® et Byzance, y sont résumés á 
grands traits; Grégoire VII, Honorius III, Innocent IV, avant et aprés le 
schisme de Cérulaire avaient accrédité des envoyés auprés des Russes et 
on peut dire qu a cette époque la distance était le seul obstacle qui empé- 
chait que Ies relations fussent plus fréquentes ; et c est seulement parce 
qu’elles étaient plus rares, qu'elles étaient moins cordiales : on se connais- 
sait mal et une entente absolue était difficile, mais aucune liostilité ne se 
manifestait encore. C’est lentement que sous l’influence des Crees s’intro- 
duisent les préjugés qui améncront la défiance, puis la liaine contre Rome 
et la papauté. 

Le premier livre de l’ouvrage est consacré au Concile de Florence, et a 
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lsidore de Kiev qui y représente le grand Kniaz de Moscou. Le récit est li¬ 
mité aux grandes lignes, et l'auteur n’insiste que sur les incidents qui 
intéressent particuliérement la Russie. Nous voyons lsidore participer aux 
négociations qui aménent une entente, puis s’acheminer vers la Russie oü 
l'attend un insuecés complet: les doctrines du concile sont rejetées, Isi- 
dore, jeté en prison, peut s'enfuir, il est vrai. et revient en Italie oü il 
passe le reste de sa vie, sauf deux voy ages qu’il fait en Orient; pendant le 
second il est témoin de l'entrée des Tures á Constantinople et n’échappe 
que par miracle á la captivité et á la mort. 

Pendant plus d’un siécle les relations vont continuer entre les Papes et. 
les Russes, inais dans des conditions extraordinairement curieuses : dans 
les trois derniers livres de son premier voluine, le P. Pierling en expose le 
détail; c’est, dit-il, un malentendu eolossal oü figurent des types uniques 
d'aventuriers et d'intrigants. Voici d’abord une paire de négociateurs vé- 
reux, Volpe et Gislardi qui, trafiquants, s’instituent ambassadeurs : ils vien- 
nent promettre ü Ruine le concours des Russes pour la croisade et l’accep- 
tation du concile deFlorence: au Kniaz Ivan III, ils avaient promis lamain 
de la princesse Zoé Paléologue, niéce du dernier empereur de Constanti- 
nople, héritiére de ses droits ü la couronne impériale et pupille du Souve- 
rain Pontife. Le plus surprenant. c'est que le mariage se fit. Cette affaire 
matrimoniale qui contient des incidents d’un haut comique, est racontée 
avec une abondance de détails qui donnent une assez pauvre idee de la 
clairvoyance des conseillers pontiñeaux. Le succés relatif de ces deux 
premiers intermédiaires encouragea d’autres tentatives au moins aussi 
étranges. Dietricb, Scboenberg. Centurione, Hans Schlitte, mystifient tourá 
tour le Vatican et le Kremlin, les diplomates et les liommes d’État, en faisant. 
miroiter tour á tour ici le péril musulmán, Já l’espoir (Tune réconciliation 
religieuse. 

Pendant la seconde moitié du quinziéme siécle, le Saint-Siége essaie de 
faire parvenir en Russie des représentants autorisés. C'est á l’occasion du 
concile de Trente : il fallait faire parvenir aux Russes la Bulle de convoca- 
tion. puis les décrets de l'Assemblée: or ce qui empécba les messages de 
parvenir, ce fut l’hostilité ouverte des états catholiques : l’Empereur 
Maximilien interdit le passage aux envoyés, mais ce fut surtout du cóté des 
Polonais que vinrent. les difficultés: on tenait peu en Pologne á voir les 
Russes se réconcilier avec le Saint-Siége : la médiation du Pape eút sans 
doute été demandée pour obtenir la restitution des provinces russes que les 
Polonais avaient conquises au temps de l’invasion mugóle. Tout fut done fait 
pour dissuader les papes de leur projet. Les Russes, disait-on á Vilna et á 
Cracovie, sont un peuple trop barbare pour qu’on puisse leur faire entendre 
raison....; et si les légats voulaient passer outre, c’est par la forcé que leur 
voyage était interrompu. II faudrait done conclure de lá que si la Pologne 
catholique a été opprimée et torturée par l’empereur Nicolás, c’est parce 
que le roi Sigismond-Auguste a empéebé les papes de ramener la Russie 
au catholicisme. Mais y serait-elle revenue? C'est ce dont il est permis de 
douter en lisant le P. Pierling : Ivan III, Vassili II et Ivan le Terrible 
n’ont pas les allures de princes qui cherchent la vérité; s'ils entretiennent 
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des relations avec l'Italie, c’est pour en tirer des fondeurs do canoas, et 
ces arcliitectes qui ont transformé Moscou; en dehors de lá, ils so souciaient 
])eu d’une récondliation religieuse dont ils ne comprenaient pas los avan- 
tages spirituols, et dont les avantages temperéis loar paraissaíent assez insi- 
gnitiants. Qu'eüt fait une couronne royale á ceux cpii avaient liérité dos 
droits des Paléologue á la pourpre iinpérialo? Quant á la guerre contre les 
Tures, le moment n'était j)as veiui d'y songer : c'est Dcvlet-Gureí, le Khan 
des Tartars de Criinée qui était menacant pour le Kremlin, et Ivan IV 
n'ignorait pas que si ce prinee ravageait ses provinces. c’était excité et en- 
couragé par les Polonais catholiques. II y eut done malentendu sur tous 
les points; d'oii cett(* obscurité dont savent profiter Centurione et les 
chevaliers d’industrie ses imitateurs, pour abusar de la crédulité des uns 
et exploiter les passions des autres. 

On comprend sans peine «pie toutes les négociations débrouillées par le 
P. Pierling ne se raeontent pas en quelques lignes; il faut en lire le récit 
détaillé pour comprendre ce cliapitre absolument nouveau de Tbistoire de 
l'Église. 


P. Pisani. 


SLAVY DCÉRA. choix de poésies slaves recueillies par Adolphe d'AvRll. 
(avec deux gravares : le portrait de Chevtchenko et la fondation de Rava- 
nitza); 1 vol. in-12 de 1<>6 p. — Bibliothéque slave elzévirienne. — Pa¬ 
rís, E. Leroux. — 1890. 


Les anciens qualitiaient les populations slaves avec lesquelles ils étaient 
en contact par ces deux niots : Slavits saltans. Xous pourrions dire avec en¬ 
core plus de justesse et surtout de portée : Siavus cantans. II n’existe pas. 
en eííet, de race qui ait exprimé par ses eliantseten général par la poésie, 
ce que sont ses sentiments , ses arcana , avec plus d'intensité et de variété 
que la race slave, dont les diverses tribus sont si diñe rentes les unes des 
autres. « Dis-moi ce que tu chantes et je te dirai qui tu es. » M. d’Avril 
part de lá pour demander á chaqué nation slave ce qu’elle chante, et par 
conséquent ce quelle est. 11 a réuni, á cet eííet, les piéces qui lui ont paru 
le plus caractéristiques, ou, commeon dit aujourd’hui, le plus suggestives. 
La traduction de chaqué piéce a été faite ou du moins reviséeavec soin sur 
l’original et est précédée d’une notice substantielle. 

Voici d’abord un chant enthousiaste du moine Vodnik, écrit en langue 
slovéne, sur le réveil de l'lllyrie á l’appel de Napoléon I er . Les récits qui 
suivent nous font remonter á 1‘áge héroique de la Serbie : ils sont em- 
preints d’un profond sentiment religieux. L’un d’eux est relatif au héros 
Marko Kraliévitcb: l'autre á Lazare, qui mourut en 1389 á Kossovo. L'im- 
pératrice Militza objurgue son époux de fonder un monastére, oü le mal- 
heureux prinee devra étre inhumé miraculeusement. Voilá qui rappelle la 
note épique de la Gesta del mijo Cid et de la Chanson de Roland. — l’n 
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chant, dont l’auteur est le prince régnant du Monténégro. vient aprés. 
Puis apparait le poete russe Pouchkine avee 1‘aventure d'Oleg, tirée 
de la chronique attribuée au moine Néstor. — Le jugement de Louboucha 
montre en un chant. épique le contlit entre le droit slave et le droit alle- 
mand á l’époque héroique de la Rollóme. Si lauthenticité de la piéce a pu 
étre contestée, sa valeur esthétique et etlmiqué ne le sera pas. — La bal- 
lade de Préradovitch intitulée le Vw/ageui% en pingue croate, et le sonnet 
polonais d’Adam Mickiewicz, le PélertH, font éelater l’amour de la tribu 
et de la terre natale. — Quelques piéces sur une croyance populaire de 
la Russie Blanche rattaclient l’antique mythologie á la féte de saint Jean : 
il s’agit de la K o úpales — La Maritza est le chant de guerre nouveau, mais 
*• deja ensanglanté et glorieux, des Pulgares. 

Les deux dernicres parties du recueil sont consacrées aux populations 
du monde slave peut-étre le moins con núes, á savoir les Serbes ou So- 
rabes de la Lusace et les Oukrainiens. Débris des anciens autochtones, 
les Serbes Lusaciens ont lutté pied á pied pour dé fe nd re leur nationalité 
«ontre l’envabissement du germanisme. Leur hi¿taire est racontée en dé- 
tail avec une sympathie communicative : elle tro uve un commentaire tou- 
cliant dans les poésies de Zei'Ier et de Cisinsky, lesquelles, á notre connais- 
sance, n’avaient pas encore été traduites en fraileáis. 

Uuant á POukraTne, M. d'Avril, aprés avoir cité quelques piéces de Yin- 
cent. Pol, de Mickiewicz, de Tolstoi sur la nature oukrainienne, s’attaclie 
spécialement á la personnalité de Chevtcliénko, le plus fougueux, on peut 
dire le plus cosaque des enfants de la poétique steppe. Yoici d abord la 
biographie du poéte écrite par lui-inéme. puis le récit compiéinentaire 
de Cronislas Zaleski et un épisode sur la princesse Repnine, protectrice 
éclairée de Chevtcliénko. Cette partie se termine par Ilamalia. récit d’une 
de ces expéditions cosaques qui ont fait trembler Byzance, et enfin par une 
complainte sur la destinée de l'Üukra'ine. 


L. T. 
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ACTE 


])ü SAINT KT CECUMIÍXIQI li 


concile di: llórenle 


pour 


LA REUNION DES ÉGLISES 


On trouvera dans YHistoim du concite de Floreare (1) et 
dans une publication récente de M. Pitzipios (2) le récit des 
négociations qui, au quinziéme siécle, amenérent les Orees et 
les Latins á se reunir dans un concile général. 

Le pape Eugéne IV avait convoqué ce concile par sa bulle 
Docloris gentium, et s’était rendu á Ferrare dans le commen- 
cement de l'année 1430. II y attendit les dignitaires de l’Église 
grecque et l’empereur de Constantinople, qu’il avait envoyé 
cbercher sur quatre galéres. Leur débarquement eut lieu a 
Venise. Cette villa était encore dans toute la ferveur de l’en- 
tliousiasme religieux et patriotique (3). Elle s’associait avec 
d’autant plus d’entrainement aux espérances de la chrétienté, 
que le pape Eugéne IV était lui-inéme Vénitien. Aussi « au-de- 
vant de l’empereur grec vinrent un si grand nombre de gon- 


(1) Onece seriptA por Sjamipulum. qui concilio intcefuit; ti-anstulit in .scrino- 
ncin latinum R. Cniygliton. La Haye. 1CG0. — Yoir la scction 2". — La preiniére 
cst perdue. Cet ouvrage cst écrit au point-<lo vite grec. 

(2) L’Église oriéntale. Ruine, imprinierie do la Propagando, ls.j5. 

(3) Voir lo hnitióme chapitro do l'jlrl chrélien, par M. Rio, t. I, do la l re ódi- 
tion. 
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doles que Ion ne voyait point la mer. Mais Sa Seigneurie lit 
avertir l’empereur de ne point surtir de sa galére, afín que le 
doge vint, avec tout le sénat, lui rendre fliouncur convenable, 
ce qui fut exécuté. C’est ainsi que 1’empereur Jean Paléologue 
fit son entrée solennelle á Venise (1). » 

L’empereur d’Orient était suivi du patriarche de Constanti- 
nople, nominé Joseph, des délégués des patriarches d’Alexan- 
drie, d’Antioche et de Jérusalem, d’Isidore, métropolitain de 
Iviev et de toute la Russie, etc., etc. Le patriarche fit une entrée 
solennelle dans la cité oü devait siéger le coneile. « II vint qua- 
tre cardinaux avec environ vingt-cinq évéques, et le seigneur 
de la ville avec le corps de noblesse. L’on amena aussi des ehe- 
vaux et des mulets pour le patriarche et sa suite; et c’est ainsi 
qu’ils entrérent á Ferrare, le patriarche marchant á che val au 
milieu de cleux cardinaux. Aussitót ils allérent au palais du 
Pape, que le patriarche salua le baisant á la joue. Le Pape le 
recut debout. II recut les autres étant assis (2). » 

La premiére session du concile eut lieu le mercredi saint, 
í) avrii, dans l’église cathédrale de Ferrare, qui est décliée á 
saint Georges. On s’était entendu préalablement, et non sans 
quelques difficultés, sur les places á assigner á chacun. Voici 
ce qui avait été décidé : « On donnera au Pape et aux siens le 
cóté gauche en entrant dans l’église, le cóté droit á l’empereur 
et aux siens; la chaire du Pape prés de l’autel, á quatre brasses; 
a une brasse plus bas, le troné de Fempereur d’Allemagne, 
mais vide et pour la forme seulement; prés de la seront assis 
les cardinaux et ensuite les métropolilains et les évéques, au 
nombre d’environ cent cinquante. De 1’autre cóté sera le troné 
de l’empereur grec, puis celui du patriarche et des vicaires, et 
de toute l’Église oriéntale par ordre (3). » 

Les délibérations sur les divers points de dogme, de hiérar- 
chie ou de discipline et sur les moyens d’union furent longues 
et approfondies. On n’en suivra pas ici les diverses péripéties, 
parce que le résultat en est consigné avec détail dans l’acte final. 
Le métropolitain de Iviev y prit une grande part. Fidéle á l’ins- 

¡1) Flmiry, livre CII, ch. xuu. Les livn-s CI et suivants ont étó jmbliés réceiu- 
ment d’aprés un manuscrit de la BibliotliéqiHi inipériale de París. 

(?) Fleury. loco til. 

(3) ¡bul. ‘ 
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piration catholique des saints Cyrille et Méthode (1), apotres 
des Slaves, Isidore contribua bcaucoup an résullat favorable* 
des délibérations. 

Cependant la peste ayant éclaté á Ferrare, le concile fut traiis- 
féré a. Florence. 

I/union était définitivement conclue, malgré Foppositioii de 
Mare d’Fphése (2), lorsque le patriarche grec vint á mourir. 
Quelques lieures avant sa mort, il avait ócrit ele sa main la 
déclaration ele foi suivante adressée á I'empereur : « y Josepli, 
« par la miséricorde divine, archeveque de Constantinople, 
« niMVclle lióme, patriarche tecuménique (3), étant arrivé au 
« terme de ma vie, et pressentant ma mort, inspiró par la 
« grace de Dieu, j’écris et signe de ma propre main ma 
« croyance, et je la fais connaitre á vous, mon lils en Jésus- 
« Christ. Je pense et dogmatise tout ce que pense et dogmatise 
« l’Église catholique et apostolique de Notre-Seigneur Jesus¬ 
ee Christ, celle de Vanciemw Home, et j'obóis § tout cela pal¬ 
ee conviction. De plus, j’avoue, pour rinformation de tous, que 
« Sa Sainteté le Pape de Rome est le Póre des Peres, l’éveque 
ee supreme (jjiyunrey Wp^iBpém) et le vicaire {-z-z-qzr,--?,'/) de Xo- 
ee tre-Seigneur Jésus-Christ. Je recomíais le purgatoire des 
ee ames (-1). » 

Les funérailles du Pontife grec furent cólóbrées avec beau- 
coup d honneur. Le corps de Joseph, revétu, selon l'usage 
oriental, de ses habits pontificaux, fut déposé dans l’église ca¬ 
tholique de Santa-Maria-Xovella, qui est celle des Dominicanas. 


(1) (’niisulttT fe Monde slare, par Cyprien líobert, t. 11: Assemani. Kalendariu 
Ecclesix universa *, t. III. 

(2) flistoire du concile de Florence, fléjá titee, sertion \. 

(o) Le titre ú'ircmncñique que s’attribue lo patriarche «Ir Cniistantinople no I«í 
est pasrenuinu par l’Eglise romíiiufr*Sur tótld qurstátn, vnir Fleury. livreXXXY. 
A* xxxix: Jivre XXXVI, di. xxiu d lii : Ilistoire de Photius. par l'abhé Jager. 
i" édition. intrniludion; Montldcrnbert, les Moincs d'Occidenl. t. II. p. 111 et suiv. 
— C'ost á l'ucrasiou de cetto prótentioii que los Papes out pris le titre de serviteur 
des serviteurs de Dieu. ■< Atque eum etiarn Chalcedononsis Concílií I’atres episco-piun 
universnlem appellárunt. Verwm lux- íiomen, in quod arrogantiasodis Constanti- 
nopulitaiue invaserat, rerusavit S. < iregorius Magnus; euuteutus nmdestu nomine 
serví servoruni l»ei. quo ípse primilla uti e<epit,at quq mme etiam suinnii ponti- 
liees utuntyn ■> (Devoti, De hieran-hid, ecclesiaslicá). tit. III. di. P' r , pago 1222 de 
l'éditioii Migue. — Lequien, Oriens c/irislianus, t. I 1 2 , p. 55. 

( 1) Pit/ipios. On trouve dans I'ouvrage de cet auteur le te\te grec de la elécla- 
raliun du patriarclie de Cunstantinople. t. II. p. 35. 
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Enfiii, « le luncli 6 juillet, le Pape, tout le clergé oriental et 
occidental, ainsi que l’empereur et toute sa suite, se réunirent 
dans l’église de Santa-Maria-Liberata. Le Pape et tout le clergé 
des deux Églises prirent leurs habits sacerdotaux et ofíiciérent 
enseinble une messe solennelle. On chanta ensuite un Te Deum 
en actions de gráces pour la reunión de la sainte Église une 
et indivisible. Aprés quoi on fit la lecture de l’acte de réunion. 
Le métropolitain de Nicée, Bessarion, le lut en grec, et le car¬ 
dinal de Sainte-Sabine, Julien, le lut en latín (1). » 

Indiquons ici que la réunion des Grecs amena celle des Armé- 
niens (2), des Jacobites (3), des Éthiopiens de Jérusalem (1) et 
des Nestoriens de Chypre (5). 

(1) Pitzipios, t. 11, p. 37. 

CÍ) ■> De miioiio Aniionorum dccretun»a samtá Sviiodo Florentina suli Eugenio IV 
P. M. edipini, - dans róuvrago du poro Tilomas ele Jésns : De unione scMmnalico- 
mm cttm EodegiA calholieiijjrocuramhi. Voir lo 5* volumo di* Theolojfix curms 
i limpíelas, ódition Migno. Paris-Montroiiiro, lNliü, p. 5l»l. 

(3) .. Constitutio conrilii Elorontini snli S. P. ot D. X. EugenioIV supof uniono 
.1 aeebitaruiTi ». Tilomas do .lósus. p. 577. 

(1) Fienry. lf\ re CIIL di. \m, lo 2 soptomhro 1-141. 

ó Tilomas do Jósus. ibhlem , p. 512. 
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*Op 0; -Sr- V.'ía; /.al Oi/.o’jv.sv//.?,; r?,; ¿v <I>AwpEVTÍa ysvoe.ívr,:. 


EUGÉNE Évéque, serviteur dos 
serviteurs de Dieu. 

Aí/ perpetuam reí memoriam : 

Avec le eonsentement a loul ce qui est 
écrit ci-dessous de notre Tres-Lher 
Fils en Jésus-Christ, Jean Paléo- 
logue , IIlustre Pmpereur des 1 ló¬ 
malas ( grecs ), des mandataires de 
nos Venerables Preves les Patriar- 
ches et des autres representante de 
VÉglise oriéntale: 

Une les cieux se réjouissent et (pie 
la Ierre tressaille (2)! La muradle 
qui séparait l'Église oecidantale et 
oriéntale a été renversée du milieu 
<le nous. La paix et la concorde sont 
re ven ues, car celni qui des deux 
peuples nen afait qu'un{ 3), leChrist, 
cette pierre angulaire (4i, a reuní les 
deux Églises par le lien puissant de 
la cliarité et de la paix, et les main- 
tient dans une unité porpétuelle. 
Aprés un long nuage de chagrín, et 
aprés la grande et affrcuse obseu- 
rité d'un dissentiment quotidicn. le 
flambeau serein d’une unión désirée 
par tous vient de luiré. Qu'elle se 


« F.lTENiOI ’Lnrr/ono;, oouXo; t wv 
ooáXwv too 0-ou, sí; cdoiov vfj -'Apyj.x o; 

¡J.v4gi¡v, aj'iXivrjU';To;Tor';j7:oY;Y03t;i.¡/.svoi; 
y.ai too jToOsivotáToa uíoi» t¡;aíW ’lwávvou 
n«XaioX'íyoj, tou -spi-pavou; líxuXsu; xwv 
’Progaíiov v.xi t§V tots'.tysotítíov tmv tsoxt- 
pt'tjjv xbsX-pojv rjusTÍpt-jv, xw> IIxTpiapywv 
•/.xi Tuv Xoi-oiv —v ’AvatoXi/.TjV ’E/./.Xr,- 

®{#V TSXpiaTXVOVTdJV. 


« EjS/GX'.vstOio'jxv oí O-jpavoi xx'i xyxX- 
XiáiOto r¡ azfarpstí, <J.iv yxp xb ustó- 

TOiyOV TO TÍjV AjTIzÍjV /.XI AvXToXl/.TjV 

oiatpojv T./.y.X^acxv, ínxvrjXOs os í¡ sípr'^r, 
ts /.xi ígóvoLX too x/.poytüV'.a?o - J Xt' 0 o-j 
E/.SIVOJ Xp’-'JTO’J. TOO -oufaxvTo; s/.xtsgx 
sv, —to tt); xyájsr,; ts y.a\ síp^v/,; íayj- 
GIOTXTW OSTgd) izxrspov TOÍy OV tsuy V JVTO:. 

/.xi 'J-jttíiyyovtÓ; ts y.ai TJvsy ovto; Tropy? 
atoíoj svo't^to;. Kx\ asía tt¡v ax/.pxv 
i/.zí'iry Trj; áOouíx; óa.i/í.rfi xxi xr,v a~ó 
tí;; ypovío'j otxTTá-TSio; gsXatvxv ts z.xt 
ayapiv ayXuv, r, yxXr.viio'ja jsx-tiv a/.Ti; 
e^TTpx’l/s tí¡; -oOeivcítxt/¡; ÍmM E0- 
GGxivsaOo y.xi í] Miynjg ’lv/./.Xr^íx t» 
sx'JTrj; ts/.vx gsypi toüos -co; xXXr ( Xx 


(1) Le texto original se truiive en latin dans Thoinas de Jésus, éditiun Migue, 
page 451. ainsi quo dans lonvi-age instituid : La flussie sera-l-elle catholique? pal¬ 
le P. Gagann. de la Compagine de Jesús. París, OounidL lSóli, et en groe, dans 
le travail déjá cité di' M. Pitzipius. 

(2) Ge verse* du Psaunie xcv se chante á Ylntro'il le jour de l'Épiphanie. 

(3) Saint Paul aux Éphésiens. oh. n, v. 11. 

(4) Isaie. ch. xxvni, v. Id. et saint Paul aux Éphésiens, oh. n. v. 20. 
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axaaiX^OVXa El? IvOT^XX Tí XXI síOíjV^V f¡or¡ 
tírxvtovTa ópoiaa- -/.ai rj jíoio^v |js\ xw yio- 
f.aow aíixwv jEi/.pbxaTa /.Xaíouaa, x-/¡? 
vuv auríov Oauuaaxíj? Ó[aovgÍz? auv ávsz- 
cpxcxí¡> '/apa xw-avxobuvápiosuy apiaxEÍxoj 
DeSí. Hxvxe? auvsu'ppaivE'aOwaav oí ixavxa- 
yc| < Exou'aév/]? ~iaxoí, xai oí tío ár.b 
Xpiaxoj bvópaxi jssxX»}p¿voi ~f¡ ¡ju^Tpí zf¡ 
KaOoXixf Ez/.X^aíx auvxyaXXáaQwaxv. 
’loou yac oí xí XvaxoXtzoi xai Auxizoi 
rixxspís ¡xíxa xov ¡xxy.póxaxov x>¡? itas»i- 
vía? /.ai oiaaxáaEio? ypo’vov IzEtVOV, -po; 
~ávxa 7 :apa 6 aXX;[jL=voi xívouvov xbv ev yr¡ 
/.ai 0 aXáaar¡, xa'i -ávxa -bvov ú;:spí>a- 
Xovte? T:pb? xrjv íspav xaúxr¡v xai Oíxou'AS- 
fi*r 4 v üóvooov, xr¡ xe tí]? íspa? EvoíaCM? 
£'p£ 5 £i, xai xou xr¡v 7 :aXaiav ayárcrjv avax- 
xr¡axxOat i'vE/.a, ysyr¡ 0 cxE? auvijXOov xai 
-pbOup. 01 , xai xou t/.otíou oux ébslxuyav. 
M exx yap TíoXXíjv xai S 7 :í—ovov ifp£uvav¿ 
xÉXo? zr¡ xou Ila 7 ay too Ilvíúp.axo? siXav- 
0 peonía xi¡? Euxxaioxáxr,? xaÚTSf? xai áyiw- 
xáxr,? ivtóasoj? sxuyov. 


« Tí; oüv xai? xou 0eou EUEpysaíai? 
á;íio? suyapiaxsív oúvzix’av; tí? svwniov 
xou -Xoúxou xib v OeÍwv ot/.xtpjxwv oux av 
E/.;:Xayoír¡ ; xtvo? oux av -/.ai aio^pouv cxíj- 
Oo; xo x% 0EÍa? EÜanXayy vía? ouar¡? xrjXi- 
xaúxr,? paXOáí-EiE |j.ay=0o?; V (>vxw? Ocia 
Eiai xauxa xa í pya, cu/. ¿y6mt«{w¡§ áxOí- 
vEÍa? EÚpÉ¡i.axa- xai oía xauxa psxa i¡;ai- 
psxou ¡xev EuXa^EÍa? átraSsxxIa, Osíoi; os 
ugvoi? -poGtEaxxÉa. loi aívo?, aoi oó£a, 
aoi TípEiíEi Euyapiaxía Xpiaxs "^yrj oi/.xip- 
¡jlwv o; xoacuxov áyaObv xr¡ vóo.-o/j aou xr¡ 
KaOoXix^ T//./.Xr¡aíx y.syápiaai. xav xj; 
rjgExspx yEVEx xa xi¡? suanXayyvía? Sou 
EOEiía? Oaóuaxz, iva aou návxs? xa Oau- 
oáaia oi/jyrjaiovxai. Ouxio p-Éya tío bvxi xai 
Osibv T¡p.rv óftíb;oojpov Síbwp/jXai, -/.ai xof? 
feOaXuo?; iboasv, o -oXXci xiov -pb fj aibv 
E7:'.0uo.-/íaavxE? ioeiv oj oEOÚv/jVxai. hjvsX- 


réjouisse done 1‘Église notro Mere, 
qui voit revenus á Punité et á la 
paix ses fils jusqu'á présent dissi- 
dents entre eux : elle qui auparavant 
pleurait ainérement. sur leur sépa- 
ration, que maintenant aveo une 
joie ineffable elle rende des actions 
de ir race au Dieu tout-puissant, á 
cause de leur admirable unión. Une 
partout dans 1‘univers tous les íidéles 
se congratulent, et que tous ceux 
qui sont ehrétiens se réjouissent a veo 
rÉirlise catbolique, leur Mere. Car 
voici que les Péres oeeidentaux et 
orientaux, aprés un tres lonir temps 
de discussion et de discorde, s’expo- 
sant aux danirers de la mer et de la 
torre, et ayant surmonté toutes les 
fatigues, se sont reunís, joyeux et 
empressés, en ce saint concile mcu- 
ménique, avec le désir d’une sainte 
unión, et avec le désir de rétablir 
Panuque clin rite; ils n'ont pas été 
frustres dans leur intention. Car. 
aprés une longue et laborieuse en- 
quéte, éclairés enfin par la clémence 
du Saint-Esprit, ils ont accompli 
cette unión trés-sainte ettrés-désirée. 

Qui done pourrait rendre des ac¬ 
tions de gráce suffisantes au Dieu 
tout-puissant pour un tel bienfait? 
Qui na serait. pas étourdi par les res- 
sources de la miséricorde divine? 
Quel coeur de fer ne serait pas amolli 
par une si grande bonté du Trés- 
Ha>ut? Ce sont lá dcsoeuvres divines, 
qui ne sont pas dues á la faililesse 
huinaine; et, par conséquent, oii doit 
les acceptcr avec une vénération 
extraordinaire, et en louer Dieu. A 
Toi, la louange, á Toi, la gloire, á 
Toi, l’action de gráce. Christ, source 
des iniséricordes, qui as apporté un 
si grand bien á ton Épouse, PÉglise 
catbolique, et qui as fait éelater, 
parini notre génération. les miracles 
de ta bonté. pour que tous racontent 


convile ni-: n.oni:.\í'i:. 


tos mervoillos. En oíTot, Dicu nous 
a encordé un bienfait vraiment im- 
mense, vraiment. divin. Nousvuyons 
do nos youx oo que beaueoup avant 
nous ont des iré ardeminent, ot qu’ils 
n’ont pu contomplor. 

Dono, los Latinsot les Groes s’ótant 
róunis dans cc Saint conoilo cecumé- 
nique ont inontré boaucoup do zé.Ie, 
en partioulior, pour disoutor avec 
soin, et aprés une onquéte assiduc, 
oet article qui cst relató f á la pro- 
oession du Saint-Esprit. Los tómoi- 
gnages provenant des divines Ecri- 
tures ayant étó produits, ainsi que 
les autorités de plusieurs saints 
Docteurs orientaux et oecidentaux, 
on a trouvé que quelques-uns disent 
que le Saint-Esprit procede du Pero 
et du Fils, et d’autres que le Saint- 
Esprit procede du Pére par le Fils; 
mais on a reconnu que tous avaient 
voulu exprimor la rnéine doctrine 
sous ces définitions différentes. 

De leur cote, les Groes ont declaré 
qu'en disant que lo Saint-Esprit pro¬ 
cede du Pére, ils n’ont pas l’inten- 
tion d'exclure la procession du Fils; 
mais ils ont ajouté qu'ils s’abste- 
naient de dire que lo Saint-Esprit 
procede du Pére et du Fils, parce 
que, dans leur idee, les Latins, en 
formulant cette doctrine, semblent 
exprimer que le Saint-Esprit pro- 
eéde de deux principes et de deux 
spirations ( spirutionUnis , «vfásstavjj 

De leur cóté, les Latins ont declaró 
qu’en disant que le Saint-Esprit pro- 
céde du Pére et du Fils, ils lí'ont 
pas l’intcntion de refuser au Pére 
d'étre la source et le principo de 
toute déité, de celle du Saint-Esprit 
comme de celle du Fils; et qu'en di¬ 
sant que le Saint-Esprit procéde du 
Fils. ils n'ont pas voulu dire que le 
Pére n'estpas le principe de cette pro¬ 
cession dans le Fils, ni deponer deux 


Mil 

Oóvxs; yxp Aaxtvoi x¿ xaí F&atx.oi ev 
xy¡ íspa -/.«i ay i a Oix.vj y-Z'/v/.f, -jvoSto, 
ootj3í¡ íigyáXr] oto; áXXrjXoj; 1/pTfcavxo, 
b-w; ¡j.etx x«v aXXoiv 7 .ai xb ¿*Qpov IxEivo 
xb ~spi xij; Osta; E/.-opEJXSi.j; xoj áyíoj 
Ilvsj;j.axo; ¡j.exx. -Xeójx oar,; I-^eXeio; 
y. a\ tjve/oj; aJCr^azta' E^xasOEÍ/,. Ilpo- 
zojj.ioOe'.'hSv Se ¡Aapxjpiibv ¿r.b xr¡; Osla; 
L’pa^%, /.a\ -Xsíaxwv yp/ t s-«jv xSiv ¿yt'wv 
AtSatJ/.áXwv 'AvaxoX'.xíov xe /.ai Ajxi/.Sív, 
xibv uiv ex. Ilaxpb; xaí Y too, xwv SÉ h, 
llaxpo; Si’ Yíoti Xsyovxtov xb IlvEJoa xb 
aytov Éx.-opEÚEaOat, xaí sí; xijv ajxi)v Év- 
votav ¿otSXsotvxiov árávxtav Iv ota-po'pot; 
xat; XÉ;satv, oí xh rpat/.oí Sttayjptaxvxo, 
oxt xojO’ OTisp XÉyow. xb IIvsj[/.a xb aytov 
ex. xo-j naxpo; É/.-opsJEaOai, oi xaj xx¡ xíj 
otavoía OTO'pápoj'Jtv. fesn ajxou; xov 1 íov 
¿OTX.XsÍEIV ¿XX ’ ¿TTElS/j OTO a'JXOÍ; |3 jX.Zt, 
aaai, xoj; Aaxívoo; SiabEbxiojaOat, xb 
llvsu’ia xb aytov ex. xoj Ilaxpbrzat xoj Yíoj 
ib; ¿:;b ojo áp/tbv xaí ojo ssvdtsiwv i/.-o- 
psjzsGat, oía xojt’ ÉpjXx;xvxo Xlysiv xb 
Uve jo. a xb aytov Éx.OTpzJExOxt I/. ITaxooc 
xat Yíou. Oí Se Aaxívot üi£6s6s(u¿oav«o 
pií) x.axa xajxx,v xr¡v otávotav owt; ajxou; 
XÉyEtv xb IIvEup.a xb aytov i/. Ilaxpb; /.ai 
Píoo Éx.OTpcÓEaOat, oj; ¿otx.XeÍe iv xov Ila- 
xÉoa xoj EÍvat T.r k yí¡v xai “PB V SXr,; 
Dioxrjxo:, xoü Yíou o/)Xovóxi x.aí xoj ’Ayíoj 
IIvE’jgaxo;, íj bxt xb ex. xoj Yíou ex.^o- 
pE-jEaOai xb rivEoga xb bVytov, ó Yib; ojx. 
zy si ¿ot xoS Ilaxpbí, íj oxi ojo xiOÉamv 
cTvai ¿p/¿?, íj oúo 7 £VEj 3E'.;- ¿XX’ "va ¡J.íav 
¡Ao’vx J vor¡Xo , )aioaivEÍvai¿p-/r)v,x.aí uovaS'.xr¡v 
-po6oXr¡v xou ÍVyío'j llvcúuaxo;, xaOib; 
¡jLE’/pt xojos oiíayupiaavxo. ’Eotioyí os ix. 
Toúxiov ánávxcov [J.ía x.aí aSxr¡ x^; ¿Xr,- 
Osía; aováysxai svvoia, xeXo; Et; xr¡v jüo- 
yEypajqxIvXjV ¿yíav /.ai OEoptXr, xr; aox^ 
otavoía xai xtb voí crjVEStóv^oav x.aí ajvr,- 
vEaav óaoOjp.aíbv É’vowtv. 
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« ’liv xo» ¿vípaxi xofvuv x/¡; áyía; 
Tpiáoof, xou TTaxoo; xa'i xou Yíoü xai xou 
'A yíou IlvEÚrxaxo;, xauxíj; xij; Upa; xa\ Ot- 
xouuiEvi/.ij;xij; Iv <&XwpsvxíaEJEfirj-p i£o¡jívvj; 
SjVÓoo-j, ópiTo¡j.ev "va aüxr¡ r¡ xij; -íaxeioc 
áí.rjGEia Citxo -ávxtov -ioxeuOeÍíj xe xai a~o- 
oe/Oeívi te xibv Xpioxiavwv, xat ouxw 
ttxvxe; ópoXoyoiaiv. "Oxt xo TTvsy¡i.a xb 
ayiov ix xoü llaxoo; z«t xoü Yíoü ái'oíio; 
láxt, /ai xíjv Éauxoü oüofav /ai xoÚjexgzxi- 
zbvauxoü elvai eysi ex xou Ilaxpb;au.x /ai 
xou Yíou /ai líj ápqjoxÉpeov aioíto;, ib; ano' 
p.ia; apyij; /a'i pLovaoi/ij; npoSoXij;, ezteo- 
pEÚExai - oiaaa'poÜvxE;, oxixoüO’ bnEp cí ayiot 
AiSaazxXoi /ai IlaxépEc, 1/ xou Ilaxpb; oía 
xou Yíoü E/nopEÚEoOat Xsyouci xbllvEÜpa xb 
ayiov, £Í;xaúx>jvE>E'pEi xíjvevvoiav, ojote oía 
xoúxou or¡XouaOai, /ai xbv Yíov slvai xaxa 
xou; 1’pai/ou; aíxíav, xaxa ge xou; Aaxívou; 
áp/íjv x^s xou ayíou lIveúpiaTo; únápiÍEio;, 
íóansp xai xbv llaxE’pa - xa'i Ir.ú t; ávxa boa 
¿axi xou Ilaxpo;, auxo; ó ílaxíjp xw povo- 
yEVEÜaúxoü Yi6» ev xojyEVvav gégiú/e, kY/jv 
xou Eivai üaxE'pa, xoux’ auxo, bxi xb 
IIvEÜpia xo ayiov, ex xou Yíou E/nopEÚExai, 
auxo; ó Yío; napa xoü llaxp'o; aioíw; e/ei, 
eta’ oú aií'íto; zai y£y¿v/jxai. » 


« v Exi oiopi^ópisOa xíjv xíbv pjjpáxiav 
I/eíviov ¿vánxuijtv xíjv, xai 1/ xoü YíoÜ, 
yáoiv xoü xíjv áX/jO e ta v aasx v ioQ5j va i, aváy - 
■/rj; xo'te InixEipivrj;, Geo.ixío; xe xai euXó- 
yw; iv xw SupibóXo) npooxEOíjvai. 


principes et (leux spirations; mais 
ils ont, au contraire, déclaré, comme 
ils l’avaient toujours fait, qu'il n’y 
a qu'un seul principe et qu’une 
seule procession du Saint-Esprit. 

Et, comme de toutes ces explica- 
tions il se dégage une seule et méme 
interprétation de la vérité, ils ont 
arrété et convenu unanimement dans 
un méme sentiment et dans un 
méme esprit l'union suivante qui est 
sai lite et agréable á Dieu. 

En conséquence, au nom de la 
Sainte-Trinité, du Pére, du Fils et 
du Saint-Esprit, avec Fapprobation 
de ce saint concile universel de Flo- 
rence, nous décidons que l'artiele 
de foi dont il s'agit, sera cru, accepté 
et professé par tous les clirétiens de 
la maniere suivante : 

Que le Saint-Esprit est (est, ioxí) 
éternellement du Pére et du Fils et 
tire son essence et son étre du Pére 
et en méme temps du Fils, et pro- 
céde éternellement de l’un et de 
l’autre. comme d’un seul principe et 
d'une spiration unique. Nous dé- 
clarons qu’en disant que le Saint- 
Esprit procéde du Pére par le Fils, 
les saints Docteurs et Peres doivent 
étre compris en ce sens que le Fils 
est tout aussi bien ipie le Pére, selon 
les Grecs, cause, et, selon les Latins, 
principe de Fexistence du Saint-Es¬ 
prit. Et paree que le Pére, en engen¬ 
dran! son Fils unique, luí a donné 
tous ses attributs, excepté celui d'étre 
lui-méme le Pére, cela méme que le 
Saint-Esprit procéde du Fils, le Fils 
de toute éternité l’a du Pére, par le- 
quel il a été lui-méme engendré de 
toute éternité. 

Nous définissons, en outre, que 
l’explication consistant dans les mots 
Filioque a été ajoutée au symbole 
rationnellement, licitement et á 
cause d'une nécessité alors impé- 


rnxnLi-; dh flouknvk. 
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rieuse, puur déclarcr la vúrité. 

De méme que le rorps de ¡Notre- 
Seigneur Jésus-Christ est con sacre 
véritablemeut dans le j>ain de ble, 
aussi bien azyme que fermenté, et 
que les prétres peuvent consacrer 
l'un ou Pautre pain, mais chacun 
suivant lusage de son Église ocri- 
dentale ou oriéntale. 

De méme, si des homines vrai- 
ment pénitents sont morts dans l'a- 
mour de Dieu, avant qu ? ils aient 
racheté leurs fautes ct omissions par 
une péíiitence suffisante, leurs ames 
sont purifiées aprés la mort par les 
peines du púrgalo i re, et pour qu'elles 
soient relevées de ees peines, les 
secours des fidéles vivants latir sont 
útiles, e'est-á-dire le sacrifica} de la 
messe, les priéres, les aumónes et 
les autres offices de pióte que les 
fidéles ont l'usage de faire les uns 
pour les autres, suivant les institu- 
tions de l'Église. 

Les ames qui, aprés le baptéme. 
n’ont subi aueune tache de peché, 
et les ames qui, ayant subi la tache 
du péclié, en ont étó lavées. soit pen- 
dant qu'elles étaient unies au corps, 
soit aprés la mort, comme il a été dit 
plus liaut, ces ames, disons-nous. 
sont recues de suite dans le ciel et 
voientclaireinent le Dieutripleet un, 
mais les unes plus parfaitement (pie 
les autres, chacune selon son mérito. 

Quant aux ames de ceux qui meu- 
rent dans le peché mortel, ou méme 
simplement dans le peché originel, 
descendent aussitét en enfer, oii ee- 
elles pendant elles subiront des 
chátiments inégaux. 

De méme, nous définissons que le 
Saint-Siége apostolique et le Pontife 
romain ont la priimuité (¡enere ¡ vn- 
inalum , xb TqjwtEiQV mxMií't) sur tout 
funivers; que ce méme Pontife ro¬ 
main est le suecesseur du bienheu- 


b/'ú’j.',) zpx».i 11 xt- 
vtoxb too \pnxoy nwt z xeaecjGz'. zXy.QrT»; 
XOV; XS lEpEÍ; EV OsttlsM ajTO xb lül’íOí XOJ 
IvjoÍO'J O'-pEÍX EiV XeXeÍV, EXOTXOV OJjXoviXl 
y.axa xi¡v x% tSíz; ’lby./.X^-da;, ei'xe 
£Í't£ !\vaxoXiy.ij; aviijOsiay. 

« "Kit ezv o' aXr/Jw- ;j.exzvoíiot:-: 
ánoOávwsiv sv tí; to-jHeov ~? 1 ' 1 toí; 

a-ío:; xí¡; psxavoíz; y.api;oí; 

xíiv rjr.izpxyjp.Evwv ópo3 y. ai 
VBW, xz; xoóxwv ¿ j/ i; y.zQzpX'.y.zf; xtpw- 
píai; y.zOzípsaOai ¡jlexz Oávaxov Cyjzi oe a~o- 
xomsíÍEoO*'. avxa; xwv toig-jxwv xigiopuTiv, 
XyaixsXsfv auxzí; xas ?wv:wv r.inzoVi 
snt/.ottóta;, oqXovori xz; hoz; Ovoíz;, zas 
soy z; y.zi £X£/ 1 ¡j.o'j jva;, v.a't xzXXzxr;; evoe- 
6eíz; soya, a xiva jezoz xíov jbíoxwv ú-£p 
oXXmv -loxoiv euoOs ytvEoOai, /.zxa xa xrj; 
’E/./.X^aía; oizxáypaxz. 

« ’IueÍvwí Se xz; iuyá;, oí xtvs; ¡j.sxz 
xb ^z-X'.aOíjvzi c'joe¡j.'.z oXw; xij; zpapxíz; 
z/jXrbt ítizér.evo'i, /.zt Ixt xa; ¡jlexz xb eoeX- 
-/.■jozjOzi xrjv xr;; áp.apxtz; -/.rjXíoz, eI'xe 
ev xoí; aixwv awuaat, ei'xs ¡j.exz xbxz aió- 
[j.axa ¿-ooj'jaaOz', w; ^poEtp^xzt, zzOap- 
OeIoz;, e?; oupzvov euOu; -poaXza- 
SzvesOzi, XZl -/.zOzpio; OswpEÍV Z’JXGV xbv 
Iva xz\ xpiTjj:bxxzxov 0 eov, y.zOw; iaxiv, 
É'xzpov ¡J.ÉV XOI EXÉpOU X¿XElOXSpov, XZXZ 
zr t 'i xoiv ^e6iu[xÉvwv a;ízv. 

« Tz; ce ¿uy a; xwv ev Oavzaígc» zgzp- 
xíz xfí y.ax’ Iváoyíizv, si y.zt ev gávíj x^ 
nponzxopc/.Tj aroSioyvxwv, euOéoj; -/.zxz- 
6z:ve'.v ei; "AorjV, xtpwpízt; bato; ¿víaoi; 
x-ptop^Oy^opÉva;. 

« *Exi ópí^opev xijv áyízv ’_\-oaxoXixi¡v 
IvaOÉbpav v.a\ xbv r Pwaz:y.bv 'Ap/upla ei; 
nzazv xr¡v Oty.oupávrjv xb JEptoxEÍov y.axÉ- 
y^Etv z-jxov xe xbv pwuzizbv ’ApytEpÉz 
otáooyov eTvz 1 . xcb May.aptov IlÉxpo-j, xoy 
Kopyoaívj xwv ’A-oaxbXiov. y.ai a}.y ( Grí xo- 
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~OT7]or¡TÍ¡v tou Xoiotoü, za't-áa/g ’Ez- 
zXrjsíag £E®scXi¡v, zat -ávmiv tPjv XptoTta- 
vwv -aTÍpaii zat AtoáozaXovú-ápy stv, zat 
auToi ev tw pazapítu llÉipto tou -otu.aívEtv, 
■/.ai otíOúvEiv, xai xuSEpvav Trjv KaOoXixr;'; 
’KxxXrjOtav Gj:’o tou Kupíou fjjiEiv ’I^tou 
X piatou rX^prj s^cuaíav TEzoaoEOocOai, zaQ’ 
bv TpoTiov zat ev Tof? roazTizoo; tí'jv Or/.ou- 
¡«vwñv Suvbotov, y.ai ev roí 1 ? ÍEpoi? zavo'at 
0ixÁa¡j.Sávs7ai. 

« ’AvavEObvTss lít za\ t^v ev toÍ? xavos! 
rrapaoEOopÉvrjv Tcíígv 7 tov Xotmov NsSaa- 
¡xúúv IlaTpiapyojv, toáis tov ktovoTav- 
TtvouTidXEtos riatptáp/rjv OEÚTEpov sivai 
¡j.Eia tov áyuÓTaTOV IlájtJtav tí¡? Ttí>pr¡c, 
Tptxov oe tov 7Í]s ’AXEÍjavopsíac, TÉraprov 
oe tov tí¡; ’AvTio/Etas, -/.ai -Íij.tzzo'i tov 
|¡Sv < ’l£poaoXú¡j.füV. aw£o p-Évtov or¡Xa.oí¡ -/.ai 
tíov Tipovop.óov á^ávTiov ts Ttov oizaítov 
auTiov. 


« ’J^oóOr¡ ev tí¡ ‘l'XiopEViía, ev 6>j;j.o- 
aía — oveXeÓgei, ÉoptS£5Í|tw; ev tt¡ McyaXjj 
’EzzXr’aEa teaegOeÍgz,. v Ktei á~b t% tou 

IvjptOU capZ(Ó 0 E( 0 ? y/.AlOGTtO TETOaZOGlOGTÍp 
Tpiazoaico EwáTO), ’JouXíou ezttj, Jipipa 
OEUTe’ox, ’IvOIZTLWVO; OEUTE'pa?. ’AtsÓ oe 
ZTÍOEM; IvÓGIIOU, ETEl I|®Zt5-/_ÁlOGSW EV- 
VEazootoaTw TEaaapaxo'jToi eSSojaoj, zat 
7% ’Apy lEpaiEt’a? fjjxtov etei evváttp. » 
("EjtovTXt at títoyEipot únoypa'pa't tou 
liara Ivüysvíou A', tou AuTOzpáropc? ’ltoáv- 
vou ílaXatoXoyou, twv ávT’.7rpoaw-iov rnv 
líaTptapywv, t<ov I\apoy]vaX(<ov zat o>.ou 
tou ’AvaxoXtzou zat Ajtizou KX^pou, tou 
— apOVTO? EV T7¡ OtZO’jrjLEVtZ^ TXJ'.T, XuvÓ- 

bt.».) (Actes du Coneile general de 


reux Pierre, prince des apotres, qu'il 
est le véritable vicaire du C'hrist, le 
clief de toute PÉglise (capul, xEsaXifv), 
le pére et le docteur de tous les chré- 
tiens, et qu’á luí, en la personne du 
bienheureux Pierre, Notre-Seigneur 
Jésus-Christ a donné plein pouvoir 
de faire paitre, de regir et de gou- 
verner PÉglise universelle, de la 
maniere que cela est eontenu aussi (1) 
dans les actes des conciles cecumé- 
niques et dans les sacres c-anons. 

Renouvelant l’ordre (2) établi dans 
les canons, nous définissons de la 
maniére suivante l’ordre entre les 
autres vénérables Patriarches, c'est- 
á-dire que le Patria relie de Consta n- 
tinople soit le second aprés le trés 
saint Pontife romain, le Patriarche 
d’Alcxandrie le troisiéme, le Patriar- 
che d'Antioche le quatriéme, et le 
Patriarche de Jérusalem le ein- 
quiéme, tous leurs priviléges et tous 
leurs droits étant d'ailleurs main- 
tenus intaets. 

Donné á Elorenee, en session pu¬ 
blique synodale. tenue solennelle- 
ment dans l’église de Saintc-Marie- 
Majeure, l’année de Pincarnation de 
Notre-Seigneur, 14119, le lundi, G juil- 
let, deuxiéme jour de Pindiction, 
l année 6947 delacréation du monde, 
et la neuviéme année de notre Pon- 
tificat. 

Yoici les signatuies du pápe Eu- 
géne IV, de Pempereur Joan Paléo- 
logue, des Légats des Patriarches. 
des Cardinaux et de tout le clergé 
oriental et occidental présent á ce 
Coneile oecuménique. 


P'lorence-1. I, p. 6G3.) 

(1) Ktiran. — En groe. zat. 

&] Cette di'linition a príiir objet principal de reconnaitre an siego do Cniistan- 
linoplo 1<> rang qui lili avait otó contostó a plusionrs roprises. Voir ¿i co su jot la 
lottro cln papo Nimias I er á Michel Rogoris, roi dos Rnlgaros. ( Hiskñre ile P/ioUms , 
par l’aldtó Jagor. -> r ódition, p. 13K ot 105. ot Illi/ricum sacrum, á PAppondix 
du tomo VIII, Venteo, lsiy.) 


L’ARMÉNIE 


Au moment oü l’Arménie est en prole aux plus atroces mas- 
sacres, exiges sans doute par les lois de la civilisation, et cela 
á la face de la vieille Europe qui tolere et peut-étre consent, il 
ne sera pas sans intérét de rappeler une page de l’histoire de 
cette nation, si grande á tant de titres, dans un recueil qui 
s’occupe exclusivement d’orientalisme. La chose n’est pas du 
reste inopportune : l’histoire de 1’Arménie, les origines et les 
vicissitudes de ce peuple sont généralement ignorées parmi 
nous; plus ignorée encore est sa langue : tres peu de philologues 
sont en état de comprendre Lidióme de Mesrob et de Moise de 
K lio rene : les Orientalistes eux-mémes semblent s’étre trop faci- 
lenient désintéressés de l’arménien : et pourtant la littérature 
arménienne est tres riche en documents d’une tres grande im- 
portance pour la religión chrétienne. C’est avec de simples 
fragmente détachés que .AL Félix Néve put écrire, il y a quelques 
années, tout un livre (1). 

Ces quelques considérations suffiront, je pense, á faire com¬ 
prendre l’utilité du travail que nolis publions aujourd’liui, et le 
motif qui nous a porté á Lentreprendre. Comme on le verra 
dans la suite, le but principal de notre étude est de faire passer 
dans notre langue un morceau d’arménien qui a trait aux ori¬ 
gines de LArmenle. Cependant, avant de mettre sous les yeux 
du lecteur le texte et la traduction de ce morceau historique, 
que nous empruntons á un des meilleurs écrivains, nous esti- 
mons qu’il ne sera pas mutile de faire quelques considérations 
générales qui ne pourront que servir á intéresser les lecteurs de 
notre recueil á la question de la littérature arménienne. 


(1) L'Armcnie chrétienne et sa litlcrature; Louvain. lsSt). 
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I 

Dessinons tout d’abord á grands traits la pliysionomie du 
peuple arménien et, á cet effet, remontons aussi liaut que pos- 
sible dans ses origines. L’ethnographie ne fait plus aujourd'hui 
aucune difficulté de rattacher la nation arménienne á la race 
japhótique, au mérne titre que les populations de rinde et de la 
Perse qui fornient, comme on le sait, le groupe des Aryas, d’oü 
viennent les habitants de notre Europe. Cet encadrement etlino- 
graphique trouve sa meilleure preuve dans la morphologie de 
la langue arménienne élle-méme qui a les plus grandes et les 
plus nombreuses affinités avec les langues indo-germaniques. 
— Par leur physionomie et leur constitution physique les Ar- 
méniens se rattachent á la race caucasienne. Des les temps les 
plus recules on constate que leurs mceurs sont assez semblables 
a celles des Médes et des Perses, ce qui s’explique sans aucune 
difficulté par le voisinage de J’Arménie vis-á-vis de ces deux 
nations. Nous n’en dirons pas davantage sur ces obscures et 
lointaines origines. 

Les Arméniens, — fait assez ordinaire dans l’antiquité et 
l’histoire des peuples orientaux, — ont porté dans le cours des 
ages et le langage usuel deux noms différents : celui qu’ils pri- 
rent eux-mémes, qu’ils se donnent dans leurs monuments» le 
nom indigéne, et, pour ainsi dire, authentique , et celui qui 
leur a été attribué par les peuples étrangers. Le nom qu’ils se 
sont donné eux-mémes est celui de IJaikiens ou Ila/kaniens , 
du nom de Jlaik {alias Iíai'g) un des plus célebres de leurs sou- 
verains, le fondateur de leur nationalité, celui dont il sera 
presque exclusivement question dans le morceau que nous re- 
produisons plus bas. Comme nous le verrons plus loin, cet Hai'k 
descendait de Thorgom ou d’Askenaz, que la Bible cite comme 
descendants de Comer, un des grands patriarches de la postérité 
japliétique. De ce point de vue ils ont appelé leur pays Haias- 
tan, ce qui signifie maison de Jlaik (1). 

Le nom historique et vulgaire, qui n’a jarnais pu prendre 


(1) ilfcufi) et unnii imaison). 
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racine dans le peuple lui-méme, est celui d\ 1 nncnivns. Ce nom 
on le lit déjá dans les écrivains grecs sous la forme de ’A^sví*; 
le pays lui-méme est appelé ’App.£v(«. — Quelle est Torigine de 
ce noMi? Les écrivains orientaux sont loin d’étre d’accord. Quel- 
ques-uns le tirent d\ 1 rain, qui signifie conírée élevée; la silua- 
tion géograpliique de FArménie aurait inspiré ce norn; on sait 
du reste que c’est la le noin biblique de la Syrie et des contrées 
arméniennes situées au Sud de FArmónie proprement dite, et 
en degá de l’Euplirate; d’autres l’ont déduit du nom d’un des 
successeurs de J/u/k, Aram, qui aurait, dit-on, agrandi le pays 
par ses conquétes. Deux écrivains arniéniens, d’une grande 
valeur, appuient ce sentiment. Nous lisons dans Molge de Kho- 
réne : « C’est de ce nom \Aram) que tous les peuples appellent 
notre pays; les Grecs l’appellent [ruten, les Perses et les 
Syriens Arumikh (1). » 

Jean VI, le Catholicos dit : « Les peuples voisins qui de son 
nom [Arara) nous ont appelés Annéniens.*. (2) »». 

Nous n’avons aucune envíe de nous élever contre ces préten- 
tions étymologiques. Faisons pourtant remarquer que Iltuk , 
comme nous le certifie le morceau que nous traduisons, eut 
plusieurs enfants dont l’un s’appelait Arménak. 11 est possible 
qu’il faille faire dériver de ce nom celui A'Arméniens. Dans ce 
cas il est visible que le vrai nom de ce peuple serait celui dVlr- 
mérmkietis. 

De nos jours on a proposé une autre solution qui semble avoir 
une couleur sensiblement fantaisiste. On a voulu trouver ailleurs 
rorigine du nom Arntén/ens. Nous empruntons á un arméni- 
sant assez connu quelques lignes qui nous feront connaitre cette 
nouvelle tentative. « Puisque les Arméniens, dit M. Félix Néve, 
appartiennent á la grande famille des Aryas, des peuples qui 
s’appelaient eux-mémes excellents, privilégiés, ne pourrait-on 
pas découvrir dans leur nom le niéme radical (lit, <tr) qui est 
au fond du mot Anja et de mots similaires dans Fetlinograpliie 
antique? Voisins qu’ils étaient des grandes monarchies de l’Asie 
qui avaient Piran pour centre, — désignant eux-mémes les po- 
pulations indo-persanes par le nom A'Arikh, c’est-á-dire Ies 
forts, — les Arméniens ont pu recevoir une qualification ana- 

(1) Hisloire, IV, If. 

(¿) Ilistoire, cliap. S. 


REVLE DE l'uRIEXT CHRÉTIEN. 


318 

logue aux noms en usage clans plusieurs groupes de nations 
belliqueuses et obtenir méme une qualification officielle sur des 
monuments publics. Dans les inscriptions fameuses des Aché- 
ménides á Persépolis et á Bisontoun, le nom du peuple et de la 
contrée est inscrit plusieurs fois sous les formes d 'armina, ar- 
mmi, anuí ni ¡ja » (1). 


II 


Ün connait assez bien la situation géographique de rArniénie 
classique, de rArniénie des belles époques littéraires, pour que 
nous n’ayons pas a nous arréter longtemps sur ce sujet. Au Sud 
l’Arménie était bornée par la Mésopotamie et la Syrie du Nord : 
du cóté du Nord elle s’étendait jusqu’aux frontiéres du Caucase, 
de ribérie, dont la Géorgie actuelle semble étre une partie; la 
Cappadoce et le Pont formaient ses limites á l’Ouest : enfin la 
province médique dite Aderbakljan la limitait á l’Est. — Les 
historiens et les géographes les plus anciens distinguent deux 
Arménies : la Grande Armenia [Armenia magna ou niajor 
des Romains) qui constiluait rArniénie propreinent dite, et la 
Petite Armenio formée par une province plus occidentale, qui 
confinait á l’Euplirate. 

Quoi qu'il en soit, le centre de rArniénie parait avoir été, á 
toutes les époques, le légendaire niont Ararat ou le Masis, oü 
Parche de Noé se serait arrétée aprés le déluge selon une tra- 
dition tres répandue en Orient. C’est pour cela sans doute que 
la Bible et beaucoup d’autres peuples étrangers ont appliqué á 
rArniénie tout entiére la dénomination A Ararat restée á la 
province oü est située la fameuse montagne et dont l’ancienne 
capitale était Armar ir. 


III 

Une courte esquisse de l’histoire de la nation arménienne 
trouve ici sa place. L’Arménie a connu tour a tour, dans son 


(1) Oj>. c¡J., p. :í. 
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régime politique, des époques d’indépendance et de dornination 
étrangére. Gouvernée, k Porigine, par ses rois, descendants do 
Haití, elle fut soumise aux Assyriens aprés la conquéte de Sé- 
miramis, puis aux Médcs et aux Perses. Sous Darius et Xerxés 
elle passa par des alternad ves bien opposées, qui comprornirent 
assez souvent sa prospérité. 

Dans la suite elle fut conquise par Alexandre; sous les suc- 
cesseurs du grand Macédonien elle connut dillerents (’liefs. Ce 
n’est que vers Pan 15o av. J.-C. qu’elle rccouvra son indépen- 
dance et fut gouvernée par des souverains particuliers. Ces 
souverains étaient issus de la dynastie des Arsaeides, qui régnait 
en Perse, pays limitroplie. C’est dire qu’elle était encore au 
pouvoir de princes étrangers. Le premier fut Valarschag, frére 
d’Arsace le Grand, un des plus célebres monarques de la dynastie 
parthe, celui probablement qui donna son nom á la dynastie 
tout entiére. N’oublions pas cependant que, inérne á cette époque 
de quasi-indépendance, elle ne cessa de subir Pinlluence de 
Peni pire voisin: néanmoins elle joua un role assez considerable. 
Ainsi un de ses rois les plus connus, Tigrane, prit une part tres 
active aux guerres de Mithridate, roi des Parthes, centre les 
Homains. Au temps oíi elle faisait partie de Pempire romain, 
elle conserva ses rois Arsaeides. A partir du quatriéme siécle. 
époque á laquelle, grace á ses grands pródicateurs et á ses 
grands apotres, elle embrassa le christianisme, elle soutint de 
terribles guerres contre les Sassanides de Perse, non pas tant 
pour conserver son indépendance politique que pour préserver 
sa foi religieuse. 

Le temps de troubles n’était pas lini pour PArménie. Déjá, 
des le septiéme siécle une partie de la nation passa sous le joug 
des Arabes et fut soumise aux <5sdigans, investís par les klialifes 
de Pautorité de gouverneurs. Durant Pespace de deux ou trois 
siécles, quelques provinces, plus réfractaires á Pinvasion étran¬ 
gére, sans doute á cause de leur situation géographique et aussi 
de leurs nombreuses forteresses, jouirent d’une certaine auto- 
nomie en restant soumises á la dynastie des Bagratides. Quel- 
que temps aprés, il s’établit dans la petite Arménie un royaume 
chrétien, celui des lloupéniens. Les invasions suecessives des 
Seljoucides, des Mamelouks d'Égypte, des Mongols et des Tures 
(ísmanlis semérent partout le désordre et Panarchie. A partir 
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de cette époque néfaste, la nation arménienne ne put jamais 
reconstituer son indépendance : ses enfants furent dispersés un 
peu partout a la suite d’efi'royables earnages, qu’elle connaitra 
bien des fois encore dans le cours des siécles sans jamais renier 
la foi des Grégoire niluminateur, des Sahak et des Mesrob; 
elle aussi subit plus ou moins sa dispersión comme la nation 
juive, avec cette différence qu’elle incarna toujours en elle-méme 
une cause plus noble et plus grandiose. 

Quel est l’état actuel de rancienne nation arménienne? « Le 
territoire méme de Fantique Arménie est aujourd'hui partagé 
entre plusieurs puissances, la Russie, la Turquie et la Perse. 
Les Arméniens de Fempire russe jouissent d’une protection 
calculée sous le sceptre des Czars, et leurs compatriotes n’ont 
qu’une sécurité toujours précaire, malgré Ies décrets d’émanci- 
pation, sous le gouvernement de Constantinople (1). II reste 
peu de traces des dénominations qui furent en usage dans la 
langue nationale des Arméniens pour désigner les localités et 
les divisions du territoire. Partout des noms étrangers, tures, 
arabes, persans, géorgiens, etc., ont fait oublier les noms qui 
étaient d’une assez liaute antiquité, et qui sont lidélement men- 
tíonnés de siéele en siécle par les écrivains indigénes » (2). 


IV 

II est d’usage aujourd’hui de distinguer quatre périodes dans 
le développement de la langue et de la littérature arméniennes. 
Je me garderai bien de m’inscrire contre cet usage. Bien plus, 
pour donner une classification plus frappante, je prendrai la 
liberté de caractériser d’un mot spécial chacune de ces périodes. 
Je les appellerai done période d 'incubation ou de ptréparation, 
age tl'or, période de décadence., période de restaundion oii de 
renaissance. 

La premiare période s’étend depuis les origines jusqu’á Mesrob 
au cinquiéme siécle. Nous savons tres peu de dioses sur cette 
obseure période. Un croit pourtant que l’arménien avait déjá 
produit á cette époque un granel nombre de travaux littéraires; 

(1) Los dormers massacros no justiiiont que trop eos parólos. 

(•-í) Félix Nove, op. cit., p. 7. 
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malheureüsement il no nous reste «le ces ttavaux que «le raros 
fragmenta En tout cas, ce qui est certain, c’est que l«*s auteurs 
de la période suivante les avaient á Ieur disposition (1). « II esl 
impossible de remonter jusqu’á la plionétique particuliére á 
cette période. La langue possedait alors une plus grande rieliesse 
de formes qu’á l’époque classique. Beaucoup de ces formes ont 
disparu dans la suite, d’autres ne sont restóos que dans certaines 
expressions, d’autres enfin n’ont été conservées qu’affaiblies et 
tronquées. On employait déjá une ¿enture nationale, d’aprés le 
passage suivant de Philostrate et captara quidem i a Pam- 
ptnjlia aikjuanclo pantheram cum ¿arque quera cirro collum 
geslabat. Aureas autem Ule etraL anuemisque inserí plus lit- 
teris hoc sensu : Rex Arsaces íleo Xysiro. Regnabal nempe 
temporibus i/lis in Armenia Arsaces (2). Philostrate vivait 
vers Pan 200 de l’ére chrétienne » (3). 

L’époque antérieure á Mesrob est typique et curieuse á plus 
d’un titre. On y rencontre quelques vagues essais laissés par le 
paganisme : d’autre part, les premiers linéaments dessinés par 
les premiers auteurs chrétiens conimencent á paraitre. C’est, en 
grande partie, dans ce milieu liétérogéne par son mouvement 
intellectuel, ses idées, ses aspirations et ses imparfaites pro- 
ductions littéraires, que s’écoule toute la premiére période. « II 
n’est venu jusqu’a nous que des données bien imparfaites sur 
Ies productions de l’esprit dans l’Arménie pa'ienne, tandis qu’on 
retrouve Ies traces des cuites qui jouirent d’une longue domi¬ 
naron dans plusieurs de ces antiques localités, Vrmavir, Pa- 
karan, Aschdischad. En vain chercherait-on les formules litur- 
giques analogues á celles qui ont serví á invoquer Astligh, 
Anahid, Ormizt, ou d’autres divinités dans leur pays d’origine. 
Mais on lit dans Moíse de Khoréne de courts fragments de clian- 
sons de geste conservant l’empreinte d’une antiquité presque 
fabuleuse, et d’autres annalistes ont de leur cote rendu témoi- 
gnage de l’existence de légendes héroíques qui s’étaient trans- 


(1) Cf. Ms 1 2 3 ' Soukias Somal, Quadro dalla storia Iliteraria , p. 1 et suiv. (Yenise, 
1829), et C. F. Xeumann, Versuch eincr Geschichie dar annenischen Litleratur, 
p. 1 et suiv. (Leipzig, 1836). 

(2) Vie cVApollonius de Tyane.ll, i. 

(3) Grammaire ar mente une de Lauer; trad. fraue. par A. Garriere, Introduction, 

pp. XIII-XIV. 
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mises dans la bouche du peuple » (1). — L’esprit chrétien 
viendra se surajouter á ce mouvement et lui imprimera un 
nouvel essor. « Plusieurs des fondateurs du christianisme en 
Armón» ont été les créateurs de la langue qui est demeurée 
classique. Mais ils ont fait leur éducation scien ti fique dans Tune 
ou Fautro grande école des pays voisins; quelques-uns se sont 
initiés á la Science grecque dans la ville fort rapprochée, Césarée 
de Cappadoce, située dans la province que les Byzantins ont 
qualifiée de prendere Armónie; la plupart cependant avaient 
habité depuis longtemps les villes gayantes, Alexandrie, Cons- 
tantinople, Athénes, oú se rendaient de toutes les partios du 
monde grec ceux qui voulaient acquérir une solide et. compióle 
instruction; les Arméniens s’y rencontraient avec des Syriens, 
des Persans et des Arabes. Athénes était fréquentée avec le plus 
de faveur pour l’étude de la philosophie et de l’éloquence; la 
brilla au milieu de beaucoup d’étrangers le savant Arménien, 
qui nous est nommé par les Orees Promrésios» et qui s'étail 
attachó au sophiste Julianas; la aussi vint un autre Arménien, 
David de Nerken, dit le Philosophe, surnoinmé 1’Invincible, 
qui a vulgarisé dans son pays les doctrines grecques et en par- 
ticulier les livres d’Aristote. On dirait aussi de Grégoire l’Illu- 
minateur, sorti de Césarée, qu’il fut le disciple des Orees » (2). 

L’age d’or de la littérature armtínienne commonee avec Mes- 
rob, rinventeur de l’alphabet, et s’étend du cinquiéme au sep- 
tiéme siécle. Dans cet espa.ee de temps, nous assistons á une 
vóritable efílorescence d’écrivains dans tous les genres. Jamais 
les lettres arméniennes ne connurent une telle splendeur. Qu’il 
nous suffise de citer les principanx auteurs. 

Dans le domaine de l’histoire, entendue au sens le plus large, 
et de la polémique, nous trouvons, á cúté de Mesrob, le pa- 
triarche Saliag I er , Gorioun, dit le Schanscheli (l’admirable) qui 
composa la biographie de Mesrob, Eznig de Golp, évéque de 
Pakrevant, qui composa un ouvrage de polémique intitulé Hé- 
fu (a (ion des Sec/es en quatre livres, Jean Montagouni, David 
le Philosophe, Moise de Khoróne, le plus grand historien de l’Ar- 
ménie, Élisée qui retrasa les épisodes d’une lutte soutenue par 
PArmónie pour sa foi et son indépendance, et Lazare de Pliarbe. 

íli Félix Nove, op. c¡L. j>. 14-1¿>. 

m Ib¡d., 1*. 90-S1. 
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En secorid lieu viennent Ies traducteurs des saintes Lettres, 
ceux que Ies Annóniens nomrnent Ies soinés inlrrprúlns; eeux- 
ci furent assez nomhreux: les noms de plusieurs sont incon- 
nus; contentons-nous de rappeler qu’ils suivirent la directiou 
de Mesrob ct de Saliag le Grand. 

Une troisiéme classe d’écrivains s’appliqua á traduire en ar- 
niénien cerlains chefs-d’ceuvre de la Gréce. Ainsi, il est certain 
qu’on avait traduit la Chronitjue d’Eusébe. On traduisit égalc- 
rnent Yllistoire ecclésiasfi(/ue du mérne Eusébe, les écrits 
de Pliilon le Juif, les épitres de saint Ignace d’Antioche, des 
liomélies des saints Grégoire de Nazianze, Líasile, Grégoire le 
Thaumaturge, Epiphane, Athanase, Jean Chrysostome, Cyrille 
de Jérusalem, Ephrein, et d’Apbraate. 

L’age de la décadence va depuis le douziéme siécle jusqu’aux 
travaux des Mekhitaristes. Au point de vue alphabétique, on 
constate dans cette époque l’addition de deux nouvelles lettres 
á Falphabet rnesrobien, o pour <> et q» pour f. Au point de vue 
littéraire, c’est un age d’une extréme pauvreté. On ne produit 
presque rien : c’est un reeul, une déchéance. Cependant il ne 
íaudrait pas conclure que c’est la mort, l’inertie alisolue. La 
justice nous oblige á déclarer que, inéme dans cette période, on 
donne des signes de vie. En eflet, quelques écrivains d’un réel 
mérite brillérent dans cette époque de ténébres et d’obscurcis- 
sement; telssont, pour les citer en passant, Moíse de Galkantou. 
le Catliolicos Jean VI, Thomas Ardzérouni, Stephanos Agaghig, 
Arisdagués de Lastiverd, et, au-dessus de tous, Grégoire de 
Nareg et son homonyme Magistros. 

Nous voici á la période de restauration : cette renaissance est 
due aux travaux des Mekhitaristes. L’auteur lui-méme du mor- 
ceau que nous traduisons ici, le P. Mikael Tschamtchian, est 
un eníant de cette congrégation, fondée au dix-liuitiéme siécle 
par Mekhitar de Sébaste. Ces religieux, tout le monde le sait. 
ressemblent, par leur genre de vie et leurs occupations, á nos 
Bénédictins d'Occident; ils ont été institués pour travailler á la 
prospérité des lettres arméniennes : il faut dire qu’ils se sont 
admirablement acquittés de leur tache. Au siécle dernier, ils 
ont établi un grand foyerintellectuel dans Hiede San-Lazzaro, 
en face du Lido, prés de Yenise, résidence que le gouvernement 
italien a toujours généreusement respectée, méme au milieu 
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des plus fortes secousses révolutionnaires. Du monastére de 
San-Lazzaro est sorti un nombre incalculable d’excellents ou- 
vrages, ayant trait á la littérature arménienne. Un groupe 
d’hommes, remarquables par leur érudition et leurs infatigables 
reclierclies, a jeté le plus vif éclat sur l’académie de San-Laz- 
zaro. Nous sera-t-il permis de citer quelques noms ? Qui ne con- 
nait, parmi les arménisants, les IT. Avedikhian, Katchadour, 
Sourmelian et Mguerditch Avkérian (Jean-Baptiste Aucher)? A 
ces noms ajoutons ceux des PP. Léon Alishan, Arséne Bagra- 
touni, Thomadjan et de M" r Edouard Hurmuz. Surtout il ne 
faut pas oublier M gr Soukias Somal (1). 

Le P. Mikael Tschamtschian vivait au siécle dernier. II com¬ 
posa un grand ouvrage intitulé*: Historia Armeuiorum a crea* 
tione mundi usque ad finem sceculi XVIII , 3 vol. in-4° (Venet. 
1784-8G). C’est de cet ouvrage que nous tirons le morceau que 
nous insérons ici. 


ORIGINE DES AR51ÉNIENS. — HAÍK. 


stfim Vp^hqimi' ••¡"¡¡'.p ‘ii"//' - \M ,r ,L 'P'" r j ,u r 

futiipCfii ^jun/iiiiuiuij iil,/il,ijiuii "/"/ ‘"// ./"/"//"'• A [’•"iplniijuih mitq 
jnj<f : ))»{»' iiinluu/ r I"[”I l' u /" /'‘ i'" t' “’H l' 1 "! “'¡ih 7/" 

mi/' t¡ iiiiuiil,/ fu/i ¡lililí//nifdfuii. Il ^ ululan/ uin I, pl/iiijiiiiiiifiiiut [h¡ iiiiiI/i 
’ fi q m¿‘“ iff 1 ' ‘liiiii/Jiiiiit, /'• '/ '“•/ iii/ihi/iiii uní 7 h innijli iiiil[iuii 

I./iI/iil. Il i//I, iimii' ni n. n/inij iimniiiL, I/nsl,niij jitiiiniii fu ¡i | )[uf : *£« ijii 
bpl/f.p uuu /• i"/ ,f[.nL,r ' f, ¡i¡iimili¡mu/ fiyí» ii/h/liii/ fu ¡mi /, ii/iiii 1/ miiniii 
4 yi ^iii/i/’iuii, 1 / 111/ldmi miu/¡il,ii jni/ih h/u 4 mpiULUj * m iiinfi 1 , 1 / 1 ,111/ii ¿y*, 
7 inuiiil,¡ rjuiJl bu ii[iiiiii*uiAiiiLn¡, inbqfi ««///»*/ "/"/'"// /"/""/ : l 1 "^ 

^11/ ¡i/,mil Uiiiui/l,iii/ miu/. -^iiiiii/ !• ¡u\ 111 mui,pop h q mui, ¡tnp h 111/11111!/’/, 
imi/fiil , 1 /11 si, 1111/ 1/1/ un 1 tiltil r/iii/ii Jinhniii fup §m¡iliii II Iiisfiini/I^ii l/nsl,^ 
LJuiL jbinnj §ni¡inLf,l,piuii : \\111d mili, 1111/ 111,1/111 qnpqfm fup jiiij/U ,u/¡ 

(1) MP r Soukias Somal ótait, avoc lo litro d’areliovói|uo do Siounio, abbó gónóral 
do la rongrógation do San-Lazzaro. II est mort á Voniso Jo 10 lüvrior 1840. II a 
laissé un ouvrage intituló : Quctdro dellct sloria Iliteraria di Amienta (1 vol. in-8» de 
XX-2-lo pp., Voniso, 1SÜ9), indispensable á tousmtx ipii #tbGUpo.nt do littórature 
arniónionno. 




i/armkxie. 
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"l"!l'l^' "|«iMiAiiy ipiitu^iliiilhnp ii.pl. A "/"/^/' Y»i»y/i» v 

froyi yAyi/iíiíi U'iuif/xiiy. A Hii//i)iiiiy)iiy}i ‘huípil 4 p [ Aiym A , 

A J^un iiiíiinlpiYli ¡Jm /i nijíi 4 [• y A'/»' I í' 

Y*j.»//#// p. A *|.//f#//.yi tYiiini yM“'7'7 • A yIJ > »y"" , "" 7- ^ |il*»»y»Y » ,f /* 

'ZV'J/Í 1 ' J"l"M* A mqq. »/Ayi £IMyy> : ^'"¡h I' 1 "" niiiin Y mpiiiíini flLiiiíi 

íiwilíllll/^/,' ^«#íyyi/l.y , mju[líljili lljl l/^i/lyíl nill in$[l‘ll yi/yyi íiA yiíuy Miy ymiy' 
»7Y* "77' 1 Ay Allí y' iluiiii^iipup Y» ^iiipiiiipiiui iipmiii/in [J ¡lYh 

,íl.p iilpil.i.q y. ^»;///*»/ : 

V"/ 7 / "/"/A ['•‘ , 7'7" ,/ "fy' < |‘"" // 7'/ ; ;{"V' / 7' / /' '“•‘‘I 

/ t‘" h ‘ h 3 ih/F utti. IflYíiiptiiiiiu p huulp ‘luipiii p‘lniil¡l, /i/y Y# ^ tiqiiimniiiii * 
npufl^u A uijpp mil. £ lUUMipni/f , /y'/'A A y A- y uiiliuij , Ipml puní ImfiluYli „ 
imñifiij ay tuJtnip ’f i y>««/ mí^'y yí/m/yyiiiiy bpl¡p[iii A. ’fi %m .Ay íinijiu £,ut‘hq~ 
Ayicí Upq ull¡p A ...ly /"/"./> /«yiA.iiíiiy pilpilipiuilll.l.lh ut./utup”/, yAy,/y/,y,íl 

11A ifii/illyf Y' ll /') 1 ""/ «I/I» | ^iíi_y>íi A ti y V/#//y yiíny. Iininii. 

\\H 7' q^up.ulfh Y» |‘"7 • Ayníi, A Y' / uuiiYliiiilffi y y A iy»i- 

' "'.7 * A 7* "'/v' 7 '/ l ,/ '/ , 7/ 7' •L L r u J "' ,/AÍ ' / ' ipu‘h , A. Y* l¡iuhqíib y ímyíMi 

Y*li/'í»" 4 ./uiiifiup t A^rmiy ¿«zy/y jiiijtniii¡ilj IpiipliiYliu umiuiiXfiíi intuí!p 
jup utj rpuilti i y miilpin phq [i,[iiui“hni p!L ttulp ílllyl/líl |‘4y«';/- yi A. lYllllli 
7"/'7/"' /'“"¡ni i/u, qWju/l.hmlp iy|J’ iitíiiiii.iiiq, Y |u»»« A qmjpj f A pmipíiu „ 

J"J J ** 

IJ^uyiM if< A II Ipmll, puf ^Iipiuuiii/ffi j y#//Y Xbitiui/p | *.4 y"¡y' miii A Mí y Y"y'- 
y/'" A qfrJiiniii'íiii [n [i, upuij flfu yinrii^ y^iíiAy f'pp pli p^utp[u p , /t il 
A qpltq nbfiini , A '¡“'Jl puiquiil' nAiXfiiiii n ppjm ph ijuiii ’ fi íuu , bpjmtfu^ 
mp^ljíi ypnpl,piíi[i]^iiiíirj lipX tuiILíiiiijíi /"Y/"A ^tiiiiipiiij 1 ¡1 IpttpUt 
S/'' 11 / 11111 / Yífi//y jl.pliftp'lt Wpu.piuinu.p lt A Ifl,uif 'Jt q_ut*iniui¿iiijp Jjt 
p'litll l[l, ¡pul Y' yAíiíillll^iíi 1 /^ 1 /// ti : * jw//Afify iMÍny. ^ttijlpiij ¡[pimpilil thup„ 
’ib'í //y Y' JiuniuQiiii^iijii tujin i< ff/y q_tuq tup!, /»íi jutjit tul, q ful , lt [uoul r [tÍi 

7' //' Y"I ||'7";y' ^íntiquiíiq Lijiijq qíiiiiiin [’lt'f JtLph. : (yi 7 /' /"/' ‘hiii[lYlt!> 
[I, ipil 4 y» íiMi/lliyíi' Y' /A Y'" huípil il^impii pl, ípm • |jt j^fíiAiMy tiYliq i;¡, 

YY luiunii.l^l, puní ' A MI Y' 'Z mil uiliq III j,f [ti'li fit un [ñi lupniií' X^tuiptíLiuj 


Jyi [íitpii tttjpuf ,.,q[„¡.,-I, [niuqutij pu p lililí lili l! ■^JtlllJlllllp A A 4 A tu f 
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/•', hiuI/Li/iui. * ft pmpü/iuu mili/ mi/ y tffini .-/, A iiiiuii mili, un/ qiuiiniii 

inbijLnjt» ^"'/i/' 1 uM.u/írq.L/ 1 /iuilL/nif /huihnij fu /'"// jl'tf’L mili/ 

I/IIIII uiVfiilii /.Íiíiil/ 1 , /nuil ¿¡m/>p injitp mqqfí uliphmpp ¡fi iMittiíi jll’lly/y Hw 
f Ituj : |] ii|íii l/iimnjij niin / j[ ,L l’ mfiniíi iiii iiiÍi , A l/nsllmy ^mjl/ui*ffii. // 
np'P llfimiu/ mil piiml/l, m/ I,fii‘ ’/' ¿¡m/uui uil/nqífíi iii/Íi/i y muiifi, h ptim 
iimfiiun//ih/n/q fuoul/fiii Y» iinjbiuii /liqm .| iiiipiu hn fii/Hiui l/uiii 
l/uiilq fi ipilil illllll i 

]»«// mu h ify Y/"' /' ifm m/imiiV !, pi/ii ^ III/I/UI/ | iiimupLuitj mu iliii 

q.íf, niíii JHpij i ni/ fiL/iiiq ¿,uu imriiiipfiif~ m/uiulpp y m/ *fi ^imii/niiiq m _ 
j<l fuÍi : JJjjf ^mjl/ jiiiiinni fifi, mil/, iipuiriniiifuiiiiif.nl/ y iii/iíiiijij jhinu t/upii — 
i//y iiiiIiiii ii/uiii t | \mpl/imjHiL. pin/ iuy« | « 4 /- A. qii/niiil iu/iuf //, tn/ Ll/ii 
//./il/fi/iii ^ Hijl/inj * i/oiii 'fi iini^i/miiu l|f//y líliiuj fiJnnfiii im/iiii t j-l I|my„ 
rlnu qiu^fi L¡mpl, m/ /I,/iinili/ iill/iiii' ninnipl.mi/ tupu ífmifthuimil/fi mu 

^irrj//, Ir. btttirnjtj irrUr, l/pn/iAml/f./i, \'-l,p"j. j.rrjrn /fiqf. mu/, .ILbf.q 
q ¡iLi/mi/iuiiij , l/fi r/fitflittt/ y m/ * fi ifh pmj ¡<n |\/y piurplni ftlf, rurfp piuVjutj 
h ¿¡ul/iiijfii/. h l,ii fipplr. qfuniuijfí ff I, i/A /n\l, i/mi ’fi uiu^tliuliu ful , 
mu tupi, ,/fí ,iiiiinir ij luir/,/ pl .y r/t/m/nt trtn irii/im . Ir. 111/11/ ifmi fifuuiVfi/I 
fttn/t^L/ ff I, r/friij nriifn/fui iiuiiil, / : | ( -i fiiipli \puq iluu ftinuUtuit/Lui/ I,mu 
qpiitniiiiijiu fu p } A I. f/ii mu ^ “i/l/ rnmr/ iiiiiii/iiii i 

|'6 ifuiiuii^uii/f,m/ ’ft prtrqtlni ftlfuii m /iiiiÍii/Ii ' npp yiliy Íii/iii , Ir. ' fi 
i/n/uu fffiiii fup , fipplt- r/ /upXmiiii iiiiittrnfil/ ¿Ju/Lui/ ifuu fihuj/i ¿¡mu mili. / 
¡Lililí ml/lip ’fr n iu¿¡ilniinl pitml/nr ftlhmiiii ^ m/funj ; H jy tttpfiit ^nrjf/ 
iu£mupiiplnn/ yi/i rit.pl' rt‘¡j qnpqfru Ir. r/fifmi nriiH fiLp trtptt piiiVn Ir 
/m y fililímiii/’iiii/ni l/H A l/n/iniffiii , A r/rttj/tt Ir u' n/rp l,f‘ii yil'y iíA nuitlp 
fu pmf' m iILii Lpfrir iiiqln/íiiui ttpp ff 1 , 11 / 1 , mh ft nr mf ntulputp. Ir. L ¿¡mu 
jliqp tiinfml/fi rlfrnj | n/rnj Vinpp I, fiii urqft A tí l/núip rltuírp . //yí( ^ l| /u_ 
Ími/ A mf i JJÍiy ttiul/itrt. rífr qirrltr/fr rtittlnu/ pinfiii/Itplt turj qnprr /rírq fit./r 
kfrir, Ir. muí,, ’fr ^mirq¡m/fi/ rll.p qitqfrir \\f,pii/' q[iillirrrjnrp jmjh 1 /nqUÍr 
mi/miiim irn/rtu m/r fu/ 1, irm fiirpir A i/ /ih\ , hi/hi j.ffuii rfiuuiniiiq 

rlLpnrj rjnr.rjLur/ £ iii/u/iiip i/lrsu , Ir. 1//1111 1 .111/11 rp qfJfil/iiimipii^u im/im. Ir. 
rlbp 1 . 1 /l‘J/f' jrur/f'fm jiffuir. mii/m ff I, IIs jmQnqL trrjfi rllrr/ rlI.H IJHI/I pmVnr _ 
fif i, mil/. , A luill.iirujti f'ir> illí/r ’ fr A I/#// III/III jiffu ii | \I,/nr/ ílinuIII/I, : 

|Ji riiii/iii miri/h 111/ juut r ir ¿ Y 1 1!finir 1 f'ii' Ll/fiii ’fi rlfiVnqu qiirniuiirj II 
f f./iminj. Ir ^ ruiri/rupinl, ¡jfiii mili/ ’fr prupApuiLurirqiul/fi iffilir 1/ ' 11 /Hlj 

jmQift 4 rml, fiii Vi ir /!/> : | fililí fi J^ur/I, r/l.iii/ uiltirfiii Y* 11 ni mrr qfi />nu/~ 
¡bu j.}fui 1/1 qn/iiuijíi | \l,/mj fipph qilppl/tiijnjq mifupi flfnupuqfiii qfiiíhiu/ 
7 "í//' 7, ./“'lu/nn/i, juiptX.nl/ilmilp : 

i.- /'V' /uní/. h ful, miiuifi fu /lili, i/iiiuuu ijhm/ piiuiftp wp , '“ l Í'.p' 

L^uunuiiI,/i 'f¡ p/iupiiy 11 /i l/iiijp 'ft ¿,niiu/ fuf/Uj Y' fuill, Viu/u/. A. uiiiinfi 


l’aii.m énie. 
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M l ““i V' 'l l, i"".i s \r ir *«« •“•t" i u l - u, i. 7* , ¡r' , l“ far 

liiiiijiiiuiipm Lplfiu¡,l¡¡ Ifiirfiij.il uiiih fm¡ Y# ,¡ 111 if mfimii. A 111 infnÍitinlf 
iififíiA¡i '¡. i¡h piuj fmii? mif A ¡i! ¡ilfmiiif. A uftii^njiiiiiiiilj ifpm^fiif Y' /'«»/- 
mlfU A Y* ««»/'//• ifiun¡i /i'li'l iH,9 i A /' hf.lfUMuff'l' jmififl.p 

¡ll fillul. i, ¡Ufm lf 1 lLt i jujÍ it/ni^i'/ii A. ifm^uiii Y* Xiiijinif. J^l'h"‘!l h'"l- 

ílíiiíiif “inifiiíi ¡tu iliuifuilfiiiiiiftft A. ‘liliifiulfiiii "/;/* .p ,,, P.p : 

Qiiifii inhuLiuf ^ Iiijlfiiif' ijini jifiiiijniL A. Ipitpif A m íf J.nVill, Iu pill, '/II»/'*' 
ilhiimlf Lfilfllt Lifp.i.ppp , A Y 7 XiufuJI, ¡••¡••II, If\\inif lililí, A Ifiiiff lifilfin 
nfii/ ¡"i [iLfi ¡A"¡ iu!•••• ‘¡¡i K¡A‘ "!•••[>••• •••¡•p Z'ffr , A ¡•'i , .pi' •••'• •••ff‘ i I' 
•r"jL u #/• / " ,, " íi/ //" í 7' ¡ ,¡íit íX/ ' mj : | ’i L'flt ¡iffili iifiiiuim^hIjuíh il¡iilh „ 
•••¿••j ifiiifi/i'iAifAi ¡‘‘R* /' /y il'i’ir • a 7* 

^mpljmiili f qfipl.uipn 11111111H ¡ílf' pmifiu ¡Ip uiiiifl/li ni mu f nif fLfilfjifi Iftifii)^ 
tuiil,¡iii A- lili ,1 mili, ¡lii. A ihiifiinii Ifimiffi lililí!finfimli¡Ji : 

ifiujiiUf¡iii¡i iiiiiin/jiilliÍihf¡l hfu iiilmlnuf | \¡fiiif' ¡finfl^uifih¡fiiit juAiXAi 
¡•ip* Al Ími-^mii?limf jhinii 1 ¡unp^l,p A- ijuii¡lmjp Lfuililif '¡¡ pfmpii 
jiiijii' fu mu ¡t ¡iVL ni jii l,fi- tifitifi, u if¡i miuf ¡ipp juiiifiii^iii/¡i uufpuiifLiu ¡ 
i! ti fi iiiih mfl, if tu film Inuil piufmiiif uiff iftijiiit íi', jnpifl, mii?uiin/, nift, ¿/i. A 
/'V' ií¡itiiiuiiqmif' ¡Mulfuíin jiufuf nifih uifl, : 

I ■'"/// pi'^P' ¡ulinifli nif ipuju f „,„,„? .¡iii/i/iiiiif ifiniiXi ,, A 

jiiiff mijini y ¡i i¡Lpiuj iinptUi h '¡mi fi>h ,u f ifiuifLifii Íiffiluj ' Aifh uttf A ¡tfinijif 
ijiifi tuii I, fil,ji¡<} lili mil Y' »< tlifiiiiilf ¡t. A iilnnii uiiiifh nif ¡Auf tififíiA¡i 

iniufiiiiiinlf lfpóntfii x Lf fiiuf ,H,? ¡tl¡ilfiuiiifii h milif mi ¡Itplf¡ip. Ll. |'./ 7 y 
uiiiif l/h Ifiip&iuiihiuf A. ¡f un uif h nif tíbitiuL Y* £iuu„ilf¡i Lplifi^inp¡u fl 
iiiihuif . A uu/fiii¡uii' n fi piuj Wlll UlLubtUf tpJljUUf¡lll ¡1 111 -^111 tf ¡lÍl lf tifió 
pm?m ¡f L íitiiii ^ uijlfiuj t ijfiiiiliijiuii uiiun¡i , A ,/„„¡„l.,„i, : 

^ ‘“jlf ••••• L "‘f 1 JIIII ¡Ufi mil!flt fu Íjli , A. IfiuiufiiLmf miuf l,Íi ipftuii~ 
iniulflipm' IfiijLIiiif ifinh!f¡, ufiumLpmipl¡iii ^utjp if¡i miuf ¡fin If¡til ^uijp 
¡ff mi? ni ¡J ¡uii ¡u pL iiiiitf. h ifiul, ,j ¡iii nifi luiiIfuiL j‘«4/' luiinuiiiiLiuij * j.// - 
pLipJuiiip : ^¡iiuiltiijliiiiif niufiu ' Uf,n,lili f if h,jn,¡f> tfif¡iii ( \£fuij t h iiiiniih f 

'¡i Z.“ip.pi A ¡thuifhf Ji pinpXfililí miuf mlf uiliifi II? Y» iiftuii ¡ll pnj fin!? 1,1 _ 

¡if h inii : | •# mufut iiini l, nif XyiuifiILiuj piuifiiLií’ ¡iiif juiiiiifil, iuiiin¡i , huí 
h íu pu C,!pipil , ufin ti, ni ¡¡fiL ni ¡f inhu tfiuuf Y» iiil.if¡i ¡itfi : j ■# ¡'Íif>Í‘ tpuipA 
iiipiupLiuf Y» ^ '"/!/' '! "" 7 muuiLiutf jiu>filmp-^¡i miuf ií¡m,ufii tniiilfiuii 


¡'¿¡u •“ huí hff ¡ni, ¡Ufinitíi, iutfif¡i : l| iiuiii tujup tfiipón'j ijii f¡ ifiipóliiiiij 
) Ii‘‘¡h '¡i 11 ' 1 \\tupifiuii '¡i ^iuu¡u,nnn¡f hii!, ¡u¡i¡f mfinij miil,ijt iij 

a wumiitiuóuif¡iii i¡iunímt¡ Íi,ii¡iiiuÍiAm¡uÍiif¡ip ». ijfi ns ufmiiuLfuij mui\ 
•jufiniiilfli fiii [\¡ fuif ) uiiiiniulfhiuif iflim ¡ipp ífmn m?Íu, fiif ¡fu mtifiiiiiiiiii^ 
¡ill.mii : 

l‘"'" 11*'"/7'/"""":/ , u ,,, r.í h IT'"M" [••••pLi>u.. l ¡,i. f¡n¿i, n^—jif .¡¡n. 
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ipnipl , q I 1,1 f l ) piiiijiniu/pli , nihi\hl r mj , ^iuu. 

nnnpnnpn lp ^nnnnnnjh,¡U ( /pipn,/nn\[iq , mj L y, fnii^Lif h .pniV : ]■« 
jppnii ni*lriiy qfi pnm mjuntj ji ^iuíiq_iui/iuüiiiij inhiApíi jLUifL*Unijíi[i pniQnt „ 
[>J[u Íju l Lp/i[' »Y'/'" uippu U1JU ^uij/p t/nüi iu1111Í1 q_ 1 ¡i jiuqji /„ 

ii/limlf/i j Ítrípui ií/i A fí‘h mjii 1 A_ ‘innindhj ¡'^"J ¡iLpli- quijpi : 

I j //yíi utu j/t ni pnnpn l/ uMp pm/piiíi Y npS inj L_ piuqwpiul^iuii Ipupq nnp 
h niifiiinp^fi frliiii [<}L ii/hijy li ^Jnnipn ij!¡\ /J iitijqjinfiij * nptip^u q p/, 

Y n[' ifniqpuinpnu , h Ipnjdin y^í;//, /p, q/¡ nq uiJu np mn/pin 

tilín ni L £iiiíiquiiiliiui/p j [' 1 pin ‘I nipn 111 p^ji , yinínííi tnníi/ipn £ | ^jnf/¡lililí 
//"'./ n l"l“'J ["[""'I' '/"“/'/ l"l‘ pni/iuliipui/f : 


(traduction.) 

« Aprés le déluge, les fils de Noé, Japhet, Sem et Cliam, sé- 
journant dans le pays d’Ararat (1), se propagérent dans les fils 
des fils (2); et k'i ils se multipliérent beaucoup. Ensuite, Sem, 
ayant pris ses fils, se dirigea vers l’Occident au Nord (3), pour 
y trouver sa demeure; et étant arrivé prés d’une montagne á 
large base dans un champ dans lequel coulait une riviere, il 
s’arréta prés de cette riviére l’espace de deux mois; quant á la 
montagne, prés de laquelle il demeura, il l’appela de son nom 
Sem. Ayant donné cette terre á 1’un de ses plus jeunes fds, dont 
le nom était Tardan, il retourna de nouveau dans l’Orient au 
Midi (1), d’oü il était venu, pour trouver un autre lieu conve¬ 
nable pour ses autres fds. Cependant Tarban, étant demeuré la 
avec ses fds, ses fdles et ses hommes, appela cette contrée de 
son nom, Tarox; et depuis, la contrée fut appelée Tourouberan. 
Ensuite il distribua ses fds dans divers lieux de cette contrée: 
c’est pourquoi cette contrée fut aussi appelée Tsron, c’est-á-dire 
dispersión ou división. 

« De méme les lils de Chain et de Japhet, s etant multipliés en 
fds, se répandirent de cette terre dans différents lieux de la grande 
Arménie (3), á savoir : les fds de Chain dans les provinces de 

^1 L<‘ inont Ararat tirerait done su a nom du pays lui-niñme. 

(2) C’est ainsique je traduisles inots »/»/i n¡j J n ril ,u - Cette loention doit pro- 
bablüment indiquer un trésgrand nombre de descendants. 

(3) Aujnurd'hui aous diriuns au Nord-Ouest. 

(4) Au Sud-Esl. 

(5) L ! Arménie proprement dite, á l'Orieut du cute de la Persa. 


l’ahmkxie. 
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l’orient et Ies fils de Japhet. dans les provinces du moni M.vsis 
(Ararat); et tous élaient d'une [n’avaient qu'une] seule langue 
et d’une [n’avaient qu’une] seule parole, et, conirne il parait 
probable, cette langue étaiteelle des Arméniens; et Japhet en¬ 
gendra (lamer, et (lamer engendra Thorgom et Askanaz; et 
Thorgom engendra Ilaík, duquel vient notre nation ánous Ar- 
méniens. Cependant Ilaík, selon l’étymologie, signifie pére, 
c’est-á-dire un seul premier pére de ses descendants, dits \r- 
méniens. Ceci posé, avaneons dans notre histoire authentique, 
laquelle commcnce avec Ilaík. 

« Ilaík, fils de Thorgom, fils de Gamer, fils de Japhet, pre- 
mier-né de Xoé, ayant séjourné, pendant sa vie, en Arménie, 
ainsi que d’autres, ensemble, lorsqu’il fut agé de trente ans, ou, 
selon lesSeptante, de cent trente ans, au moment oü les habi- 
tants de la ierre se séparérent et partírent, avec leurs fils et 
leurs biens, déla contrée d'Ararat, aupays de Sennaar en Méso- 
potamie, marcha, lui aussi, avec eux. 

« Lá, comrne ils bátirent une tour dans Babel, et que la con¬ 
tusión des langues eut lieu, que Bel régnait sur tous, et qu’il 
avait bati la ville de Ninive, Ilaík vécut, dans cette contrée 
isolée, avec sa maison, pendant de nombreuses années, sous la 
domination de Bel: lá aussi, il engendra beaucoup de fils, Armé- 
nak, Manavaz, Khor, et d’autres, etilsse multipliérent beaucoup. 

« ISIais comme il ne voulait pas s’assujétir sous la main de Bel, 
ayant pris ses fils et petits-fils, dont le nombre peut étre éva- 
lué á environ trois cents, ainsi que ses domestiques et beau¬ 
coup d’autres personnes qui se joignirent á lui, il sortit de la 
terre de Babylone avec tous les [ses] biens; il marcha dans la 
direction du Nord, et vint dans la terre d’Ararat : et, étant ve¬ 
nus dans une plaine, ils séjournérent au pied d’une montagne. 
Lá Ilaík, ayant rencontré plusieurs hommes, qui, aprés s’étre 
disperses, s’étaient arrétés dans ce lieu, et parlaient la langue 
de Noé, se les assujétit. Et parce que sa premiére langue était 
la leur, il adopta leur langue; et lá, ayant báti un village, il le 
donna en héritage á son petit-fils Ivadmos, fils d’Arménak. 


Et lui-méme, avec d’autres biens, se dirigea vers l’Occident 
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au Nord (1), et vint habiter sur la hauteur d’une campagne, et 
appela ce lieu du íiom de Harq, voulant transmettre á sa pos- 
térité que la avaient d’abord résitlé les peres (2) de cette nation, 
descendants delamaison de Thorgom. Mais la il bátit un village 
en son nom fportant son nom] etLnppella Haikaciien, c’est-á-dire 
village de Hat/,- (3); et tous ceux qui babitaient au Sud de cette 
campagne, et qui, comme il aété deja écrit, parlaient la langue 
de Noé, se soumirent spontanément á lui. 

« CependantBel, ayantappris que Ilaik s’était révolté, envoya 
vers lui un de ses fds avec des hornmes súrs pour [lui ordonner 
de] venir a l’obéissance. Mais Ilaik, ayant répondu avecdureté, 
renvoya ces messagers. Bel s'irrita de cela; et, ayant levé des 
troupes, il vint dans la terre de Ilaik, prés des frontiéres de 
Kadmos, son petit-ñls. Kadmos, frappé d’épouvante, envoya 
promptement devant lui des hornmes á Ilaik et lui annonca 
l’attaque de Bel : « Sache, disait-il, b granel héros (?) que Bel 
« vient devant toi avec élan, avec beaucoup de braves et de 
« géants; et moi, lorsque j’ai su qu’il s’approchait de mes fron- 
« tiéres, j’ai envoyé pour t’avertir de sa venue; et maintenant 
« hate-toi de songer a ce que tu as § faire ». — Et lui Kadmos, 
s’étant halé, prit ses domestiques et vint en toute líate vers Ilaik. 

« Cependant Bel, confian! dans la multitudedes hornmes qui 
étaient auprés de lui, et dans sa propre forcé, s’étant précipité 
comme un torrent impétueux, se háta de faire arriver ses fan- 
tassins sur les frontiéres de la contrée de Ilaik. Mais le vaillant 
Ilaik, se hátant, rassembla ses fils et petits-fils, hornmes braves 
et forts, puissants et vigoureux, ainsi que d’autres, qui étaient 
sous sa main, tous archers, quoique peu nombreux : et il arriva 
sur les bords d’un lac aux eaux salées et contenant de menus 
poissons; c’était le lac de Van. La, ayant choisi un lieu res- 
treint, jl encouragea ceux qui étaient auprés de lui et dit : 
« Lorsque nousrencontrerons les troupes de Bel, précipitez-vous 
« sur leur front, la oü se trouve Bel lui-méme : et, montrant la 
« dextérité de vos doigts, frappez-le et dispersez sa gardo du 
« corps, et á nous soit la victoire. Ensuite, si nous ne sommes 

(1) C’ost-á-diro au Xord-Oucst. 

(2) Lo mot llarq ost lo pluriol do pire. 

P Do v^// ot ;/> 


i/aumkmi:. 
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« pas heureux, mourons avec bravourc, ct tout cc qui est á 
« nous restera au pouvoir de Bel. » 

« El ensuite, se portan! en avantenscmblc, tls allérent au rni- 
lieu des cliainps ct des montagnes; et la ils s’arrétérent sur une 
rolline, a droitc de laquelle con 1 ai en t des eaux. De lá regardant, 
ils apereurent au loin que les multitudes des armées de Bel, 
semblables á des nuées battues par la tempéte, sombres, s’é- 
langant, monterent audacieusernent á l’assaut. 

« Bel lui-méme, se separant de sa troupe, arriva, avec des 
liommes choisis, sur la collinc, qui se trouvait devant á gauche 
des eaux; descendant de lá, il marcha au-devant de Ilai'k. II 
avait mis sur sa tete un casque de fer, avec des ornements au 
somrnet, et une cuirasse d’airain devant lapoitrine et sur le dos; 
et des armures de cuirasse sur les bras et sur les jambes; une 
ceinture tout autour [du corps], et une épée á deux tranchants 
sur sa hanche; une grande lame dans sa main droite, et un 
bouclier dans la gauche; des deux cotés aussi des soldats armes 
d’une épée et des lanciers vaillants. 

« Ha'ik, voyant cela, se háta, et rangea deux fréres, á savoir, 
Arménak á sa droite et Ivadmos á sa gauche, et ses deux fds 
prés de lui; parce qu’ils étaient, eux, des liommes forts; quant 
á lui, il se mit devant, et d’autres derriére, en forme de triangle. 
Et il arriva, que, lorsqu’ils en vinrent aux mains les uns 
les autres des deux cotés, un terrible clioe se produisitlá; et, 
en se frappant les uns les autres avec violence, beaucoup fu- 
rent lá renversés, et moururent : et la bataille resta indécise. 

« Bel, voyant cela d’une maniere inattendue, fut effrayé dans 
son áme; et se retiranten arriére, il inédita et se háta de monter 
sur la colline d’oü il était descendu; afín que lá, s’étant fortifié 
en süreté, il attendit l’arrivée de toute 1’armée, de laquelle il 
était séparé, et lui-méme mit une seconde foisen ordre le front 
[de l’arméej. 

« Mais le brave Hai'k, ayant apercu cela, se porta en avant, et 
courut au-devant de lui; et, ayant bandé un are fort, il tiraet 
langa la íleclie á trois ailes contre lui vigoureusement : et la 
lléche passant á travers la plaque d’airain de la poitrine [cui¬ 
rasse], alia au milieu du dos, et [lui] tombapar terre; et aus- 
sitót Bel, ayant été renversé et roulant [par terre], mourut á 
l’áge de trois cents ans, et la troupe, qui était auprés de lui. 
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voyant ainsi l’ceuvre terrible ele la bravoure de Ilaik, se dis¬ 
persa de la et s’enfuit. 

« Cependant Ilaik, s’étant emparé du butin de celui qui était 
tombé, construisit la un village, et appela ce lieu la bataille 
des Annéniens; parce que la les Arméniens montrérent leur 
vaillance; quant au lieu oü tomba Bel, il l’appela tombeau. 
Ensuite il ordonna d’embaumer le cadavre de Bel et de le porter 
k IIahq et de l’enterrer sur le somrnet du lieu en signe de bra¬ 
voure. Et, aprés avoir abandonné á Ivadmos de nombreuses 
parts du butin provenant de la, ainsi que des hommes forts, il 
lui ordonna d’aller dans son lieu fson pays]. Et lui-méme, étant 
retourné dans la région de IIarq, établit dans cette contrée le 
gouvernement monarchique de sa nation. A cause de cette 
oeuvre opérée par Ilaik, il l’appela Yardax, dans l’archéologie 
de Mekhitar d’Ani :-élé pour la gloire de Dieu; parce que, 
disait-il, ce n’est pas pour adorer l’image de Bel qu’il le tua 
comme 1’auteur de l’idolátrie. » 

D’aprés ce qu’écrit Mar Ibas (1), Moise de Ivhoréne appelle 
Haik /teros, beau , att.v c/teveux bien frises, au.c yeux bril- 
Lanls, fort, aux braspuissants, a l'arcsolide, bou lireur [d’arc], 
sage, prudenf, et bravo. Et cela tres justement, car selon toutes 
ces qualités d’áme, ce vaillant Ilaik manifesta sa bravoure; 
surtout dans la victo i re qu’il remporta sur le grand Bel, et en 
se soumettant d’autres [hommesj. 

Celui-ci [Ilaik], aprés avoir accompli beaucoup d’muvres 
viriles, elaboré des institutions politiques, procuré la prospérité 
de la torre, et aprés d etonnants liauts faits, ainsi qu’écrivent 
Grégoire Magistros, et Jean le Catholicos, avant vécu de nom¬ 
breuses années, mourut avec calme [en paixj dans son pays, 
en recommandant á son fils Arménak sa nation tout entiére. 


V 

Dans l’état actuel de nos connaissances des origines de l’liu- 
manité, il serait tres difficile, voire méme impossible, de faire 


(1) Historien syrien. 



l’aum i : :Nir:. 


OT) 
O.J.J 

une juste critique de ce morceau ct de détorminer la part de 
vérité et d’erreur qu’il conticnt. Cependant nous pouvons, je 
crois, afíinner sans trop de témérité, que ce récit est assez pene¬ 
tré par la légende, ou, si cette expression n’est pas suííisarnment 
exacte, qu’il n’est que l’éclio de tradilions qui circulaient géné- 
ralement en Orient, et, peut-étre, d’une maniere plus intense, 
en Arménie. L’amour national a dú aussi, nous n’en doutons 
pas, exercer une certaine influence sur l’esprit du narrateur, 
et le porter á poétiser tant soit peu le rule prétendu liislorique 
du peuple arménien. En tout cas, il est facile de constater que, 
sur bien des points, ce récit ne concorde pas avec le cliapitre x 
de la Genése. Quoi qu’il en soit du reste, nous avons reproduit 
ce morceau plutót á titre de document que comme une piéce 
historique. 

Contentons-nous de mettre en lumiére les principaux points 
du récit en les accompagnant, quand il sera nécessaire, de 
courtes observations. 

En premier lieu nous voyons, d’aprés ce fragment, que l’arclie 
de Noé, aprés le déluge, s’arréta quelque part en Arménie. C’est 
la que le récit introduit les trois íils de Noé immédiatement 
aprés le déluge. Cette donnée, nous le reconnaissons, est 
en parfaite conforrnité avec la tradition qui a toujours re- 
gardé le mont Ararat en Arménie comme l’endroit oñ s’ar¬ 
réta l’arche de Noé. Toutefois la Genése, cliapitre yiii, n’insi- 
nue nullement cela. Le récit ne fait que relléter la tradition. 

Le récit nous dit en second lieu que Sern donna son nom á 
une montagne. Oü se trouve cette montagne? On n’en sait rien 
aujourd’hui. Le souvenir en serait-il perdu? L’auteur de ce mor¬ 
ceau savait probablement cela par quelque tradition confuso. 
Rien ne nous autorise á voir la des données historiques. Obser- 
vons de plus que la Genése, cliapitre x, f 21, ne nous parle 
nullement d’un fils de Sem appelé Tarban. 

Que faudra-t-il penser de la contrée appelée Touroubemn de 
Tarban fils de Sem? La géograpliie a-t-elle pu trouver une 
contrée qui porte ce nom? II n’en est rien á l’heure actuelle. 
Trés probablement nous avons affaire ici á une de ces légendes 
dont sont coutumiers les peuples orientaux. 

On constate également dans le récit une de ces prétentions 
exagérées, quand on y affirme que la langue parlée par le fils de 
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Noé était l’arménien. Les Annéniens ont toujours aspiré á se 
regarder en tout comme le centre de Fhumanité. C’est une con- 
solation qu’on peut leur laisser, ne serait-ce que pour llatter leur 
ainour-propre. II est tres probable pourtant que la premiére 
langue parlée par les homines na pas cTu étre une langue indo- 
germanique. 

Haik, pére des Annéniens, parait prendre part á la construc- 
tion de la tour de Babel, et assiste a la confusión des langues. 
<>n peut mettre au nombre des architectes de la tour de Babel 
tous ceux que l’on voudra. Nous sommes en pleine confusión, 
et Fon ne devine pas facilement ce qui se passe dans la confu¬ 
sión. Observons cependant que la Gen ése ne mentionne 

pas un Ilaik, comme fils de Tliorgom. 

II est évident qu’il ne faut pas prendre au sérieux le récit du 
gigantesque combat entre Ilaik, accourant á l’appel de Kadmos, 
et Bel. C’est la un pur mythe, qui a dñ trouver son origine 
dans une certaine vaine gloire. Étant admis que Ilaik avait été 
le fondateur de la nationalité arménienne, il fallait naturelle- 
ment Fentourer d’une auréole de gloire. Et quelle plus puré 
gloire que celle des armes et d’une victoire éclatante remportóe 
sur le terrible Bel! Au surplus, tous les titres pompeux décernés 
a Ilaik á la fin du récit, sur la foi deMolse de Ivhoréne, prouvent 
bien quelle liaute idée on attachait a son nom. 

Respectons ce cuite qui peut partir d’un bon sentiment. 

Quelle que soit du reste la valeur de ce morceau au point de vue 
historique, il n’en méritait pas moins d’étre porté á la connais- 
sance du monde savant. C’est ce que nous avons eu principa- 
lement en vue. 


V. Ermoni. 


LA 


SERME CHRÉTIENNE 


( 1 ) 


TROISIÉME PARTIE 


LES SELLES EN AÜTRICHE 


Dans la premiére livraison de ce recueil (p. 29), nous avons 
énoncé qu’á l’appel de l’empereur Léopold, le patriarche ser be 
d’Ipek, Arséne Tsernoievitcíi, immigra, en 1090, sur les ierres 
de l’Empire avec environ R7.< m m » familles ou zcu.lrugu serbes. 
Cette immigration lut suivie de plusieurs autres jusqu’en 
1691 et au déla. 

II importe, avant d’aller plus loin, de constater deux faits 
historiques. I o Les compagnons d’Arséne trouvérent dans la 
Slavonie, la Batchkie, le banat de Témesvar et jusqu’en Tran- 
sylvanie de nombreux groupes serbes, dont plusieurs y étaient 
installés probablement depuis le septiéme siécle, mais assuré- 
ment avant Larrivée des Hongrois dans ces contrées : les 
Hongrois ou Magiars n’attaquérent la Slavonie et la Croatie 
que dans les derniéres années du onziéme siécle. 2 o Avant 
comme aprés l’arrivée des nouveaux venus, les Serbes eurent 
dans ces contrées une condition distincte, une action natio- 

(1; Voir los d«ux premieres livraisuns de la Reme. — I’nur l'liistoire genérale 
de l'Église sorbe, on consultora avoc l'ruit l’ouvrage de l’arcliiinandrito Doutcliitcb 
(en sorbe) ( Storia srpske pruroslanu * Isrkre) depuis lo septiéme siécle jusqu a nos 
jours. Belgrado. ÍN'.U, in-l J, et spécialemont les ehapitres intitules: L'Éylise serbe. 
nrlhodoxe en Autriche-IIrmgrie (p. et PÉijlise serbe orlhodoxe en Dalmatie. 
p. oOU ot 300. 
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nale. Indiquons seulement que Ferdinand d’Autriche leur avait 
reconnu des avantages spéciaux á plusieurs reprises. 

Les faits relatifs á la présence des Serbes, a leur situation 
constitutionnelle, juridique et, dans une large mesure, Inter¬ 
nationale, depuis les origines jusqu’á Fannie 1S73, sont expo- 
sés en détail avec les piéces á l’appui, dans la publication 
tres substantive d’un savant frangais qui a occupé un poste 
consulaire á Témesvar (1). 


I 


De IODO a 1790 


Lors des évónements qui amenérent Fimmigration d’Arséne 
Tsernoi'evitch avec 37.UUU familles, deux patentes de Léopold, 
celle du 6 avril dont il a déjá été lait mention, et une autre du 
21 aoüt 1690, assurérent á ces Serbes l’exemption d’impót et 
de corvóe, le droit d’élire leur patriarclie et un chef civil nominó 
voiévode et de ne relever que de ces deux autorités nationales. 
Le pays prit plus tard le nom de coiévodie serbo. 

Depuis la funeste bataille de Moliatch jusqu’á la fin du dix- 
septiéme siécle, le banat de Temesvar, qui relevait nominale- 
ment des Ilongrois, la Syrmie et la Batcbkie, qui étaient récla- 
mées par le royaume de Croatie-Esclavonie, furent le théátre 
des guerres centre les Tures, qui occupérentpresquecontinuelle- 
ment ces pays. La paix, conclue en 1099 a Karlovtsi (Karlovitz), 
marqua l’arrét de l’expansion ottomane. Les articles 1, 2 et 3 
régient les limites du cote qui nous occupe. La Transylvanie 
resta au pouvoir de l’empereur : elle était bornée au Sud par la 
Maros. II en fut de méme du pays compris entre le Danubc et 
la Theiss, c’est-á-dire de la Batcbkie. Par contre, le pays compris 
entre la Transylvanie, la Maros, la Theiss et le Danube, c’est- 
á-dire le banat de Temesvar, fut laissé aux Tures, ainsi que 
celui compris entre la Save et le Danube, c’est-á-dire la Syr¬ 
mie. 

Les exploits á jamais memorables du prince Eugéne ame- 

(1) Les Serbes tle Honyrie , leur histoire, leurs priviléges, leur Église, leur état 
prilitiquc et social (par E. Picol); 1 val. in-S° de 47-1 pag r es. diez ílregr et Dat- 
tol. l’rague, 1873. — Cetravail a été traduit en langue serbo et continué jusqu’á 
l'annce 1SS3 (á No visad), Librairie Maisonneuve, á Caris. 
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nérent quelques années aprés la conclusión de la paix de Pas- 
sarovitz (Pojarevats), qui est de 1718. A l’Orient, le Timok et 
l’Olto devinrent la fronliére des deux Etats, ce qui attribuait 
k Pempereur la plus grande partie de la Serbio proprement 
díte, la petite Valacbie et tout le banal de Temesvar. A louest. 
Ies deux rives de la Save, depuis le couílucnt de la Drina, 
étaient cédées á Pempereur, ce qui comprenait la Syrmie. 

La paix de 1099 avait rendu la Batcbkie; ce lie de 171.S ren- 
dait le banat de Temesvar et la Syrmie. Voilá done PAutriclie 
entrée en paisible possession des trois pays oü s’étaient éta- 
blis les refugies serbes. 

En 1759, le patriarebe des Serbes devint le clief religieux, 
non seulement des habitants orthodoxes de la Syrmie, de la 
Batchie et du banat de Temesvar, mais de tous les orthodoxes 
slaves ou roumains habitant alors les possessions de la niaison 
de Habsbourg en Esclavonie, en Croatie, en Ilongrie et en 
Transylvanie. II en fut de méme de la Boukovine lorsque PAu- 
triche acquit cette province moldave en 1771. Cet état de 
dioses durajusqu’á nos jours, qui ont vu l’établissement de 
deux métropoles rournaines. Pune k Sibiu (que les Allemands 
appellent Hermanstadt), Pautre á Tchernovitz. 

Pour Pintelligence de ce qui va suivre, il ne faut pas perdre 
de vue que la population de la Voiévodie, comme nous l’avons 
déjá indiqué, n’est pas liomogéne. Si la Syrmie est á peu prés 
exclusivement serbe, la Batcbkie contient des Serbes, des Alle¬ 
mands et des Hongrois. Ces trois races se retrouvent dans le 
banat de Temesvar, á coté d’une population roumaine. 

Que devint la Voiévodie une fois dans la paisible possession 
directe ou indirecte de la maison d’Autriche? Elle fut divisée 
bientót en trois parties : la partie militaire, la partie hongroise, 
la partie croate. Entrons dans quelques détails sur ces divi- 
sions. 

Toute la partie contiguo á la Valachie et au Danube fut cons- 
tituée en colonies militaires, soumises directement au gouver- 
nement de Vienne. Cette organisation subsistait encore naguére 
et formait les régiments de Petervardein, de Titel, des banats 
allemand, illyrien et roumain. La métropole religieuse, Ivarlo- 
vitz, est dans la circonscription du bataillon de Titel. 

Le reste du territoire occupé par les réfugiés fut revendiqué, 
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la plus grande partie par la Hongrie, une petite partie par la 
Croatie. Les réclamations datent de 171.J. II y fut fait droit en 
1741, sous le régne de Marie-Thérése. La Croatie s’adjoignit 
seulement, sous le noin d’Esclavonie-Inférieure, la partie de la 
Syrmie qui n’était pas comprise dans- les confins militaires, 
c’est-á-dire les pays d’Illoc et de Rourna. La Batchkie et le 
banat de Temesvar furent incorpores au royaume de Ilon- 
grie (1). 

L’histoire des Serbes suivit les péripéties de la politique 
autrichienne. Leurs priviléges étaient toujours menacés par les 
Hongrois qui auraient voulu administrer directement le pays. 
La dignité de voiévode a été supprimée dés le principe; elle 
parait méme n’avoir été portée qu’au moment de l’émigration 
de 1090 par Monasterli, lequel était simplement vice-voiévode. 
II v eut trois chefs religieux qui portérent encore le titre de 
patriarche, dont I’un est le réfugié de 1737, Arséne Ioannovitch 
qui monta sur le siége de Karlovitz en 1741. II n’y eut plus 
ensuite que des métropolitains pendant prés d’un siécle. Le 
titre patriarcal a été repris en ISIS, comme nous le verrons 
bientót (2). 


1) Pour cette incorporation voyoz las actos dans Jura et re;/ni Croat'ur, Dal- 
m atíce et Slavonix, edidlt Joan lies Knkuliovitch. 

(2) Y<ñci la listo dos prélats serbes do Karlovitz (lepáis 1690 jusqu’en I Sí Mi : 
Arsóno Tsernoievitch. niort on 170tí. 
lsaio Piakoviteh, élu on 17US. 

Soplironins Podgoritchanin, ólu lo 20 mai 1710. mort lo 7 janvior 1711. 

Yincont Pupovitch, élu le 0 mai 1713. 

Moyse Potrovitoli, ólu on 1718. 

Yincont .Ioannovitch, ólu on 1731. 

Arsóno Joannuvitch, vient d’Ipok, mort lo 0 janvier 17-18. 
lsaio Antunovitch, éln on 1748, mort lo 22 janvior 1740. 

Paul Nenadovitch, élu le 16 juillet 1749, niort lo 15 aoút 17«»s. 

Jean Goorgievitcli, élu le 27 aoñt 1799. 

Yincont Joannuvitch Yidak, ólu lo 19 mai 177-1. 

Muy so Poutmk, ólu on 1781. 

Étienne Stratiinirovitch, ólu le 9 novombro 1700, murt le 4 octubre 1830. 

Étienríe Stankovitch, ólu en 1837. 

.losoph Haietchitoli, ólu en 1842, niort on 1801. 

Samuel Machirióvitch. ólu on 1864, mort on 187U. 
lvaskuvitch, ólu en 1874, mort en 1881. 

Angiólitcli, nominó on 1882, mort on 1889. 

Brankovitch, élu en 1890. 


II 


De 1700 a 1818 


Dans les démeles avec les Hongrois, les empereurs ve- 
naient quelquefois en aide aux Serbes. Voici, par exemple, ce 
qui arrivait en 1700 (1). C’est un épisode instructif. 

Sous l’empire du mouvement qui agita alors toute l'Europe, 
les Serbes se réveillérent et convoquérent d’eux-méines une 
diéte á Temesvar. Cette assemblée declara agir au nom de la 
nation serbe, ou, comme on disait alors, illyrienne , et envoya 
des évéques á Vienne pour réclamer la protection de I’empereur 
Léopold II. Leur supplique se réduisait á ces points principaux : 
que les évéques orthodoxes de rite grec eussent les mérnes 
droits que Ies évéques catholiques; — que le banat de Temes¬ 
var et le comitatde Batch fussent concédés á la nation illyrienne 
sous le gouvernement d’un archiduc; — qu’il fút institué une 
chancellerie spéciale administrant au nom de Tempereur. Pour 
prix de ces concessions, les Serbes offraient á Léopold II un 
secours de 40.000 hommes contre les Hongrois, qu'ils appe- 
laient « une bande de barbares venus hier des antres de 
TAsie ». L’empereur, qui avait besoin d’une diversión contre 
ses autres sujets du royaume de Saint-Étienne, accueillit avec 
égard les évéques serbes, remercia la nation de sa fidélité et 
promit d’accueillir toutes ses demandes. Une chancellerie 
illyrienne fut alors instituée. 

Cette attitude du roi excita un orage dans la diéte de Pres- 
bourg. 

« Un autre péril est au-dessus de nos tétes, disait le député 


(1) Los informations sur lo mouvoment de 1700 sont tiróos d’un ouvrage do 
M. de Clorando, De l'esprit public en Hongrie depuis la fícvolulion franca ¿se, Paris, 
1818, p. 89 et su i van les. 
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hongrois Iezernitzky : je veux parler de la fondation d’une 
cliancellerie illyrienne, qui traiterait des affaires des Illyriens 
en les séparant des nótres, de facón á créer un État dans 
l’État. C’est un fait qui ne peut s'accomplír qu’au mépris de la 
justice, car une nation accueillie en sceur dans un pays ami 
doit faire partie de ce pays et ne peut revendiquer une indé- 
pendance préjudiciable au peuple dont elle a recu l’hospitalité. 
Ouel avantage le roi tirera-t-í! de la protection qu’il accorde á 
cette fraction hostile? celui peut-étre de diviser nos forces. Mais 
qu’il y premie garde! Du fond de la Hussie viendront un jour 
des peuples fréres de cette nation et tous ensemble ébranleront 
le troné impérial jusque dans ses fondements. » 

Cette liarangue est comme une prédiction : elle parait avoir 
oté prononcée hier : ce qui iliontre que l’étude de l’liistoire est 
indispensable pour comprendre les complications contempo- 
raines de l’Europe oriéntale. La chancellerie illyrienne de 1790 
eut une existence agitée : Franjéis I er la supprima par le pre¬ 
mier décret de 1792 (1). Elle a été réunie á la chancellerie 
aulique. 

Cependant, sans accueillir toutes les demandes formulées pal¬ 
les Serbes en 1790, la dicte liongroise de 1791 sanctionna leur 
droit á une existence séparée et au libre exercice de leur reli¬ 
gión (2). La diéte de 1792 admit au parlement de Presbourg 
les évéques serbes qui eurent le droit de délibérer et de voter. 

A la suite des arrangements de 1791-92, les orthodoxes de 
cette partie de la Ilongrie se trouvérent, sous les rapports reli- 
gieux et civil, jouir d’une condition libre et égale á celle des 
catlioliques. Voici ce qu’on lit á ce sujet dans l’ouvrage d’un 
officier autrichien :« Maintenantles schismatiques (Orthodoxes) 
peuvent acquérir des biens et obtenir toutes les charges et 
emplois publics. Pour le temporel, ils dépendent des chancelle- 
ries du royaume et de la cour. L’exercice de leur religión est 
libre et public dans toute la Ilongrie, méme en Esclavonie et en 
Croatie. Le fisc n’a aucun droit sur les biens du clergé, pas 


(1) Jura regni Croalhe, Dalmatim et Slavonin pars III. p. 181. 

(->) J'ai vil inontiormer un article S, garantissant aux Sorbos uno adininistratiun 
autonome ot ¡mlópomlanto. .lo 11 'on ai pas lo toxto. Silbernagl ( Yerfnssung sammtli- 
cher Kirehen des Orienl, p. 105 ot 100) mentidme plusieurs réglements edictos en 
1777. 1779 et 17S2. 
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méme sur Ies revenus des bénéíices vacants. Les schisrnaliques 
sont exempts de lente juridiction des évéques diocésains catlio- 
liques; Ieur chef spiriluel est le métropolitain de Karlovitz in- 
dépendant de tout autre patriarcho. Ce métropolitain est élu par 
soixante-quinze députés de lanation illyrienneen présence d’un 
eominissaire roval qui, aprés que le nouvel archevéque a prété 
le sennent d'hommage au roi, l’installe dans sa dignité et dans 
les biens temporels qui y sont attacliés. Sa juridiction se borne 
seulement au spirituel; il tient dans sa résidence une cour 
d’appellation qu’il préside; elle est coinposée de deux évéques, 
de deux arebiprétres, de deux archimandritas et de deux pré- 
tres. Ce tribunal connait de toutes les causes des consistoires 
épiscopaux qui Iui reviennent par droit d’appel; mais il doit 
suivre, dans ses arréts, les ordonnances des canons, les pri- 
viléges et les lois du royaume, et surtout le réglement de 1770. 
Le métropolitain et les autres évéques se réunissent pour 
nommer aux évéchés vacants, mais leur nomination doit étre 
confirmée par le souverain (1). » 

D’aprés Demian, les suffragants de Karlovitz étaient alors 
sept, dans le Banat, en Esclavonie, en Croatie eten Dalmatw (2). 
En 1809, Xapoléon invita, dit-on, le métropolitain de Bosnie, 
qui s’appelait Vincent, á consacrer un évéque pour Zara. Un 
faisait, dit-on encore, des démarches pour que la Dalmatie fút 
rattachée au patriarcat de Constantinople (3). Les Frangais ont 
établi une paroisse orthodoxe á Cattaro (4). 

III 

De 1848 a 1806 


La révolution de 1848 arriva. Elle n'eut nulle part plus de re- 
tentissement que dans TEurope oriéntale. Pendantque les Croa- 
tes s'armaient contre le gouvernement hongrois, les Sorbes de 

(1) Tableau des royaumes de llonyrie, d'Esdavonie, de Croatie ct de la yrande 
principautc de Transylvanie, par Ocniian, Paris. 1809, t. II, p. IÍ2 et 

(2) D’aprés une note manuserite du P. Martinov, le nombre des évéchés sut't'ra- 
ííantsde Karlovitz était deliuit en 1754 : Batchka, Temesvar, Carasebitch, Arad, 
P.oudiiui, Slavonie, Costanitch, Croatie et Carlstadt. 

(3) Alano, 1'(trient renda á lui-mcme , p. 258. 

(4J Boué, la Turquie d'Eurvpe, t. III, p. 313. 


312 


REVUE DE l’oRIEXT CIIRÉTIEX. 


la Voiévodie, menacés aussi clans ce qui leur restait de leur na- 
tionalité par les projets de magiarisation poursuivis depuis 
longtemps, envoyaient, de leur cote, des députés á Pest pour 
demandér le respect des pacta conventa de Léopold I er qui 
avaient été la condition de leur libre aggrógation á la couronne 
de Saint-Étienne. On leur répondit par des violences et des in¬ 
sultes. 

C’est alors que la nation nomma des députés qui se réunirent 
á Karlovitz sous Ja présidence de l’archevéque Raietchitch. L’as- 
semblée se proclama congrés national le 1 er mai 1848 et prit, 
le 3, les résolutions suivantes : I o Les dignités de voiévode et 
de patriarche sont rétablies. L’archevéque Raietchitch est pro¬ 
clamé patriarche, et le général Chouplikatz, ex-officier trancáis, 
voiévode. 2 o La nation serbe est une nation politiquement libre 
et indépendante sous l’autorité de la mai son d’Autriclie et de 
la couronne de Ilongrie. 3 o La nation exprime le désir que la 
Syrmie, le banat de Temesvar, Ja Batchkie, etc... soient procla- 
més vuiéclie serbe conformément aux pacta con venta conclus 
avec Léopold 1 er . I o Le congrés reconnait l’union politique de la 
Voiévodie avec les royaumes de Croatie, Esclavonie et Dalmatie 
basée sur la liberté et une parfaite égalité; les conditions seront 
stipulées sur cette base. 5 o Un comité permanent est constitué. 
G" On supplie l’empereur-roi de proclamer et d’assurer Lindé* 
pendance valaque (Transylvanie) dans un esprit de liberté et de 

nationalité... 7 o .8 o Le comité, d’accorcl avec le patriarche, 

disposera de la caisse nationale. 9 o Le comité est autorisé, d’ac- 
cord avec le patriarche, a clioisir dans le sein de la nation une 
députation qui soumettra ces vceux á 8a Majesté et les commu- 
niquera á l’assemblée générale croate. 10° Le comité est auto¬ 
risé á nommer une députation qui représentera la nation au 
congrés slave de l’rague. 

Quelque temps aprés, les Serbes autrichiens entrérent en 
guerre avec les Magiars qui, par leur intolérance nationale, 
étaient alors les ennemis immédiats des Serbes et des Croa- 
tes (1). Ces de.ux peuples s’étaient engagés á ne pas traiter sé- 


(1) •< Avantd'entrer en Iutte ouverteavec les Magiars, le patriarcheproposa au 
général Ghrabovvski, comniandant á Petervardein. un arrangement en quatre ar- 
ticles. Par cette convention projotée,qui exigeait des Magiars leur consente- 
ment á l’union fraternelle des Slaves autrichiens, les Croates s’engageaient á de- 
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parément : ils se regardaient eornme les fidéles sujets de la 
cour de Vienne, qui avait d'abord accepté toutes les consé- 
quences des mouvements slaves pour s’en faire une forcé contre 
les Magiars. 

Les Serbes de la Voiévodie ne marchaient pas seuls á cette 
lutte : environdix millo volunta i res de la Scrbie turque s’étaient 
lances á leur suite avee beaucuup d’entrain sous les ordres du 
jeune Knitchanine, que cette expédition a rendu si populaire. 
La fondation d’un grand Ltat serbe comprenant la Voiévodie, 
la Serbie, la Bosnie et rilerzégovine, avec Belgrad pour capi- 
tale, était le dernier vceu de tous les Serbes des deux rives du 
Danube et de la Save; le patriarche Uaietchich ne faisait pas 
difíiculté d’en convenir. On croit que les Serbes autrichiens au- 
raient méme consentí á passer sous la domination ottomane 
pour reunir les membres disperses de leur corps national. Nul 
doute que, dans ce cas, l’Église serbe de la Brincipauté n’eiit 
rornpu le faible lien qui la rattacliait au patriarche grec de Gons- 
tantinople, et, á cóté du troné oü se serait assis le successeur 
d’Étienne Douchan, n’eut relevé le siége patriarcal consacré 
par le grand souvenir de saint Sava. 

Ce n’est pas sur de telles bases que devait se reconstituer cette 
partie de l’Europe. Les ennemis de l’union serbo-croate ont 
bien succombé; mais la maison d’Autriche a été seule á en pro- 
fiter pour passer bientót la main á la Hongrie. 

Aprés le vote du l‘‘ r mai 1818, l'empereur, par un décret en 
date du 1 er décembre de la méme année, confirma Chouplikatz 
dans sa dignité de voiévode, mais le général étant venu á mou- 
rir subitement le 17-29 décembre 1818, il nefutpas remplacé. 
Uaietchich conserva le titre de patriarche; mais on détacha de 
son diocése personnel les trois quarts de la circonscription 
pour les annexer á Févéché de Novisad (Neusatz), auquel Platón 
Athanaskovitch avait été nominé directement par le gouverne- 
ment central sans le concours de la nation ni du patriarche, qui 
protesta et ne reconnut Pintrus qu’en 1850 (1). 


inancler le rappel de toutes les troupes slaves employées par l’empereur en Italie, 
et á envoyer au roi Charles-Albert une dóputation ehargée de négocier avec luí 
une alliance offensive. » (H. Desprez, Les peuplcs de l'Autriche et de la Turquie, 
t. II, p. 272.) 

(1) Les Slaves occidentaux, París, Franck, 1885, p. 7(3. 
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Pour comprendre ce qui va suivre, il sera indispensable d’in- 
diquer successivernent les pilases de la question constitutionelle 
en Autriche. L’assemblée constituante réunie á Kremsier, et 
qui contenait les représentants de toutes les populations de l’Au- 
triclie, excepté les Hongrois, était sur lepoint de voter une cons- 
titution fédérative en vertu de laquelle la prédominance eüt 
probablement appartenu aux Slaves, également réfractaires á 
toute hégémonie allemande ou magiare. Cette combinaison ne 
faisait pas 1’alTaire de la bureaucratie et des libéraux allemands 
pour lesquels rAutriche n’a de raison d’étre que comme une 
exploitation par les Allemands de toutes les autres populations. 
L’assemblée de Kremsier ne s’était-elle pas aussi prononcée con- 
tre toute préoccupation favorable au développement de la Con- 
fédération germanique (1)? L’inlluence allemande amena la dis- 
solution de cette assemblóe et l’octroi de la constitution du 
1 mars 1849. Ceux des Allemands qui dominaient alors étaient 
álafois libéraux et centradsateurs; la constitution octroyée fut 
telle. Les autonomies provinciales étaient sacrifiées á une cen- 
tralisation parlernentaire dans laquelle l’élément ademand au- 
rait dominé. 

II s’agissait de constituer les provinces d’aprés les principes 
du 4 mars. L’organisation octroyée á la voiévodie serbe est du 
moisdenovembre 1849. Le préambule mérite d’étre cité, comme 
document historique et politique : 

« La partie S.-E. de la Ilongrie, dit le décret, comprise entre 
la Theiss, le Danube, la Drave et la Save, jusqu’á la Maros et aux 
frontiéres de la Transylvanie, forme géographiquement un ter- 
ritoire spécial. Conquis par les Tures, ainsi que la majorité de 
la Ilongrie au seiziéme siécle, ce pays resta au pouvoir des mu- 
sulmans pendant plus de cent cinquante ans. Duran! tout le 
dix-septiéme et le dix-liuitiéme siécles, ces contrées demeuré- 
rent le théátre permanent des guerres les plus dévastatrices et 
elles ne durent leur délivrance du joug ture qu’á Linfatigable 
bravoure des emigrants serbes. En 1690* on vit arriver, sous 
leur patriarche Arséne Tsernoievitch, 3G.000 familles de cette 
nation qui transformérent en fértiles et llorissantes provinces les 

(1) Quelqu’im s’étant avisé de complimenter les députés de Kremsier sur leur 
attitude vis-á-vis l’Allemagne, un Polonais, le eomte Zamoyski dit : •< Je jure que 
les intéréts de la patrie allemande nc m’ont aucuneinent priáoccapé* » 
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iinmcnsesdésertsétendus de la Save & laTheiss. Parmi les pri- 
viléges rjui furent garantís á ces intrépidos eolons, on remarque 
le libre exorcice de leur religión grecque non-unie, le choix par 
eux-mémes de leur patriarche ecclésiastique et de leur cliet po- 
litique ou voiévode, et enfin leur autonomie administrad ve sous 
des magistrats élus par le pcuple. II estvrai qu'une partie con¬ 
siderable de ces contrées fut plus tard, á titre de frontiére mili- 
taire, placée directement sous les ordres du ministére impérial 
et vit ainsi se restreindre ses privilegies nationaux... 

« Xéanmoins, lorsqu’en 1848 les nationalités opprimées re- 
vinrent á la conscience de leur forcé et que le partí séparatiste 
hongrois fut armé au but de ses tendances par la révolte ou- 
verte contre rAutriche, alors les Serbes, inébranlables dans leur 
fidélité á la maison de Habsbourg, et d'ailleurs indignes á la 
seule idée de sacrifier leur nationalité sur l’autel du Magiarisme, 
se levérent tous comme un seul homme en faveur du principe 
de Pintégrité de la monarehie... 

« L’élection d'un voiévode faite dans ces cireonstances par la 
diéte de Karlovitz, en mai 1848, fut ratifiée par un rescrit su- 
préme du 1 er décembre de la méme amule, qui remet en vigueur 
tous les anciens priviléges nationaux des Serbes. Ce rescrit de- 
meurera la base de toute organisation ultérieure parmi les Serbes 
de 1’Autriche... 

« Le gouvernement ne peut oublier que ce sont les mains la- 
borieuses des Serbes qui ont desséché et rendu habitables les ma- 
récages de la Voiévodie, devenus, gráce á eux, le grenier á blé 
de notre empire. Aprés lesévénements qui viennent de s’accom- 
plir, vouloir maintenir un pared peuple dans son ancien état 
d’assujétissement serait un acte aussi injuste qu’impolitique. 
II est, au contraire, dans l’intérét de rAutriche de laisser 
libre carriére au développement de cette nationalité, en la 
protégeant contre les attaques de tous ses rivaux quels qu'ils 
soient et en admettant les Serbes á titre de fréres et d'égaux 
dans la grande famille des peuples émancipés de la monarehie. » 

II était vraiment intéressant de consigner ici la maniere dont 
le gouvernement de Vienne lui-méme résumait et appréciait en 
1819 les événements que nous venons de raconter. 

Aprés ce debut, la patente déclare qui luí est impossible de 
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donner á l’État serbe une organisation et une délimitation pu- 
rement slaves, attendu que la majorité des habitants du Banat 
qui y était compris, est roumaine, allemande ou magiare. En 
effet, ces Magiars et Roumains en voy eren t une députation á 
Vienne pour déclarer qu’ils ne voulaient pas faire partie d’un 
État so-be. Le siége de la Voiévodie fut maintenu dans la for- 
teresse de Temesvar (1). La Voiévodie restait composée des an- 
ciens eomitats suivants : Batch, Bodrogh, Torontal, Temes, 
Krasso, Ce pays fut ensuite divisé définitivement en cinq cercles 
dont les cbefs-lieux furent Temesvar, Lugos, Gross-Bechereck, 
Zombor et Novisad (2). 

Ce qu’il y eut de plus grave et de plus fácheux pour les 
Serbes, c’est que l’empereur, au lieu de faire nommer un Voié- 
vode, en prit lui-méme le titre, ce qui équivalait á une suppres- 
sion. La Yoiévodie fut d’ailleurs englobée dans le gouvernement 
dont le siége était Zagreb, que les Allemands appellent Agram, 
et qui finit alors par n’étre plus qu’une grande préfecture alle¬ 
mande. 

La constitution de 1849 ne tarda pas á étre abolie et rempla- 
cée par les décrets d# décembre 1851, qui supprimérent toute 
organisation libérale, mais en renforcant le principe de runifi- 
cation. Les Serbes n’avaient done fait que changer de maitre. 
]\Iomentanément soustraits á rhégéinonie magiare, ils restérent 
pendant dix longues années, torujum humani a-vi spatium , 
sous le régime détesté de la centralisation absolutiste et germa- 
nisante auquel le ministére Bacb-Schwarzenberg a laissé son 
nom. La, comme dans tout le reste de l’empire, les droits his- 
b triques furent foulés aux pieds; les langues et les institutions 
nationales furent systématiquement persécutées par la bureau- 
cratie allemande, dans l’intérét d’une unification aussi mau- 
vaise en soi qu’impossible á réaliser. Aucune législation lócale 
ne fut respectée. Par exemple, le 27 mai 1852, le Code penal 
autricliien et la loi sur la presse furent étendus á tout l’empire. 
II en fut de méme au mois de décembre suivant pour le Code 
civil, sans qu’on tint aucun compte desusages et des traditions, 
et des organisations si différentes de chaqué province. 

« Cette manie de centraliser a produit un déluge de lois... 

(1) La Pologne, jmirnal slave de Caris, n° du E> janvior 1850. 

[i) Organisation do dócembro 185(1. Annucdre des Deux-Momdes , IV, j>. ( ¡08. 
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rour exécuter eos luis, il a fallu nommerun nombre infini d’offi- 
ciers publica, qui se sont abatlus sur res rnalheureux pays 
comme une nuée de sauterelles, etqui veuleflt s’oceupor de tout, 
diriger tout ot tout maitriser. Malgré cela, I’action de la justice 
ot do radministration est devenue de jour en jour plus lento, 
plus coiiteuse ct vónalc... Que les intéréts des administres en 
souflrent ou non, les officiers publies ont ordre de no se servir 
que de la langue allemande. L’instruction publique languit 
surtout á cause de cette manie de germanisation qui a intro-, 
duit la langue allemande mérne dans les ocoles prirnaires des 
nations non-allemandes et qui ne íait aucun ras de leurs 
droits, de leurs besoins ot de leurs réclamations... Les fina neos 
sont ruinées, le cródit de l’État perdu; le bien-étre des habi- 
tants a disparu a cause des contributions écrasantes qui pé- 
sont sur eux... La corruption la plus honteuse a trouvé le champ 
libre... Voilá le fruit de ce systéme absolu, central i sateur et 
germanisateur inauguré par le prince Scliwarzenberg et con¬ 
tinué par le barón de Bach! » (1). 

C’est ainsi que, malgré les promesses les plus solennelles, 
comme celles de novembre 18443, furent récompensées les po- 
pulations slaves et roumaines qui avaient, en 1818 et 1819, uni 
leur cause á celle de la rnaison de Ilabsbourg pour faire échec 
aux prétentions exorbitantes des Magiars. Le désaffectionnement 
était complet : on allait jusqu’á accuser hautement la dynastie 
de perfidia et d'ingratitude. 

Cette situation, qui a laissé les plus tristes souvenirs, dura 
jusqu’á la guerre d’Italie de 1859. Lesreversde l’Autriche furent 
salués par les populations comme l’aurore d’une nouvelle ére, 
qui allait les délivrer d’un systéme odieux. Non seulement il 
n’y avait eu aucun entraineinent pour la défense de l’empire, 
mais, si la guerre se fñt prolongée et étendue, les ennemis de 
l’Autriche auraient trouvé des alliés dans la partie oriéntale de 
ses possessions. 

L’instinct des populations ne les avait pas trompées. L’Au¬ 
triche, vaincue en Italie par la France, ne put maintenir le 


(1) Ces lignes sont extraites d’un longtravail intituló : 1/Alt Iridie et les popula¬ 
tions slaves qui a paru dans lo Journal Le Xonl sous la signa!uro... itdt. Jo n’en ai 
pas retrouvó la dato precise: mais, d’aprés lo contonu. la publieation a étó faite 
entro los annóos lSGÜot lNijlí. 
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systéme de compression et d’unification. Chacune des popula- 
tions éleva la voix, entre autres les Serbes; ily eut plusieurs ma- 
nifestations, qui paraissent avoir eu pour objet l’union avec les 
Hongrois, sur la base des pacta convenía; on fraternisait meme 
publiquement; l’oppression allemande avait fait oublier l’op- 
pression magiare; mais ce n’était qu'un accord factice, nomine 
on s’en apeirut bientót. 

Au mois de juillet 1860, le patriarche Kaietchitch adressait 
á I’empereur une pétition, oü les désirs de la nation serbe étaient 
forrnulés de la maniere su i van te (on remarquera qu’il n’y est 
pas fait mention de la réincorporation á la Hongrie) : 

Que Ies évéchés de Boukovine, de Dalmatie et de Transylva- 
nie soient subordonnés au patriarcat de Karlovitz; 

Que cette hiérarchie soit garantie légalement par une admi- 
nistration indépendante et autonome; 

Que les évéques puissent se reunir en synode; 

Qu’aprés la clóture du synode un congrés national ecclésias- 
tique soit autorisé; 

Que, á l’exemple de l’Église évangélique, une section spéciale 
du ministére des cuites soit destinée á 1’administration de l’E- 
glise grecque non unie; 

Que le gouvernement autorisé laconstruction, á Vienne, d’une 
église, d'un presbytére et d’une écolepour le rite grec, ainsi que 
des collectes dans tout l’empire pour couvrir les frais de ces 
établissements; 

Que le gouvernement decrete la création de deux univer- 
sités : l’une pour les Serbes, l’autre pour les Roumains; 

Qu’on interdise légalement tout prosélytisme; 

Qu’on exempte les couvents serbes de tout impót; 

Qu’on change la dénomination des régiments confinaires illy- 
riens du banat (Illir Banal i /t afóreme) t‘n régiments du banat 
serbe (Serb-Banati); 

Enfin, que le collége supérieur de Karlovitz et le collége se- 
condaire de Novisad (Neusatz-Ujvidek) soient reconnus comme 
établissements publics. 

La réponse de l'empereur est du mois d’octobre de la méme 
année (1866). II y aurait de l’intérét á constater l'adhésion don- 
née par le souverain á presque toutes les demandes du patriar- 
che, si, pendant le méme mois, la célebre patente d’octobre 
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n’était venue apportcr une novation dans I«*s rapporls des popu- 
Iations de l’Aulriohe avec le chef de l'Etat, et entre elles. Cette 
nouvelle constitution faisait une Iarge part a 1’autonomie pro¬ 
vincial» 1 . C’était, á vrai dire, une constitution fédéraliste. 

Voici le passage qui se rapporte á la Voiévodie, dans une 
lettre de l’empereur á M. de Recliberg : « Voulant prendre en 
sérieuse considération les voeux et les droits fondos de mon 
royaunie de Ilongrie, en ce qui concerne la réintégration de la 
Voiévodie serbe et du banat de Temcsvar, ainsi que de ceux 
de mes sujets serbes jouissant, de temps ¡inmemorial, de pri- 
viléges et d’immunités, et les vues divergentes des autres ha- 
bitants de la Voiévodie demandant á étre également prises en 
considération, j’ai ordonné d’y envoyer un commissaire, en la 
personne du lieutenant général maréchal comte Alexandre 
Mensdorff-Pouilly, lequel, aprés avoir entendu les principaux 
personnages de toutes les nationalités et confessions, m’adres- 
sera son rapport, et une proposition d’organisation. » 

La période de la patente d’octobre fut malheureusement 
de courte durée. Le 15 décembre suivant, M. de Schmerling arri- 
vait á la direction des aflaires avec des idees toutes différentes. 
En effet, le 17-29 décembre 1860, jour anniversaire de la mort 
du dernier voiévode Chouplikatz, une patente impériale or- 
donna purement et simplement la réincorporation de la Voié¬ 
vodie dans la Hongrie, sans conditions. Le patriarclie était 
invité seulement á envoyer á Vienne vingt liommes de con- 
fiance pour y portel* les voeux de la nation serbe, « lesquels 
voeux, aprés avoir obtenu la sanction préalable de l’empereur, 
seraient présentés par lui, á la diéte hongroise, comme propo¬ 
sition s royales. » 

Ce n’est pas ce qu’on attendait de la mission du comte de 
Mensdorff et M gr Raietcliitch le fit ressortir dans sa réponse 
a cette invitation. Voici la substance de la réponse du pa- 
triarche : Autorisés, par la patente d'octobre, á formuler leurs 
voeux, les Serbes ont répondu unanimement au comte de Mens¬ 
dorff par la demande de convocation d’un congrés national. Une 
députation envoyée á Vienne ne pourrait y suppléer. D’ailleurs, 
le patriarche n’a pas qualité pour nommer des députés. Sa 
Béatitude concluait par le voeu de la convocation d’un congrés 
national. 
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Le diplome du 26 février 1861 vint donner une forme offi- 
cielle aux idees de M. de Schmerling. Tout le systéme de lapa- 
tente d’octobre y était modifié. Les autonomics locales étant ré- 
duites á peu de chose; on se proposait d’établir le régime 
centralisateur, unitaire et fusionniste, -sous le patronage des 
institutions parlementaires et des libertes publiques. Le but 
était le máme que celui de l’administration Bach-Schwarzen- 
berg; iríais on voulait y arriver par la voie des concessions 
libérales, comine dans la feue constitution du 1 mars 1819. 
Or, l’un comme l’autre de ces systémes est la négation des 
droits historiques sur lesquels chaqué population s’appuie pour 
se défendre contre la centralisation allevnande ou magiare et 
il importe peu aux populations que cette centralisation s’exerce 
avec les formes de l’absolutisrne ou avec celles du parlementa- 
risme. Les populations veulent conserver leur individualité 
consacrée par des droits historiques. J’ajoute qu’elles obéissent, 
en repoussant la fusión, á un instinct sur de conservation et 
de progrés. 

Les Ilungrois se montrérent défavorables á la tentative de 
fusión parlementaire. Cette circonstance, qui leur attira le 
courroux du ministére Schmerling, fut heureuse pour les Serbes 
et eut pour conséquence de faire pencher cette fois en leur 
faveur la bascule de la politique viennoise : il s’agissait de 
créer des embarras aux Hongrois récalcitrants, en laissant ce- 
pendant la porte ouverte á un arrangement sur la base de la 
patente du 17-29 décembre 1860, c’est-á-dire en regardant la 
réincorporation á la Hongrie comme un fait accompli en prin¬ 
cipe. 

Le 5 mars 1861, l’empereur adressait á M. de Schmerling 
une lettre autographe commenc;ant ainsi : 

« Pour donner l’occasion a la population serbe de l’ex-circons- 
cription ,'adininistrative du banat serbe d’exprimer ses vceux 
concernant le maintien qui lui a été garantí de ses anciens pri- 
viléges et exemptions légales, et notamment de sa nationalité 
et de sa langue, et de formuler d’une maniere positive les con- 
ditions et stipulations degarantie qu’elle juge nécessaires pour 
la réincorporation de la voiévodie serbe dans le royaume de 
Hongrie, je daigne consentir, sur la demande du patriarche 
Raíetchitch, á ce qu’un congrés national serbe de la population 
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de Pex-banat serbo se réunisse á karlovitz sous la présidence 
du patriare he. » 

La lettre ajoule que les resultáis du congrés, dont les déli- 
bérations devrout étre termiuées en tout cas avant la réunion 
de la dicte de Pest, seront soumis á Pempereur et au chan- 
celier de Ilongrie. 

Ce qui ressort de la communication du 5 mars 1801, c’est: 
I o la confirmation des anciens droits; 2 o la réincorporation 
dans le royaume de Saint-Étienne, mais une réincorporation 
conditionnelle. II y avait done progrés sur la situation créée 
par la patente du 17-29 décembre 1860. La communication 
impériale ajoute que le congrés se composera non seulement 
des députés de la partie incorporée au royaume de Ilongrie, 
mais de ceux des distriets d’Illok et de Rouma annexés au 
royaume d’Esclavonie. 

On a deja eu occasion de mentionner que la juridiction ec- 
clésiastique du patriarche de Karlovitz s’étendait alors sur tous 
les orthodoxes assez nombreux en Autriclie. Pour traiter les 
affaires concernant les églises et les écoles, il devait étre réuni 
un congrés extraordinaire dans lequel aux députés de la voié- 
voilie serbe seront adjoints ceux des orthodoxes de la Ilongrie, 
de PEsclavonie, de la Croatie, de la Transylvanie, de la Bou- 
kovine et des confins militaires. 

L’ouverture solennelle du congrés serbe proprement dit ou 
national eut lieu le 2 avril 1861, sous la présidence du vieux 
patriarche. Les résolutions ont été la reproduction des voeux 
déjá émis précédemment. Ces voeux ont pour base essentielle 
l’élection d’un voiévode, confirmée par Pempereur-roi. L’en- 
semble des pays que nous avons désignés sous le nom général 
de Voiévodie serait composé de deux parties, Pune, la Syrmie, 
comprenant les arrondissements de Voukovar, d’Illok et de 
Rouma, reléverait du royaume tri-unitaire Croatie-Esclavo- 
nie-Dalmatie; tout le reste se rattacherait directement au 
royaume de Ilongrie. C’est pourquoi le voiévode siégerait dans 
la haute Chambre hongroise, oü il serait barón «fu royanme, 
prenant rang aprés le Ta ver nicas , et en méme temps dans la 
diéte croate oü il viendrait immédiatement aprés le han. Une 
disposition bi-partite analogue est proposée relativement á la 
législation et aux appels en dernier ressort pour les causes 
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judiciaires. En conséquence de cettecommunauté de législation 
et de juridiction en partie double, des députés de la Voiévodie 
siégeraient, ceux de la Syrmie á Agram, et les autres á Pest. 

Le voiévode doit appartenir á la communion ortliodoxe, 
mais tous les habitants, sans distinction de cuite, participe- 
raient á son élection. De mérne, tous les cuites et toutes les 
nationalités seraient représentés, proportionnelleinent á leur 
importance numérique, dans le conseil du voiévode. La Iangue 
officielle serait le sorbe, mais chaqué commune serait libre de 
choisir celle dont elle se servirá pour ses propres affaires : 
dans les assemblées, on pourrait employer n’importe quelle 
Iangue usitée dans le pavs. 

L’article XI concernant le patriarclie est ainsi con<;u : « Ln 
dignité de patriarche serbe est inséparable de Parchevéché de 
Karlovitz et ne peut plus étre supprimée. Le patriarche serbe 
a, dans la haute Chainbre de Ilongrie, le siége et la voix aprés 
le primat de Hongrie, et, dans la diéte du royaume tri-unitaire, 
avant 1’archevéque d’Agram. Dans Tune et dans Pautre de ces 
deux assemblées, les évéques, soit orthodoxes, soit catholiques 
romains, prennent rang et voix d’aprés l'ancienneté de leur 
consécration. » 

Aux jours de fétes officielles, le drapeau de la voiévodie 
(rouge, bleu et blanc) serait arboré dans la Syrmie á coté du 
drapeau tri-unitaire, et dans le reste du pays, á cote du drapeau 
liongrois. 

Xous terminerons cette rapide analyse par la citation de 
Larticle XIII, qui nous raméne aux souvenirs religieux évo- 
qués en tete de ce travail : « Le patrón de la Voiévodie est 
saint Sava. Les populations de la V oiévodie qui professent une 
religión étrangére doivent, á ce jour de féte serbe, s’abstenir de 
tous les travaux dont les Serbes s’absticnnent eux-mémes au 
jour de la léte de saint Étienne de Ilongrie (1). » 

Au mois de mai de la mérne année 1861, l’empereur a ré- 
pondu en ces termes a la députation chargée de lui demander 
Pexécution des résolutions serbes : 

« Au moment oü j’ai ordonné la réincorporation (au royaume 

(1) Une traduetion Iranoaise dos prinfripanx artiolos do la dólibik’atiOÉ du 
0 avril 18<d ótait pnblióo dans Les populalions de l'Europe oriéntale , par nn Frail¬ 
eáis, París, 1869, cliez Cliallaniol, pago 70. 
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hongrois) de la Yoióvodie, j’ai eu en particulier le désir de voir 
remettre en vigucur les privileges et droits garantís aux Serbes, 
surtout ceux relatifs á la nationalité et á la langue. C’est pour 
ce bul que j’ai accordé le congrés serbe et je lui suis tres re- 
connaissant de la loyautc avec laquelle il s’est acquitté de sa 
tache. On m’a deja remis les résolutions et l’adresse du congrés. 
J’ai ordonné de les examiner et de leur donner la sanetion há¬ 
gale. » 

La présidence du congrés de 1801 fut le dernier acte de 
Kaietcliitch. Le vieux patriarelie mourut au mois de décembre 
de la méme année; il était entré dans les ordres cinquante ans 
auparavant; l’empereur lui avait envoyé une décoration á l’oc- 
casion de cet anniversaire semi-séculaire. 

Cependant la diéte de Hongrie avait été ouverte le 0 avril 
1801, c'est-á-dire quatre jours aprés le congrés serbe. C'était la 
premiére fois depuis 18 18 que eette diéte se trouvait réunie, 
ruáis avec quels cliangements! On n’y voy ai t ni les députés des 
Croates , ni ceux des Serbes. Aussi Tune des principales de¬ 
mandes préjudicielles des Hongrois fut-elle l’adjonction des 
anciennes partes amiexcr. Dans les Communications alors 
écliangées entre le roi et ses sujets, il a été fait mention de la 
Yoiévodie, notamment dans la réponse de l’empereur roi á la 
premiére adresse de la diéte, réponse qui est du 21 juillet : 

« En ce qui regarde, dit Sa Majesté, les Serbes qui habiten! ce 
territoire, nous nous réservons de présenter aux magnats réunis 
les mesures que nous avons deja ordonnées et nos propositions 
sur les garandes pour leurs anciens privileges et leurs intéréts 
nationaux sur la base des voeux exprimes récemment au sein 
du congrés serbe réuni á l’occasion de la réincorporation de la 
Voiévodie. » 

La diéte hongroise, dans sa réplique, maintient le point de 
vue hongrois de 1818 (1). 

La diéte de Pest fut dissoute le 21 aoüt 1801. Dans la com- 
munication relativo á cette mesure, le gouvernement autrichien 
rappelle que les lois de 1818, dont les Hongrois demandaient 
impérieusement le maintien, sont incompatibles avec les droits 
des autres nationalités. Ainsi : 


(1) The Ihrnt/urian ilict of lSiíl. i>. 11, 89 ot aó: LondiTS, lSící. 
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« Sa Majesté declare qu’en sa qualité de roi de Hongrie, elle 
se croit obligée de proteger les nornbreux millions d’liabitants 
slaves, roumains et allemands vivant dans ce pays et également 
cliers á son crfiur, et de les maintenir, avec sa bienveillance 
paternelle, dans leur droit égal pour tous á la reconnaissance 
de leür nationalité, que non seulement les lois de 1818 ne ga- 
rantissent pas, mais k laquelle ils portent une grave atteinte... 
II est clair que la reconnaissance des articles de la législation 
de 1818 qui lésent les droits et les intéréts des provinees com- 
prises dans la Pragmatique-8anction, sans égard pour ces der- 
niéres qui ont sacrifié pour elle leur sang et leurs bras, serait 
inadmissible selon les principes immuables de la justice... 8a 
Majesté y est d’autant plus décidée que, dans l’opinion géné- 
rale, á l’intérieur conime á l’extérieur, les stipulations votées 
par la diéte bongroise de 1848. en violation des droits des lia- 
bitants non magiars, sont précisément celles qui ont besoin 
d’étre revisóos parce qu'on ne pourrait les rnettre en vigueur 
que par la torce. » 

II est dit aussi, dans ce document, que les patentes du 20 oc- 
tobre et du 20 février restent en vigueur. Rien ne sera retiré 
de ce que l’empereur avait concede k la Hongrie aprés mure 
reflexión et avec une sérieuse volonté. Parrni ces concessions 
se trouvait la réincorporation de la Voiévodie. Mais, en fait, 
cette mesure fut retardée jusqu’au réglement des affaires aus- 
tro-hongroises. 

Ce fut seulement le l rr aoút 1804 que se réunit le congrés 
orthodoxe pour Pélection du nouveau patriarche, sous la prési- 
dence du general barón Philippovitch. L’assemblée devait s’oc- 
cuper également des affaires concernant les églises et les écoles 
pour tous les ortliodoxes. On doit rappeler ici que Serbes et 
Roumains étaient encore réunis sous un méme patriarche. Les 
députés roumains, qui désiraient une séparation, demandérent 
que le congrés d'affaires précédát le congrés d’éleotion. II fallut 
l’intervention du commissaire imperial pour qu’on suivit l’ordre 
indiqué dans le rescrit de convocation. M gr Samuel Machirie- 
vitch, vi caire du défunt, fut élu et confirmé par l’empereur : il 
eut pour concurrent M sr Atlianaskovitch. évéque de No visad, 
qui avait eu des démélés avec feu Raietchitcli. Le congrés pour 
les affaires ne se réunit qu'en 1805. La séparation avec les Rou- 
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mains y fut consona mée. Nous ne nous occuperons pas pour lo 
moinonl de cette négoeiation. Xous indiquerons seulement quels 
sont los diocéses qui relévent encore du siége de karlovitz, 
une fois consommóe la séparation d’avec les Rouniains; ces dio¬ 
céses sont les suivants, qui forment une Église dopuis long- 
temps autonome et autocéphale, comine on l’a déjá vu, inais 
dorénavant exclusivenient sorbe : 

1“ Dans le royaume de Hongrie, No visad, Bude, Versek, Te- 
mcsvar; 

2 o Dans le royaume de Croatie et Esclavonie, Karlstadl, I’a- 
krats, Karlovitz, administré directement par le patriarche. 

Nous parierons ultérieurement de la Dalrnatie. 

La seconde tentativo de centralisation parlementaire et libé¬ 
rale ne fut pas plus heureuse que la premiare. M. de Schmer- 
ling, le représentant et le Champion de la prépondérance de 
l’élément allemand, dutse retirer devant l’insuccés, au rnois de 
juin 1865. — M. de Belcredi, plus favorable a un accord avec 
la llongrie, et, en général, au systéme ledératif, entra au pou- 
voir. Le manifesté imperial du 20 septembre 1805 est un retour 
á la patente d'octobre, mais avec une tendance au dualisme. 
Dans la pensée de ses auteurs, on entrevoyait la reconstitution 
de l’intégrité de la couronne de Saint-Etienne, avec le consente- 
ment plus ou moins libre des populations. Je dis plus ou moins 
libre, parce que la Transylvanie, dont on désespérait d’obte- 
nir l’assentiment volontaire, subit un changement de loi élec- 
torale, qui eut pour résultat le vote de l’union avec la Hongrie. 

Le conílit de PAutriche avec la Prusse surgit alors. 

IV 


Les Serbes ex 1867. 


I/issue de la guerre de 1866 amena, avec la retraite de Bel- 
crédi, une modification profonde dans la constitution de FAu - 
triche. Les idees d’octobre 1860 furent denouveau abandonnées : 
le dualisme fut organisé á la suite d’un accord avec les Ma- 
giars. Voyons successivement ce qu’il en resulta dans Pune 
et dans l’autre partie de la monarchie á l’encontre des Serbes 
austro-hongrois. Nous n’avons parlé jusqu'ici que des Serbes 
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immigrés anciennement ou á la suite des exodes de 109o et 
années suivantes. Nous devons faire figurer maintenant dans 
cette rtude, á la fois politique et religieuse, tous les Serbes 
austro-hongrois, y compris les habitants de la Dalmatie et 
d’une partie de l'ístrie. 

I o Dans la Cis-Leithanie, il fut organisé un systéme enté 
sur la constitution centralisatrice et parleinentaira de M. de 
Schmerling, en vertu de la patente du 2 février 1807. Ce sys¬ 
téme, que nous n’avons pas á juger ici, fut appliqué aux popu- 
lations serbes de FAdriatique, qui avaient relevé précédem- 
ment des républiques de Venise et de Raguse, c’est-á-dire á la 
Dalmatie et aux bouches du Cattaro. Nous parlerons bientót 
du point de vue religieux. 

2 o Nous arrivons aux Serbes rattacliés plus ou moins étioi- 
tement a la monarchie liongroise. II y en a trois groupes sis : 
en Esclavonie, dans la Batchkie, enfin dans le Banat. 

Au point de vue religieux, la destinée fut la méme : elle 
était logique. Tous continuérent á relever du patriarche serbe 
siégeant á Karlovitz. II n’y eut d’exception que pour le petit 
siége uniate de Ivrigévatz (Ivreutz), une enclave au milieu 
des Latins, lequrl est suffragant de l’archevéque latin de 
Zagreb (Agram). 

La partie politique est plus compliquée et la destinée des 
groupes ne fut pas la méme. Le droit liistorique indiquait le 
rétablissement de Fantique monarchie tri-unitaire de Croatie, 
Esclavonie, Dalmatie. Le royanme perdit d’abord la Dalmatie. 
Ce futen vain que, le 13 novembre 180)7, au Reichsrath de 
Vienne, le député Lioubissa, parlant en serbe, reclama le 
maintien integral du royaume tri-unitaire. II y eut bien d’au- 
tres réclamations, toujours en vain. Einalement, la Dalmatie 
fut incluse dans la Cis-Leithanie. En outre, pour que la Ilon- 
grie proprement dite piit avoir un accés á la mer, il lui fut 
alloué le district de Rieka (Fiume), sis au fond du golfe du 
Quarnero. II restait la Croatie et FEsclavonie : elles obtinrent, 
dans la monarchie hongroise, une situation particuliére, dont 
les conditions furent débattues entre les deux parties et elles 
Font conservée au milieu de beaucoup de tiraillements. 

Ce royaume de Croatie-Esclavonir contient des catholiques, 
et, en Slavonie, des Serbes orthodoxes. Une séance importante 
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fut tenue á Zagreb, le 11 mai 1867 : le dóputé Voncéna s’e\- 
prima ainsi : « Avant tout, nuus devons cherclier á faire 
disparaitre chcz nous tout ce qui pourrait entraver l'unioñ, 
notanunent la distinction entre los Croates et les Serbes. Jo 
pn*pose done á la diéte de prendre la rósolution suivante : 
Jai diéie du royanme Ici-uniUiice declare solee nelleinenf, 
(ju'elle reconnatl une égali/é complete entre les Suches <¡u¡ 
habitenl le royanme et les t 1 coates . » La résolution est adoptée 
a runanimité et le public des tribunes salue le vote par de 
bruyants zivio. 

Cette accjamation n’eut pas pour eflet de foriner une con- 
formité de vues allant jusqu’á la fusión. Encoré de nos jours, 
il y a, en vue de l’avenir, conllit entre la (¡cande Secbie et 
la Gcande Ccoatie. 

Les Serbes de la Voiévodie et du Banat, dont il reste a 
parler, furent plus mal partagés : ils eurent le méme sort que 
les Roumains de la Transylvanie, du Banat et de la Ilongrie 
oriéntale : ils furent purement et simplement incorporés dans 
la monarcliie hongroise (1). Au mois de novembre 1867, á la 
diéte de Pest, Ies deux nationalités incorporées demandérent, 
pour la sauvegarde des langues et des religions, les garanties 
dont nous aurons á parler dans le chapitre suivant. 

Les Serbes voulaient le congrés de 1848. 

C’est ici le lieu de mentionner un fait qui eut, en 1867, un 
grand retentissement, le voyage de délégués slaves á Moscou 
pour ¡Tinauguration d’un musée ethnographique. Si nous de¬ 
vons parler de cette manifestation, qui a été si diversement 
appréciée et si vivement discutée á l’époque, c’est parce que 
des Serbes y prirent part en assez grand nombre; il y en eut 
treize, rien que de la domination austro-hongroise. Ils furent 
naturellement bien accueillis. A Saint-Pétersbourg, le 10/22 
mai, le vice-chancelier Gortcliakov leur dit en substance (d’a- 
prés le Nord) : « La nation serbe est jeune et pleine de vigueur. 
Un grand avenir l’attend. Je suis vieux. J’espére que mes suc- 
cesseurs déféndront les intéréts de la nation serbe, comme je 
n’ai jainais cessé de le faire. » Le journal qui rapporte som- 

(1) La N oit-vodio a lonytenips réclamé la réintógiatiou dos distriots d'Illok et 
de Huma, lesquels, rendas á la Voiávodie en ISIS, ont otó, en lSOQ, annexós do 
nuil vean á l'Esdavunio. ; 
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mairement cette allocution ajoute : « En sortant de chez Gort- 
chakov, Jes Serbes disaient á tous ceux qui les avaient accom- 
pagnés au ministére : Avez-vous remarqué qu’en parlant de 
nous, le Prinee na pas prononcé le noin de Serbie, mais qu’il 
a toujours dit : la nalion serbe (1) 

Les Serbes de PAustro-Hongrie ne demeurérent pas muets 
á Moscou. Polit prononca un discours au banquet de la no- 
blesse : « Le monde germanique s’est séparé d’avec le monde 
slave. C’est á nous autres Slaves, á résoudre aujourd’hui la 
question slave et le premier role revient aujourd’hui á la Rus- 
sie; aujourd’hui la Russie n’est plus seulement une puissance 
russe, mais une puissance slave, panslave... etc., etc. Polit, d’a- 
prés ce qu’on raconte, aurait dit aussi que Moscou est le La 
Mecque des Slaves. — Trente ans aprés, un journal de Belgrado 
Zas! a va écrivait que la Russie est Tange gardien des Serbes 
orthodoxes. 

Dans un écrit du professeur Biedermann , un journal de 
Vienne rappelait que, du temps de Rakoczy, la Russie cher- 
chait déjá á attirer les Serbes autrichiens, notamment avec des 
donations faites aux couvents non-unis en Ilongrie. 


(1) Lo Noi'd (do París), á qui nous ompruntorns la citat-ísn, órnot. lldO:* i]uc 1(' 
discours de Gortcliakov devait Otro publié par le Zaslara. 


Y 


Di: 1 SOS á 1872 


L'année 1867 avait done installé le dualisme de la monar- 
chie. 

En 1SG8, la session de la diéte hongroise fut consacrée á 
régler la situation des diverses populations comprises dans la 
partie oriéntale de l’Empire. Vu la complete dissemblance de 
ces populations, il eut été logique de dé terminar différemment 
les conditions pour oh acune d’elles. On n’en fit rien et la dis- 
cussion porta sur le projet d’une loi genérale á tous. 

Dans le dómame scolaire, les écoles primaires, profession- 
nelles et normales de l'État devaient donner partout l’enseigne- 
gnement en la langue magiare, seule obligatoire; mais les di¬ 
verses confessions religieuses pouvaient ouvrir á leurs frais 
des écoles libres avec l’enseignement en la langue du pays. 

A cette date de 1868, toutes les nationalités étaient repré- 
tées; mais les Croates, les Ruthénes et les 81ovaques ne joué- 
rent pas un role sérieux dans les discussions, leurs députés 
étant intimidés ou gagnés á la cause de riiégémonie magiare. 
II n’en fut pas ainsi des Rouinains et des Serbes qui comptaient 
dans leur représentation des députés indépendanís. Mocioni, 
pour les Roumains, Milétitch, pour les Serbes, défendirent vail- 
lamment leur cause, notamment en demandant que les comi- 
tats lussent délimités par nationalité. Leur contre-projet fut re- 
poussé par 207 voix contre 27, le 20 novembre. A la Chambre 
haute, le patriarche et l’évéque grec-uni roumain de Gross- 
Wardein protestérent en vain : La loi contre tes iiationalitás 
fut votée. 

Vers la fin de juin 1869 un rescrit du ministére hongrois 
autorisait fouverture á Karlovitz du congrés qui doit s’occuper 
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des affaires ecclésiastiques et scolaires. Malgré les réclamations 
en faveur du hongrois, de l’allemand et du slovéne, le rescrit 
fut lu en langue serbe. Le partí de Milétitch ayant fait des pro- 
positions contre les couvents, il s'ensuivit un grand tumulte, 
des démissions, puis la clóture du congrés par le patriarche 
Machiriévitch, á qui Milétitch contesta le droit de prendre cette 
mesure. II était le représentant du partí de la Jeune Serbio, 
Omladina. 

Au rnois de novembre 1869, la diéte de Zagreb ayant voté 
l’abolition de l'usage, dans les arles publics en Syrrnie, de 
l’alphabet slave (cyrillique) le patriarche Machiriévitch pro¬ 
testa auprés du gouverneur barón de Rauch. 

Au mois de janvier 1S70, le patriarche Machiriévitch mou- 
rait. II était parvenú á 1’extréme vieillesse, il occupait le troné 
patriarcal depuis 1861. Milétitch en avait été le grand adver- 
sai re. 

Le congrés ayant été réuni, le partí, dit national, dont Mi¬ 
létitch était le membre le plus actif, était moins pressé delire 
un nouveau patriarche que d’élargir les attributions du con- 
grés. — Ce partí fit voter un statut nouveau, aux termes duquel 
la faculté de convocation n’appartiendrait plus au gouverne- 
ment, lequel n'aurait plus le droit de se faire représenter aux 
délibérations par un commissaire. En fin le gouvernement se- 
rait obligé de reconnaitre la qualité de patriarche au person- 
nage que la majorité désignerait pour cette fonction, tandis que 
jusqu a présent cette obligation n'existait pour la couronne 
qu’autant que fassemblée se serait pronuncée ñ l’unanimité en 
faveur d un candida!; mais le gouvernement pouvait choisir 
méme un candidat qui n’aurait obtenu qu’un seul suffrage. Le 
statut nouveau ne fut pas accepté et le congrés de 1870 fut 
dissous sans qu’il eüt été procédé á l’élection d’un patriarche. 

Deux années se passérent. Le congrés fut enfin convoqué 
pour le 18 aoút 1872, et s’aheurta a un obstacle préjudiciel. 
Le commissaire désigné, le général Molinary, exigeait que les 
congressistes vinssent le recevoir d’apres rancien cérémonial. 
Un journal du temps, la Correspondanee slave donne sur 
ce cérémonial les renseignements qui suivent: « les congres¬ 
sistes devaient aller á une demi-lieue a la rencontre du com- 
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missaire, faire la haic «levant sa voiture et crier trois fois : 
Vivat! » Les députés reí'usérent de s’astreindre á un cérémo- 
nial, que la feuillc précitée qualifie de mascaren Kn cutre, les 
députés serbes voulaient que lelection eút lieu d’aprés le 
statut volé par eux et que le commissaire n’eút pas la prési- 
dence, mais seulement Tassistance aux séances publiques. Sur 
quoi, le congrés de 1872 íut dissous, et, cornme celui de 1.S7U, 
sans qu’il eút été procédé a l’élection d’un palriarclie. 


VI 


LE DÉMEMBRE.MEXT DE L'ÉGLISE SERRE 


Les Croatas n’ont pas renoncé, ils ne renonceront jamais á 
réclamer Lacljonction de la Dalmatie pour compléter le royaume 
tri-unitaire. L’espoirqu’ils conservent d’y arriver un jour, a subí, 
en 1873, un écliec douloureux sous le rapport hiérarchique. 

Impcrium sitie -patriarca non sfaret, le mot patriarchc. de¬ 
van t ótre entendu dans le sens de clief autonome et autocé- 
pliale, quel que soit son titre. Comme conséquence d’une régle 
formulée á Constantinople en 381 et á Chalcédoine en 131 pal¬ 
les Grecs, les relations des Eglises orthodoxes entre elles sont 
réglées par la condition politique des Etats. II n’est pas admis 
que les orthodoxes d’un État puissent avoir leur clief hiérarchi- 
que dans un autre État. II en est resulté qu’il existe aujourd’hui 
autant d’Églises orthodoxes autonomes et autocéphales qu’il 
s’est formé d’États indépendants (1). 

Or il arrive que la souveraineté ne coincide pas toujours avec 
la nationalité, autrement dit avec le philétisme. Dans ce cas, 
c’est toujours le philétisme qui est sacrifié, quand il s’agit 
d’églises orthodoxes non unies (2). 

Appliquons á I’Autriche-IIongrie cette régle incontestée en 


(1) Os autonomías sont, en 18U6. au nombre de 14. Elle seraient de 1<¡. si l'on 
y compronait, comme fotít Quelques-uns, l'Église búlgaro et l’Eglise góorgionno. 
Voir á ee sujet : Les Ég/ises autonomes ct milócéphalm, in-No de 50 pagos, I'aris. 
Leroux. lsoii. 

(■2) II n on est pas ainsi dans l'Église catliolirjue, laquelle ne i-econnait jias. en ce qui 
róncenle la hiérarchie. rabsolutisme de l’un ni de Eautre prb|«ipe, sauf á en teñir 
rompte. notamment pour les uniates. lorsquo le soin des ames indique qu’il est 
á propos d’en teñir compte; conimr il y en a de nombroux exemples. Ainsi les 
diuréses de Krigévat/. et de Fogarats ont été détaehés de la primati© liongroise 
pour inenmpatibilité «les nationalités sorbe et roumainc avec une hégémoniema- 
giare. 
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fait, siiion justiíiée en droit. La Cis-Leitlianie d'une part, et 
d’une antro le royaume de Saint- Ktienne sont, en 1867, devenus 
deux États différents, deux souverainetés distinctes. II ne pou- 
vait done subsister dans l’un de ces deux Etats un hiérarque, 
qui fút chef religieux dessujets de l’autre Etat. En conséquence. 
les Roumains ortliodoxes de la Cis-Leitlianie (Boukovine) 
furent soustraits de la juridiction du metrópoli tai it de Hermans- 
tadt, qui était, depuis 1865, le chef autonome et autocépliale 
de tout I’empire austro-hongrois pour Ies Roumains orthudoxes. 
II l'ut créé poureux une nouvelle autonomie et autocéphalie á 
Tcliernovitz (1). 

Voilá pour les Roumains. Qu'allaient devenir au point de vue 
liiérarchique les Serbes ortliodoxes de la Cis-Leitlianie, c’est-á- 
dire de la Dalniatie et des Bouches de Cattaro? 

Si la liiérarchie ortliodoxe n’était pas subordonnée partoul 
au principe de souveraineté, il était tout indiqué de rattacher 
ces populations, comme elles le désiraient et le désirent encore, 
au patriarcal de leur langue et de leur race siégeant á Kar¬ 
lovitz. II y avait eu plusieurs tentatives á cet effet de 1683 á 
1711 (Maseliek, Manunle , 1872, p. 226). L’abbé Pisani vient de 
nous rappeler qu’en 1711 le patriarche serbe d’Ipek avait eon- 
sacré un évéque pour Ies orthodoxes de la Dalniatie véni- 
tienne (2). Cet évéque fut expulsé. Entre la Dahnatie et le siége 
patriarcal d’Ipek-Karlovitz, il a toujours subsiste l’unité de 
croyanceetderite,sinonrunion liiérarchique. AinJÜ Raiétchitch, 
qui a joué un si grand role dans la palingénésie serbe en 1818, 
était évéque de Zara en 1829 avantde devenir métropolitain de 
Karlovitz, puis patriarche serbe. Pantélimon Zivkovitch, qui 
fut en Hongrie évéque de Bude en 1830, puis de Temesvar en 
1839, occupait en 183-1 le siége dalmate de Zara (3). 

Au point de vue de la nationalité il était done naturel de 


(1) Depuis 1709 jusqu’á 1SI¡5, les lLuuunius d’Autriche avaient relevé du patriar- 
rhe serbe orthodoxe de Karlovitz. Coito seissiou de lSiíó avait été un premier 
démeudjrement de l’Éjdise. de Karlovitz. Ce fut un cas de phylétisine accompli 
dans le sein d'une méme souverainetd, le fait étant antérieur au dualisme. 

(í) Les chréliens tic rile oriental á ]'enise et dans les pussessions vénitiennes. 
1139 a 17111. — Aux bureaux des (H.uvres d’Orient. rué du Uejrard n° 20. — Du 
rnftrne. La Dalniatie , de 17!»7 á lsió, grand in-N°, Paris, ls;i:5. 

(3) Les Serbes de Ilon/fric. par E. l’ieot. p. 130. 
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rattacher Zara, toute la Dalmatie et Ies Bouches au patriarcat 
de Karlovitz; mais Zara est en Cis-Leithanie et Karlovilz en 
Trans-Leithanie : c’eút été violer le principe devenu sacro- 
saint de la souveraineté. On n’apas voulu, pour les orthodoxes, 
suivre l’exemple donné par Ies Serbes-uniates de la Dalmatie, 
lesquels, bien que cis-leithans, relévent de l’évéché serbe de 
Krigevatz, situé, cependant en Transleithanie (Maschek, 187*2, 

p. 10). 

II paraissait, des lors, logique et juste de taire pour les Ser- 
bes cis-leithans, ce qu’on avait fait pour Ies Uoumaíns cis-lei¬ 
thans, c’est-á-dire ériger en leur íaveur une autonomía et auto- 
céphalie de leur langue. On a imaginé la combinaison la plus 
baroque, la plus incohérente, la plus impratique. Les ortho¬ 
doxes serbas de la Dalmatie et des Bouches de Cattaro relévent, 
depuis 1873,... de l’Église roumaine de Tchernovitz, située á 
I’autre extrémité de l’Empire, mais en Cis-Leithanie, bien que 
les deux populations ainsi hiérarchiquement accolées n’aient 
ni la mérne langue vulgaire et liturgique, ni le méme passé, 
ni le méme avenir et n’aient aucune sympathie l’une pour 
l’autre. 

Pour les Serbes orthodoxes de l'Adriatique, il existait un seul 
évéché á Zara. II sera créé en 1870 un second évéché á Cattaro. 
Tous deux relévent directement de Tchernovitz, sur le pa- 
pier, et en réalité de la bureaucratie viennoise au ministére des 
cuites. 

Sous prétexte qu'il existe quelques orthodoxes non Serbes, 
on les a affublés du nom de Grecs orientcmx. 

Tous les Serbes orthodoxes, quel que soitleur souverain, ont 
le méme dognie, le méme rite, la méme langue vulgaire, la 
méme langue liturgique. Les exigences impitoyables du prin¬ 
cipe de souveraineté les ont divisés en six groupes que voici : 

1° Serbos du royaume relovant du Synode de Belgrado. 

2° Serbes du royaume hongrois relevant, du patriarelie de Karlovitz. 

3 o Serbes de Monténégro relevant du métropolitain de Tsetiuie. 

4 o Serbes de la (’is-Leithanie (Dalmatie) relevant du métropolitain rou- 
main de Tchernovitz. 

5 o Serbes de la Yieille-Serbie relevant du patriarclie de Constantinople. 

G° Serbes de Bosnie Herzégovine dans une situation hybride. (Voir la 
livraison de YUrient chrélien, n° 2). 


VII 


De 1S73 a 1883. 


Au début de l’année 1S73, le patriarcal serbe était vacant 
depuis troisans. Une députation (je ne sais par qui elle était en- 
voyée) sollicitait du ministére hongrois que le siége de Karlo- 
vitz füt proniptement occupé, inéme par une nomination directe 
du gouvernement. Avec beaucoup de raison, le ministre Tré- 
fort s’en défendit. La proposition d'un candidat doit venir du 
congrés et le gouvernement entendait respeeter les droits lé- 
gaux de l’Kglise serbe. Nous verrons ce qu’il advint plus tard 
de ces bonnes paroles de 1873. 

Le congrés serbe fut, en effet, ouvert le 12 juillet 1871 : il 
se composait de soixante-cinq nationaux plus ou moins modérés. 
Ce congrés a accompli deux actes importante : I o lelection d’un 
patriarche, 2 o un réglement intérieur. 

I o Levéque serbe de Bude, Stoikovitch, futehoisi par soixante- 
cinq suffrages; mais le gouvernement ne ratifia pas cette élection. 
Des motifs de l’ordre religieux furent mis en avant; mais la 
véritable raison fut que félu était trop patrióte serbe, et patronné 
par le partí avancé. II fallut procéder á un autre scrutin. Le 
clioix des progressistes se porta sur Ivaskovitch, Serbe de 
race, mais alors métropolitain roumain á Ilermanstadt, dont il 
démissionna. II fut agréé par le gouvernement et instalíé. La 
vacance avait duré quatre années. 

2" II s’agissait en second lieu du réglement congressiste. 
D’aprés Ies anciens statuts, le clergé disposait de l'adminis- 
tration des biens de l’Église et de la direction de l’instruc- 
tion publique. Le partí avancé, d’accord sur ce point avec les 
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réactionnaires, demandait le maintien de cet anclen statut; il 
n’y réussit pas. La majorité, oü régnait le parti national 
modére, vota un nouveau statut qui établit la prépondérance 
de Félément lai'que et qui avait été presenté par le D r Maxi- 
movitch En voici les dispositions principales : Le con gres 
aura le droit de régler les affaires concernant les églises, les 
couvents, les écoles, le fonds national et d elire le patriarche. 
11 fixera des regles pour Forganisation des cures, des presby- 
téres, des consistoires, du conseil métropolitain; le nombre 
et Létendue des diocéses; la fondation et l’abolition des 
couvents; la dotation des curés, prétres et évéques; For¬ 
ganisation des paroisses, des autorités métropolitaines, sco- 
laires et administrad ves; les écoles confessionnelles et Fem- 
ploi des biens et fonds ecclésiastiques. A cet effet, le congrés 
sera autorisé a élire les membres séculiers d’une commission 
mixte permanente; les membres ecclésiastiques seront nommés 
par le synode. Le patriarche sera le président de cette com¬ 
mission, laquelle regiera Femploi et Fadministration de la 
fortune de FEglise et préparera Ies projets en vue de la réu- 
nion annuelle du Congrés. Le Congrés prendra aussi part a 
Félection des évéques. La présence cl’un commissaire roya! du 
congrés est nécessaire. — Le Congrés ne sera pas compétent 
dans les questions purement ecclésiastiques, dogmatiques et 
liturgiques. 

Lar contre, le congrés a été troublé par une discussion sur 
Femploi de la langue croate ou de la langue serbe dans les 
écoles. La différence entre les deux dialectes jougoslaves con¬ 
siste surtout dans Femploi de lettres soit cyrilliques, soit la¬ 
tines. Les Slaves orthodoxes se servent des lettres cyrilliques 
et y tiennent. Nous Favons déjá mentionné. 

Sans nous arréter sur le ©oté politique ou plutot etlmogra- 
pliique, indiquons qu’t la Diéte de l’est, au mois d’avril 1875, 
les députés serbes ont protesté contre Foctroi d’une subvention 
au tliéátre hongrois de Pest. Une subvention minime était bien 
allouée par le gouvernement au tliéátre serbe de Novisad; 
mais, au mois de novembre suivant, elle était retirée et le 
gouvernement interdit aux communes et paroisses qui y étaient 
disposées, de souscrire en faveur de cette institution. 

En vertu d’une ordonnance royale du 11 rnai 18/5, le con- 
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gres serbe fut de nouveau ouvert le di du me me rnois. Le 
commissaire roval llueber fit donner lecture du décrct par son 
secrétaire, d’abord en liongrois, puis en croa te. Sur une mo- 
tion de Milétitch, Polit et Kassapinovitcli, le décret, avant 
d’étre inséré au p roces- ver bal, dut étre lu de nouveau cette 
fois par le secrétaire méme du congrés. 

Ce décret contenait la confirmation du statut deliberé pré- 
cédeinment, par lequel, excepté sur les questions dogmati- 
ques et liturgiques, la prépondérance laíque est consacrée. 11 
y aura cinquante membre laíques et vingt-cinq clercs. Les laíques 
concourent á. l’élection des membres ecclésiastiques et vico 
versa. C’estune disposition insolite, mais qui n’a rien de mauvais 
en soi: elle produit de bons ou de mauvais effets suivant la ma¬ 
niere dont on s’en servirá. A la commission permanente, il y 
a cinq lates sur neuf membres. — Le Congrés devra se reunir 
tous les trois ans, sous la présidence du patriarche. La session 
durera six semaines, entre Paques et la Pentecote. — Le roi a 
la faculté de dissoudre le congrés ou de 1’ajourner. — Le com¬ 
missaire royal devra s’abstenir d’influencer les délibérations. 
Le décret reproduit, du reste, les stipulations arrétées Pannée 
précédente. Lesdéputés Milétitch, Polet et Kassapinovitcb furent 
élus membres de la commission permanente. 

Les résolutions de 1874 sanctionnées et appliquées en 187b 
marquent une ere nouvelle dans la constitution du congrés. 
Xous en avons indiqué les principaux traits, dont le plus sail- 
lant est laprédominance des laíques. L’Église serbe obtenait, sur 
le papier du moins, des garandes contre I’arbitraire gouver- 
nemental. Cette Église ne fait que suivre le mouvement qui 
s’est dessiné dans toutes les Églises ortliodoxes, excepté en 
Russie. Dans les autres pays, Turquí© et Autricbe, les Églises 
acatholiques sont devenues des institutions autant nationales 
que religieuses. Je n’ai pas á discuter si c’est un bien ou un 
mal. En tout cas, on peut préférer le nationalisme, si c’est le 
seul moyen d’échapper au joséphisme; mais on peut réver un 
état de dioses, oü dans son ressort, une Église est aussi indé- 
pendante du pouvoir souverain que de la pression populaire. 
Je ne sais si les informations qui me sont parvenúes sont 
exactes, mais il m’a été dit que plusieurs Orientaux non-unis 
regrettaient rindépendance et l'autorité que le concordat du 
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comte Tliun aurait assurées tant aux Églises séparées de Reme 
qifaux catholiques romains. 

En résurné, les années 1871 a 1875 ont été pour l’Église 
serbe une période d’apaisement, pendant l’administration du 
ban Mazuranitcb. 

Au mois de novembre 1870, le Synode, c’est-á-dire la partie 
ecclésiastique du congrés se réunissait á l’effet de perfectionner 
l’enseignement dans les séminaires. 

A tort ou á raison, le général Molinary passait á Pest pour 
étre animé de sentiments plus ou moins slavopliiles. Au mois 
de septembre 1877, il était remplacé dans son commandement 
par Franeois Philippovitch. Ce dernier était né á Gospitz en 
Croa ti e (1818); mais il est originaire de Bosnie oü il existe 
encore des Beys portant le méme nom, car les renégats de 
l’aristocratie bosniaque et lierzégovinienne ont conservé leuis 
noms de íamille avec leurs armoiries et ont vécu jusqu’á pre¬ 
senten gentilshommes ruraux (1). 

II y eut un autre changement de personnes. Le ban Ivan 
Mazuranitcb jouissait d’une grande autorité dans toute la 
Croatie et la Slavonie. II était un appui pour le partí national 
modére et, en outre, il était l’objet d’une considération parti- 
culiére auprés de l’empereur-roi. II n’arrivait pas á s’entendre 
avec le cabinet de Pest sur le compromis fmancier. Au mois 
de février 1880, Mazuranitcb cédait la place á un autre cbef 
de partí national modére, le comte Peiatsévitcb. 

Nous avons vu qu’il existe dans la contrée, sinon un con- 
flit, du moins un tiraillement continu entre la future Grande- 
Croatie et la Grande-Serbie... Le Journal serbe Zastava re- 
procbait au nouveau ban ses pencbants Grands-Croates. Au 
mois de mars, á la Chambre de Pest, le député serbe de 
Pantcbova, Micbel Polit, reprochait au comte Andrassy d’a- 


(1) I.ársque jp,parcouraisla Rosnio. lungteinpsavantces événements, il m’arrivait 
de renoontrer un groupe de cavnlitsrs, ou le seigneur accompagné de sa feaxnie, 
tnus les deux á che val. du faueonnier et su i vi de noinhrdux serviteurs, se livrait, 
comme pendant le mayen age, á la noble distractinn déla cliasse au laucón. Un 
des plus brillante representante des temps passés a été Ivan-bey Rizvanbégo- 
viteh. de Stolatz (llerzégovine). Fait prisnnnier par Omer pacha en I8ül, uii le 
trouva mort sous sa tente. Le soldat qui le gardait s’étant endormi, il avait laissé 
tomber son fusil, dont le coup était partí pour frapper le bey endormi, juste á 
l’oreille (?). 
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voir empaché la iormation d’un granel royaurne de Serbio. 

En novembre 1879, l’empereur-roi avait gradé Milétitch qui 
avait été condamné á cinq ans do prison, sous pretexte do 
liaute traliison. Milétitcli réorganisa la société ( 'JmhuUna (jeu- 
nesse), á ce autorisé (aoiit 1880) par le ministre Tisza, á la 
condition que l'association ne s’occuperait plus c^e politique, 
mais de littérature; vaine recommandation, car, dans eos 
contrées, la littérature, comme la religión, est inseparable de la 
politique. 

II ne faudrait pas croire que la Ilongrie eiit desarmé dans 
sa lutte contre les nationalités non-magiares. Au rnois de rnars 
1879, n’avait-il pas été presenté une loi pour rendre la langue 
liongroise obligatoire dans toutes les écoles de la monarcliie de 
Saint-Étienne? Cette loi rencontrait partout une vive opposition. 
La crainte de l’inlluence russe n’a cessé de lianter bien des 
tetes : dans la presse et ailleurs, les amis de M. Tisza répon- 
daicnt que la moindre satisfaction accordée aux Slaves en 
Ilongrie serait un triomphe pour la Russie. On y va jusqu’á 
la minutie. Je trouve dans une correspondance du journal 
Irangais, le Monde, qu’au printemps de 1880, le ministre Tisza 
aurait avisé les autorités administratives qu’il se colporte des 
cahiers de papier á cigarettes revétus d’enveloppes noires. Avec 
de l’eau, il est facile de faire disparaitre cette couleur : on voit 
alors apparaitre des vignettes et des inscriptions se rappor- 
tant aux aspirations nationales serbes. Le Pester IJoyd con- 
seille á ses compatriotes d’opposer aux aspirations insensées 
et criminelles de ces populations l’idée de « l’État hon- 
grois ». 

A la suite des élections de 1881, le ministre Tisza proclamait, 
au contraire : « Nous souhaitons vivement que les nationaliti-s 
non-hongroises cultivent leurs langues et qu’elles développent 
librement leur nationalité... Tout ce que nous leur demandons, 
cest de ne pas conspirer contre la patrie commime ila Ilon- 
grie). » Toute la conduite du premier ministre á l'égard des 
Roumains, des Saxons et des Serbes laissait peu d’espoir qu'il 
concourut au « développement des nationalités » qu’il semblait 
susciter dans les discours électoraux. D’uii autre coté, il se 
formait un parti national modéré, opposé aux agissements de 
l’autre parti, qui, dans une réunion tenue le *21 mai á Yersek 
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sétait occupé de réorganiser la société ÜmlmlincL — On 
parlait aussi alors d'une action du général Ignatiev, en vue 
de propager le panslavisme (1). 

En 1879, le patriarche Ivaskovitch avait été, sur sa demande, 
relevé de ses fonctions et pensionné. Angiélitch, évéque de 
Batcli était chargé de rintérim. Ivaskovitch mourut le 11 mai 
1881. 

Au mois de décembre de lámeme année, le congrés élut, á 
la majorité de 52 voix contre 12, l’évéque de Bude, Stoikovitch, 
qu’il avait deja clioisi en 1874, mais que le gouvernement hon- 
grois n’avait pas confirmé, parce qu’il était « trop Serbe ». 
L’évéque de Bude ne fut pas agréé á cette seconde élection plus 
qu’á la premiére. A la fin de l’année 1881, il íut procédé á une 
autre élection. Lechoix des congressistes porta sur Zsivkovitch, 
évéque de Karlstadt, qui ne fut pas agréé davantage : le siége 
resta vacant. 

Ces deux élus n’avaient pas obtenu l’unanimité des voix, ce 
qui, d’aprés le réglement, aurait rendu la promotion valable 
sans qu’il fút besoin de la sanction gouvernementale. Comme il 
n’y avait pas d’élection obligatoire ipso jure et puisque sa con- 
firmation était nécessaire pour valider une élection non faite á 
l’unanimité, le gouvernement invoqua d’anciennes lois (?) pour 
proceder á une nomination directo. Son choix, comme on s’y 
attendait, tomba sur Angiélitch, évéque de Batch, k qui il avait 
confié la gérance pendant la maladie du défunt. Angiélitch 


(1) Les Slaves ont quelqueMs acensé les Allemands et los Ilongruis d’Otre les 
vrais pi-opagateurs du panslavisme. Dans une brochare gilí a pañi en 1869 (Les 
popula/ions de VEuropa oriéntale, par un Franrais, París, Challamel) nuus romar- 
querons l’extrait suivant du Aon Poior (octubre 1867) : 

.< Quels sont les véritables panslavistas? Ce sont Andrassy et Ueust. lloust op- 
*• prime les Teliékes, les Slnyénes. les Ualiciens russes (líutlicnes), et Andrassy les 
« Slaves de la llongrie. II i'st naturel «pie ce joug emnmun contrihue á développer 
<• l'idée de notre solidante slave... En tmirnant involontairement nos regañís 
•• du roté oíl il y a des Slaves qui jouissent de leur indépendanee, nuus recon- 
« naissons les serviees inooillestables que rendent á la cause slave le b on Von 
« Reust (>t le emute Andrassy (p. 80). » 

Dans la méme brochure (p. 86) voici un extra i t du Vidovdan (de Bel grade) 
expliquant la nature du panslavisme des Sorbes : « Clunjue groupe slave, en Tur- 
« quie aussi bien qiren Autriche, vise á reconstituer son individualité pqlitique 
sur la baso de ses droits histuriquos, tuut en maintenant l'intégrité de l’État 
•> dont il fait partió, et nous ne pouvons aueuncment nuus absorber dans un vaste 
« cmpire. » 
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était depuis longtemps particuliérenient antipathique au partí 
avancé. En 1872, netant encoré qu archimandrite, il avait été 
insultéáNovisad devant l’église, ou á l’église rnérne, sans que la 
municipalitéeút songé ále protéger. Ee tribunal rnagiare avait 
condamné trois jeunes gens á plusieurs mois de prison pour 
cette fáclieuse algarade. 


VIII 


De 1884 a 189G 


Le partí national moderé avait la inajorité á la diéte d’Agram. 
La Croatie, tout en recourant aux moyens conciliants, ne recon- 
naissaitpas l’état constitutionnel créé en 18G7. Par contre, les 
Serbes, parmi lesquels le partí modére avait aussi pris le des- 
sus, adoptérent, vers 1884, une attitude différente vis-á-vis de 
la Ilongrie. Aprés une prendere conférence a Pest, ils se réu- 
nirent á Nagy-Kikinda, dans une assemblée, oü ils décidérent 
de reconnaitre Pliégémonie hoiígroise et le dualisme. Ce ne fut, 
en réalité, qu’un cliangement de front, un moyen de faire va- 
loir leurs autres revendications. 

En 1883, aprés une nouvelle conférence á Pest, ils confir- 
mérent les résolutions prises a Kikinda, en vue d’une grande 
réunion á Karlovitz, avec l’autorisation du gouvernement hon- 
grois. Le 18 juin de la méme année, il se tenait á Agram une 
réunion préparatoire des Serbes de Croatie, parmi lesquels il y 
avait beaucoup de gens des confins militaires nouvellement an- 
nexés, lesquels sont presque tous Serbes et orthodoxes. Cette 
adjonction pórtale nombre des Serbes á 193.717. La réunion 
était présidée par Iovanovitcli. Les cinq voeux suivants y 
furent adoptés : 

Les Serbes de Ilongrie-Croatie entendent jouir, au point de 
vue national et religieux, de cette autonomie complete que leur 
ont consacrée les conditions historiques et les lois du royaume; 

La religión orthodoxe a droit, non seulement a la protection 
et au respect, mais méme á une aide effective et matérielle; 

L’enseignement religieux doít erre assuré aux Serbes dans 
la langue et avec l’écriture nationales; 

On leur assurera les ressources financiéres nécessaires á 
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la construrtion de leurs écolcs, á la diffusion do rinstruction, á 
Tentretien do leur clergé dans les paroisses pauvres; 

Enfm, on améliorera et on garantirá la situation des popes 
et des instituteurs. 

Ces voeux ii’out en soi rien d’excessif. C’est au gcuverne- 
ment croato-slavon qu’ils s’adressent. Des l'année precedente* 
dans une séance du 28 aoñt 1884, la Diéte d’Agram, aprés 
avoir ratifié 1’adjonction des Confuís au royaume, avait voté 
une résolution reconnaissant en principe l’autonomie religieuse 
et scolaire des Sorbes établis en Croatie et l’usage des lettres 
cyrilliques. Le désaccord portait encore sur deux points : 
I o Les Serbes se plaignaient que, dans la noinination des 
maitres d’école, on ne tint pas rigoureusement compte du cuite 
de la majoritó coiiformément á la loi; 2 o sur la question finan¬ 
ciare : pour l’ensemblc de la monarchie croato-slavonne, le 
budget des cuites était de 325.925 llorins, sur lesquels les 
Serbes, y compris une augmentation rócente, ne touchaient 
encore que 9.910 llorins. En ouire, ils ótaient obligés d’entre- 
tenir les popes á leurs frais, tandis que les protres catholi- 
ques regoivent une allocation de l'État. 

Pendant les années suivantes, 188G et 1887, la pression 
gouvernementale a amellé en Croatie une diéte presque entié- 
rement minisíérielle. Les nationaux modérés, rancien ban 
Mazuranitch en ont été exclus. Les archives nationales ont été 
enlevées et transfórées á Pest. Rien n’arréte Lexploitation á 
blanc des belles foréts séculaires, au bónéfice de qui? Les 
Serbes n’ont aussi rien obtenu. II leur fut interdit de célébrer 
le millénaire des deux grands saints si aves, Cyrille et Méthode. 
Leur asseniblée projetee a été interdite. 

Les Serbes sont inaccessibles á la magiarisation, comme 
les Roumains et les Slovaques, tandis que les Saxons sem- 
blaient fléchir. Les élections pour la chambre de Pest y ont 
amené des Serbes nationaux; mais, comme ils sont peu nom- 
breux, le ministére ne se souciait guére de cette quantité 
négligeable. 

Le temps apprendra si la suppression dans les confuís des 
Zadruga ou biens de famillo aura été un bienfait. 

En 1888, les Serbes et aussi les Croates ont été tres effrayés 
du dépót d’un projet de loi sur rinstruction populaire. Le poéte 
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Narkovitch aprésente uncontre-projetdontl’adoption satisferait 
les (’roates et surtout les Serbes. Une enquéte, conduite par des 
fonctionnaires, a été naturellement favorable au projet gou- 
vernemental. La commission spéciale d’une dicte croate, trop 
docile, l’a approuvé. Les Serbes et les Croates ont recriminé 
contre l’exigence des examens en langue hongroise pour les 
candidats aux emplois dans les postes et télégraphes. 

Le monde Jougo-Slave et la Hongrie ont été tres émus en 
1888 á propos de l’évéque patrióte de Diakovo qui célébrait 
son cinquantenaire sacerdotal. Les Tchéques, les Slovaques, 
les Slovénes se sont joints aux congratulations de ses congé¬ 
neres. M" r Strossmayer est depuis longtemps tres populaire 
parmi les Serbo-Croates. Nous empruntoms, en l’abrégeant, au 
Novoie Vrémia de Saint-Pétersbourg le récit d’une visite 
de cet évéque á Ivarlovitz deux années auparavant (1886). 
«... Dans la cathédrale orthodoxe, á l’occasion de l’arrivée de 
Strossmayer, évéque des Serbes catholiques, le patriarche des 
Serbes orthodoxes l’a recu solennellement á la téte de tout son 
clergé en habits de féte. L’évéque catholique a prononcé un 
discours sur la nécessité de l’union entre les Églises ortlio- 
doxe et catholique dans les Etats slaves de l’Ouest et du Sud, 
en Autriche et en Turquie. On nous annonce de Ivarlovitz que 
les orthodoxes ont fait á Strossmayer un accueil enthousiaste 
et ont témoigné, prétend-on, pleinement leur assentiment á ces 
vues... » 

Une adresse de félicitation envoyée par Strossmayer au 
Congrés ruase de Iviev, k l’occasion du millénaire de la con¬ 
versión des Russes, avait excité une grande émotion en sens 
divers dans toute rAutriche-Hongrie, aprés que Francois- 
Joseph II eut rudement apostrophé a Bélovar l’évéque de Dia¬ 
kovo. 

Le patriarche Angielitch mourut au mois de juin 1889. 

Le Congrés ecclésiastique serbe qui, contrairement á la M 
organique, n'avait pas été réuni depuis plusicurs années, ful 
convoqué. Les électeurs étaient appelés pour le 3 avril 1890. 
Le barón Nicolitch était commissaire royal. L’étection du pa¬ 
triarche eut lieu le 2 mai. M gr Brankovitch, évéque de Temesvar, 
fut élu. II appartient au parti national moderé. En réponse 
aux félicitations de la nation, I'élu a déclaré ses intentions de 
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défendre Lautonomie m&tionale-religieus© déla nation et de se 
eonsacrcr au développement des intéréts de l’Lglise serbo, en 
se rnaintenant toujours d’accord avec lo ton gres. Ce Jan gago 
a comblé de joic les assistants. 

L’élection de S. B. Brankoviteli fut confirniée. Le nouveau 
patriarche a declaré alors (pie désormais la politique sorail 
bannie de LÉglise et, de 1’école. II a promis de pratiquer une 
entente cordiale avec rélóment laique. (Correspondance du 
Journal le Monde.) 

Cette élection coincidait avec un autre événement heureux. 
Le 2<‘> aout de cette méme année 1800, tous les Jougo-Slaves, 
Croates et Sorbes ont célébré, dans le petit port de Makarska, 
l’érection d’un monuinent á la gloire du poete national Ka- 
sitch, mort le 14 décembre 1700. Au mois d’aoiit 1891 un 
monument était élevé á Agram á la mémolre du méme poete, 
au milieu des applaudissements et de la cordialité des Croates 
et des Dalmates. A la méme époque, les Dalmates étaient 
applaudis á Lexposition d’Agram. Ce fut une joie pour tous 
et c’en est une pour nous, de voir réunies dans un méme sen- 
timent toutes ces populations divisées trop souvent par les 
intéréts secondaires et passagers de la politique et les dissen- 
sions religieuses. Leur unión serait une barriere infranchis- 
sable contre la pression de voisins ambitieux. L’union de tous 
les Slaves de l'empire austro-liongrois éclata aussi par l’ac- 
cueil chaleureux que les Serbes et les Croates recurent en 
1891 á Lexposition de Fragüe, mais d’un autre cóté, l’occupa- 
tion par l’Autriche de la Bosnie-Herzegovine a fourni de nou- 
veaux aiiments au dissentiment entre la Grande-Croatie et la 
Grande-Serbie, dissentiment autant confessionnel et surtout 
rituel que politique. Les Serbes et les Croates ont, cependant, 
sous les yeux l’exemple des Hongrois. Lorsqu'il s’agit de reteñir 
sous leur hégémonie des Slaves, des Roumains et des Saxons, il 
y a harmonie entre tous les Ilongrois sans distinction de com- 
munion religieuse; tous marchent ensemble á la rescousse 
pour le regere imperio populas. 

Nous arrivons aux événements de 1895 et des six premiers 
mois de 189G. 

Le 10 aoüt 1895, un con gres des nationalités non magiares 
s’est réuni á Pest. Un certain nombre de représentants rou- 
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mains, serbes et slovénes se sont vu refuser l’accés á la salle 
des délibérations. La réunion était composée de 650 membres ap- 
partenant á toutes les classes de la société, dont 300 Roumains, 
*200 Slovaques, 150 Serbes, etc. Le prograrame qui a été 
adopté était rédigé en trois langues. En voici les points princi- 
paux: 

I o Maintien de l’intégrité des pays de la couronne de Saint- 
Étienne. 

2* Abstention des trois nationalités dans les élections légis- 
latives. 

3° Autonomie territoriale pour chaqué nationalité. 

I o Envoi d’un memorándum commun au souverain exposant 
les griefs des trois peuples. 

5 o Envoi d’une personne de confiance au souverain pour lui 
exposer verbalement la situation des trois nations. 

6 o Revisión de la loi des nationalités de 1808 et des lois po- 
litico-ecclésiastiques. 

7 o Introduction d’une loi en faveur du droit de réunion pu¬ 
blique et du droit d’association. 

S° Respect de l’autonomie des Églises et des ocoles confes- 
sionnelles (1). 

!)° Abrogation de la loi sur la presse particuliére á la Tran- 
sylvanie; 

10“ Introduction du suffrage universel direct et secret. 

11° Représentation des trois nationalités alliées par un mi¬ 
nistre noinmé par 1’empereur et roi. 

Deux mois aprés cette réunion, Francois-Joseph II venait á 
Agram. En réponse a l’adresse d’une députation, Sa Majesté dit 
que le compromis, accepté en parfaite connaissance, contenait 
des garandes suffisantes á la protection et au développement 
de la Croatie et de 1’EscIavonie. La foule a bien accueilli le 
souverain: mais elle se livra á deux manifestations regretta- 
bles. La courtoisie exigeait qu’on s’abstint de se prendre á 
l'écusson hongrois pendant la présence du roi. II est aussi re- 


(0 Ce voeii venait ñ propos, s’il est vrai, comino un Journal, le Nortí, l’annon- 
rait. lo 31 juillot lS!i5, que 1’ancien ministre Csaky eñt deja posé dans un projet, 
les bases d’une magiarisation genérale de toutes les Églises orthodoxes ou uniates 
de la llongrie et que des tentativos fussent faites pour imposer aux Rutilónos 
une liturgie en langue magiare. 
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grettable que la ibule ait assailli une maison et une église ap- 
partenant aux Serbes et demandé qu’on enlevát le drapeau 
serbe. Jamais manifestation de larivalité entre laGrande-Serbie 
et la Grande-Croatie, ne fut moins opportune. II faut dire, ala 
décliarge de la population, que ce fut le íait des étudiants. Prés 
de cent de ces jeunes gens allérent eux-mémes se déclarer 
comme auteurs de l’incendie du pavillon liongrois. Beaucoup 
iurent retenus par le juge d’instruction. L’année suivante 
(avril 1806), lorsque ceux qui avaient été condamnés sortirent 
de prison, le peuple leur fit une ovation qui tourna en une 
émeute sanglante. 

Le congrés serbe n’avait pas été réuni depuis quatre ans, 
1’autorisation du gouverneinent étant nécessaire pour sa convo- 
cation et n’ayant pas été donnée : deux siéges épiscopaux étaient 
vacants et le synode, qui doit y pourvoir, avait été dissous pour 
n’avoir pas agréé les candidats gouvernementaux. Dans cette 
situation et pour d’autres raisons sans doute, le premier minis¬ 
tre Banfy convoqua, dans les premiers mois de 1896, quelques 
liommes politiques serbes á leffet de reviser l’organisation inté- 
rieure de l'Église serbe. Dans cette réunion, les Serbes deman- 
dérent d’avoir, comme les protestante et méme les Roumains, 
la faculté de convoquer les assemblées ecclésiastiques; mais 
comme, de son cóté, le ministre hongrois aurait voulu augmen- 
ter les prérogativesdu gouvernement, la réunion se sépara sans 
avoir ríen fait. 

La tendance á rimmixtion se manifesta encore en 1800. Un 
décret du président du conseil hongrois invite le patriarcat 
serbe á présenter un inventaire des biens ecclésiastiques. A 
l’appui de cette injonction, M. Banfy invoque que Marie-Thé- 
rése a une fois prescrit un pared inventaire. II resterait á exa- 
miner la valeurdu précédent, au point de vue de la validité en 
Hongrie de cet acte de rimpératrice-reine et au point de vue 
des lois hongroises existantes et de la tradition constante que le 
consentement du souverain est seulement exigible pour l'alié- 
nation des biens ecclésiastiques. En cas qu’il refuse d’obéir á 
l’ordre d’inventaire, le patriarche est avisé que les autorités 
hongroises y procéderaient directement, aux frais des Serbes 
naturellement. 

A la fin de mai 1896, le Pcster Lloijd, journal officieux, ex- 
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primait brutalement, mais sincérement le sentiment de ses 
congéneres á I’endroit des populations non-magiares : « Nous 
ne demandons pas leur amour; mais il faut qu’ils aient peur de 
nous (1). » 

Un comprend que les nations non magiares n’aient pas voulu 
s’associer au millénaire de rétablissement de leurs maitres dans 
le pays. A Agram, les Croates ont tenu un meeting de protes- 
tation. A Esseg, les écussons Iiongrois ont été insultes. A Novi- 
sad, les'Serbes n’ont pas voulu illuminer. 


(1) Le Kord, au :!1 mai. 


(A suivre.) 


Adolphe d’AvRiL. 


LES 
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CHAPITRE VIII 


EXTRAVES MISES AUX MISSIONS PAIt LES QUERELLES THÉOLOGIQUES 
ET DISCIPLINAIRES ET PAIt LA GONDÜITE QUI s’EX IXSPIRAIT 


V ces causes deja plus que suffisantes pour renclre compte de 
l’insuccés relatif des missions latines en Orient, viennent s’en 
ajouter d'autres d’un ordre tout difierent, mais d'une portée non 
moins considérable et tout aussi défavorables aux progrés du 
eatliolicisme. 11 s’agit des controverses doctrinales et discipli- 
naires qui ont occupé les esprits durant tant de siécles et en- 
venimé de plus en plus la querelle entre l’Ürient et FOccident. 


I 

Toute politique a l’origine, la rupture devait comme fatale- 
ment devenir doctrínale. L'addition du F¿Hoque au symbole 
fournit tout d’abord la matiére du débat; mais ce point de di- 
vergence ne fut pas longtemps le seul exploité. Ceux qui 
avaient besoin de ce motil' pour couvrir de legitimes apparen- 
ces une rupture que ríen ne justifiait, ne tardérent pas á portel* 
la controverse sur d’autres terrains, et Ton voit les prétendus 
points de divergence devenir de plus en plus nombreux á. mesure 
que s’accentue la séparation : ceux qui avaient intérét á la 
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maintenir s'efforgaient ele la rendre plus stable en augmenlant 
sans cesse lesobstacles á une sincére réconciliation, etcherchaient 
naturellemcnt á obscurcir de plus en plus la question doctrínale 
qui les servait á point, au lieu d’en poursuivre sincérement la 
solution, comme il aurait été facile de Te faire en recourant á 
la tradition des aneé tres. C’est ainsí que la question doctrínale 
est née de la división elle-méme et n’en a pas été la cause, 
comme on est tenté quelquefois de le croire : il sufñt, pour s’en 
convaincre, de parcourir les diverses pilases d'une rupture si 
fertile en ruines de toutes sor íes. 

Mais pour que la question doctrínale lburnit aux partisans 
determines de la séparation la base solide qu’ils cherchaient, il 
ne suffisait pas de so ule ver des con tro verses sur un ou plusieurs 
points. II était de plus nécessaire de rendre l’Église oriéntale 
elle-méme solidaire des accusations qu'ils lancaient contre 
l’Égliseromaine. II fallait pour cela se donner comme les repre¬ 
sentan ts autorisés de l’Église d’Orient, la faire parler elle-méme 
et lui attribuer des doctrines qu’elle n’avait jamais proíessées 
dans le passé et qui étaient personnelles á ceux qui les met- 
taient en avant. C’est ce qui eut lieu de fait : se gardant bien 
de parler en leur nom personnel, c’est au nom de l'Eglise 
oriéntale, et comme défenseurs de l’orthodoxie qu’ont parlé tou- 
jours les adversaires de l’union. lis ont réussi par ce mojen a 
tromper le peuple et á lui faire croire á des divergences dog- 
matiques qui n’ont jamais existé de fait entre les deux Églises. 

Mus toujours par ce méme désir de faire triompher la divi¬ 
sión, certains d’entre eux n’ont pas liésité a imputer á l’Église 
romaine des pratiques qu’elle n’a jamais admises ou a transfor¬ 
me!' en divergences doctrinales, qualiíiées méme cl’hérésies, des 
différences purement liturgiques ou disciplinaires qui n’avaient 
jamais été mises en question auparavant, et qui s’allient d’ail- 
leurs parfaitement avec la ero janee identique aux niénies 
dogmes. 

D’autre part, les écrivains occidentaux, dans leurs controver- 
ses avec ceux de l’Orient, se sont laissés souvent prendre au 
piége que leur tendaient ainsi les partisans de la séparation. 
Confondant, eux aussi, dans une égale réprobation, l’Eglise 
oriéntale elle-méme avec ceux qui, sans manclat aucun, se 
donnaient comme les porte-voix de cette Église, ils se sont 
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eleves avec forcé, et non sans acrimonie quelquefois, conlre ce 
qu’ils appelaient ¿es erreurs de VEgíise oriéntale. lis ne pre- 
naient pasgarde qu’ils imputaimt ainsi á ceUe Lglise une doc¬ 
trine qui n’était pas la sienne, rnaJs uniquement celle de quel- 
ques esprits avides de trouver partout des motifs de rupture; 
qu’ils arinaient en quelque sorte les deux Églíses Tune centre 
l’autre; qu’ils attribuaient ainsi ala división une base tliéolo- 
gique sérieuse et rendaient d’autant plus dilficile la voie du 
rctour. Aussi ladiscussion, portée sur un terrain qui n’était pas 
le sien, s’est-rlle éternisée sans aucun proíit réel et sans faire 
taire un pas á la solution : on s’est trouvé, aprés plusieurs 
siéclék de controverses, aussi peu avancé qu’au début; 011 a 
méme été plus divisé encore, parce que les esprits se sont aigris 
dans ces disputes sans fin, les passions se sont enveniinées et 
le mur de séparation n’en est devenu que plus solide. 

II suffit de se rapporter á quelques catalogues contenant les 
erreurs qu’on attribuait aux Urientaux, pour se rendre compte 
des exagérations dans lesquelles se laissait entrainer un zéle que 
neclairait pas toujours une Science assez süre d’elle-méme. 
Ainsi, pour ne citer que quelques exemples, on voit un synode 
arménien de Sis, tenu au milieu du quatorziéme siécle, discutir 
une liste de cent-dix-sept accusations formulées contre l’Église 
arménienne, devant la cour pontificale, et déclarer : que les 
principales de ces prétendues erreurs n’étaient pas fondées; 
que les autres points avaient été mal interprétés, et enfin que 
ce qui était vraiment erroné ne devait étre imputé qu’á quelques 
personnes condamnées par l’Église arménienne elle-rnéme (1). 
Moins prolixe que cette liste examinée au concile de Sis et á 
laquelle les missionnaires n’étaient pas étrangers, celle que 
dresse Sirmond, á l’usage des missionnaires des principautés 
danubiennes et qui enumere les erreurs et les abus des Grecs, 
contient quarante articles, dont plusieurs sont certainement im- 
jputés á l’Église grecque sans aucun motif sérieux; d’autres sont 
détournés de leur vrai sens; d’autres condamnent des pratiques 
parfaitement Legitimes dans le rite grec, et d’autres enfin ne 
sont lefait que de quelque auteur particulier sans autorité (2). 
Le mal fondé d'un grand nombre des accusations ainsi formu- 

(1) Héíélé, Ilisloire den Corniles, t. IX. p. 548 et suiv. 

(’2) Voir ce catalogue dans Miles. Symbolss , t/I, p. Iltj, 
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lees ne pouvait évidemment que nuire á l'oeuvre de l'union en 
rendant plus difficiles les tentatives de rapprochement du cote 
des Orientaux et en prévenant contre l’Eglise oriéntale les mis- 
sionnaires chargés d’amenerla conciliation. 

II est vrai que les querelles théologiques, plus théoriques et 
peu á la portée du peuple, ne pouvaient pas exercer, par elles- 
mémes, une grande influence sur lui, mais elles agissaient 
profondément sur Fesprit des pasteurs, et en les détournant 
eux-mémes de l’Église catholique, elles les portaient á prevenir 
leur troupeau contre elle et á leur faire envisager l'union connne 
une apostasie. Elles permettaient d’ailleurs de donner un corps 
aux calomnies répandues contre Home, surtout lorsqü’elles 
portaient sur des points plus accessibles k l’intelligence du vul- 
gaire, comme les sacrements, par exemple, dont certains théo- 
logiens occidentaux allaient quelquefois jusqu’á révoquer en 
doute la validité dans l’Église oriéntale, au moins celle de 
quelques-uns, de l’ordre en particulier. Au lieu de rechercher 
les points de contact si nombreux cependant entre les deux 
Eglises et de se placer sur un terrain commun qui aurait pu 
servir de base á une entente sérieuse, on paraissait oublier de 
part et d’autre ce qui pouvait unir, pour ne songer qu’á reclior- 
clier ce qui donnait prise á. la critique, souvent avec une igno- 
rance de l’état réel des dioses qui aurait dú, ce semble, inspO 
rer aux combattants une sage réserve, tout au moins celle dont 
l’Église leur donnait l 1 exemple jusque dans ses conciles. 

Cependant Fhistoire méme de ces controverses d’autrelois 
que le temps a fait k peu prés disparaitre, et que la récente 
lettre du patriarcat de Constantinople n’aura pas le don de ravi- 
ver, méme parmi ceux qui reconnaissent encore son autorité 
toujours décroissante, est tres utile áconsulter, parce qu’elle 
fournit des principes trop oubliés, mais qui perinettent de 
résoudre la question sans longs discours et sans grand renfort 
d’arguments. La simple application de ces principes k la lettre 
patriarca le nous parait étre encore la meilleure réponse qui 
puisse y étre faite. 

L’histoire des controverses antérieures entre Orees et Latins 
atteste done un fait dont la portée ne peut écliapper á personne 
etqui est fertile en conséquences heureuses. Ce fait, le voici dans 
toute sa simplicité : les griefs reciproques des Grecs et des 
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Latios nonl jamáis ele iasérés <la as a a documenl offaiel el 
irréfonnctfds, emana al de ruar otr de l'aulre lujfise, a<jissaal 
comino tellc el en(ja(jeant dé/inilivemenl son nutorilé. C’est- 
á-dire que jumáis, d’une part, TÉglise latine représentée par 
son autorito souveraine, Pape ou concile Oicuménique, n’a for¬ 
mulé un catalogue des erreurs qu’elle aurait iinputées á TEglise 
oriéntale et formellement condamnées; d’autrepart, jamais non 
plus TÉglise oriéntale réunie en assemblée pléniére et vérita- 
blement représentative de cette Église, n’a dressé une liste des 
erreurs qu’elle imputerait á TEglise romaine et qu’elle aurait 
jugées contraires á sa propre doctrine. 

II est constant, en effet, que depuis l’époque funeste de la 
división, TÉglise oriéntale n’a jamais tenu d’assemblée plé¬ 
niére dans laquelle elle aurait fulminé Tanathéme contre TÉglise 
latine. II y a eu des écrits émanant devéques, ou méme de 
patriarches, qui ont prononcé une condamnation, cela est 
incontestable; mais ces écrits n’ont jamais reyu une approba- 
tion formelle et explícito de TÉglise oriéntale elle-méme réu¬ 
nie dans le but de défendre sa doctrine contre TÉglise latine, 
puisqu’une réunion de cette nature n’a jamais eu lieu. II n’ya 
done dans les actes de Photius, de Michel Cérulaire, de Marc 
d’Éphése et des autres qui ont suivi ces premiers tenants de la 
división, qu’un incident personnel qu’on ne peut avoir le droit 
d’attribuer á TÉglise oriéntale elle-méme. Car, dit le synocle de 
Jérusalem : « L’Église oriéntale ne reconnait ni á un homme, 
« ni á deux, ni méme á un plus grand nombre, agissant comme 
« parties et non comme tout, le droit de prononcer sur sa doc- 
<• trine. » Ce synocle s’exprime ainsi, aprés avoir déclaré que 
la confession de fui de Cyrille Lucar, patriarche de Constanti- 
nople, ne pouvait pas étre celle de TÉglise oriéntale, parce qu'il 
aurait été nécessaire pour cela qu’elle eut « le jugement con¬ 
té forme et la signature des autres saints patriarches, et l’assen- 
« timent unánime de tout le clergé et des autres membres de 
« TÉglise recommandables par leur sainteté etpar leur sagesse, 
« de sorte qu’il fút constant que personne parmi ceux-lá n’y fai¬ 
te sait opposition (1). » Un concile seul, d'aprés la doctrine de 
TÉglise oriéntale, aurait le droit de prononcer définitivement 

(I) Ilardouin, t. XI, Concile de Jérusalem, o. tu, p. 211. On peut conclure de lá 
l’autorité que peut avoir eu Orient reneyelique patriarcale. 
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en matiére doctrinal© et il est bien certain que, pour elle, aucun 
concile n’a été tenu depuis la rupture (1). 

Ce fait que l’Église oriéntale ne s’est jamais prononcée offi- 
ciellement contre l’Église latine devient encore plus frappant, 
si on le met en regare! de la conduite tenue par elle vis-á-vis 
du protestantisme. Des que la grande hérésie occidentale eut 
entrepris de pénétrer en Orient, toute l’Église oriéntale se leva 
pour faire entendre contre elle ses protestations les plus éner- 
giques, et pour l'anathématiser dans un grand nombre de 
synodes. C’est qu'alors elle se trouvait véritablement en face de 
l’erreur, et elle sentait le besoin de défendre les antiques tradi- 
tions de ses peres dans la foi, contre les négations luthériennes 
et calvinistes. Si elle a pris une attitude différente vis-a-vis de 
l’Église latine, tout en demeurant éloignée d’elle, c’est qu’elle 
n’a jamais éprouvé le besoin de se prémunir contre les doc¬ 
trines professées par elle. 

Mais il y a plus encore. Toutes les fois que l’Église oriéntale 
s’est mise en rapports avec l'Kglise latine, en faisant taire le 
partí pris de maintenir malgré tout la rupture, l’entente s’est 
faite aisément sur la doctrine, á la satisfaction commune, sans 
que l'Église romaine ait eu á modifier en rien sa croyance. 
Ainsi, aprés Pliotius, l’union a été rétablie avec une extréme 
facilité et a duré jusqu’á Michel Cérulaire, c’est-á-dire prés de 
deux siécles, sans que les doctrines de l’Église romaine, les 
mémes pendant cette période qu’au ternps de Pliotius et de 
Cérulaire, y aient mis le moindre obstacle. L’union s’est égale- 
ment faite plus tard aux conciles de Lyon etde Florence, aprés 
une discussion approfondie des clivergences, discussion qui a 
abouti á faire éclater au grand jour l’accord parfait des deux 
Églises dans la profession d’une méme doctrine. 

II s’est passé dans notre siécle un fait d’une tout autre nature, 
mais qui n’en démontre que mieux l’identité de doctrines dans 
les deux Églises. Trois évéques grecs-unis, entrainant á leur 
suite un grand nombre de prétres et plus d’un million de íidéles, 
ont renoncé, il y a un peu plus d’un demi-siécle, á la commu- 
nion du Saint-8iége pour entrer dans l’Eglise russe. « Or, écrit 

(1) Los théologiens orient aux non unís ne reconnaissont pas, en efl’ot, coinine 
vrais conciles, ceux de Lyon et de Florence qui, d’ailleurs, ont continué l’accord 
dans la doctrine. 
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le P. Oagarin d’aprós les doeuments offioiels publiés á cette 
occasion, « dans cetle cireonslanee memorable, le synode a 
« déclaré solennellement qa'il n’y avait aurune difference dog- 
« matique entre PKglise romaine et PKglise russe, cela est 
« incontestable, Les évéqnes grees-unis, avant de rcnoncer k 
« Pobédiencedu Pape, rcconnaissaient l’autorité du concile de 
« Florence, etacceptaient Pacte d’union avec les cinq points qui 
« y ont été regles; ils avaient done la meme foi que le Pape et 
« toute PKglise catliolique. Aujourd’hui ils sont sous Pobédience 
« du synode et en coinmunion avec PKgiise russe etles autres 
« Égiises orientales; ils ont done aussi la méme foi. Ce sont 
« deux faits qu’il est impossible de révoquer en doute. Ont-ils 
« changó de croyance? Non; dans tous les actes de cette réu- 
« nion il n’y a pas trace d’une abjuration. Bien plus, le synode 
« lui-inórae a declaró que cette abjuration n’était pasnécessaire, 

« qu’il n’y avait pas eu d’autre cause de séparation que l’inter- 
« ruption de la communion, et que pour opórer la reunión il 
« suffisait de rótablir la coinmunion... Le synode pouvait-il 
« reconnaitre d’une maniere plus authentique que la foi de 
« PKglise romaine ne contient, á ses yeux, aucune erreur (1)? » 

On ne s’étonne pas, aprés cela, d’entendre le procureur géné- 
ral du saint synode déclarer : « que toutes les différences dans 
le symbole, dans les rites, etc., ne sont pas importantes (2). » 
II n’y en a qu’une, á ses yeux, la primautó du Pontife romain. 

Or l’admission pratique de cette primautó par l’Égiise orién¬ 
tale est un fait dont témoigne toujours sa liturgie, au point 
■qu’un auteur russe a pu ócrire : « Quant á la suprématie de 
« saint Pierre sur tous les apotres et á l’autorité de ses successeurs 
« sur toute l’Église, les livres d’officede l’Église russe (et parla 
« meme de PÉglise grecque tout entiére) sont remplis des tó- 
« moignages les plus explicites, au point qu’on pourrait les as¬ 
ee similer ala doctrine ultramóntame qui met le Pape au-dessus 
« des conciles ( 3 ). » 

De son cóté, PÉglise latine n’a jamais non plus anatliéma- 
tisé et condamné PÉglise oriéntale comme liérétique. On peut 
suivre un k un tous les conciles tenus en Üccident depuis le 

(1) Eludes de thcologie, ote., annéc 1859, p. 

(¿) Dublin Jieviev, 1893. 

(3 )La ftussie csl-elle schismalique? ]>ar un Hus«e orthodoxo. París. 1859, p. 43. 

OKIENT CI1RÉTIEN. 23 


3S6 


REVUE DE l’oRIENT CIIRÉTIEN. 


onziéme siéclc, on n’y trouvera aucune condamnation portée 
contre FÉglise grecque. Cependanf que d’hérésies fÉglise la¬ 
tine n’a-t-elle pas dñ proscrire depuis cette époque? Si elle a 
teiiu une conduite diflerente vis-a-vis de FÉglise oriéntale, c’est 
qu’elle ne la considérait point coniml séparée d’elle par une 
doctrine hétérodoxe. 

De ces deux faits constates découle cette conséquence d’une 
tres grande importance : ce ne sont point les deux Églises, la¬ 
tine et oriéntale, agissant comme telles, qui s'iinputent l’une 
á l’autre une série plus ou inoins longue d’erreurs, et qui s’a- 
nathóiíiatisent mutuellement; il n’y a, en cela, qu’un acte de cer- 
tainspersonnages faisant partie, il estvrai, de ces Eglises, inais 
qui n’ont pas recu d’elles mission officielle pour parler en leur 
noni. 

II ne faudrait pas conclure de la que parmi les divergences 
relevées dans les discussions entre Orees et Latins, il ne s’en 
trouve aucune qui fasse l’objet d’un dogme manifestement 
admis par la tradition de FÉglise catliolique: cette conclusión 
serait opposée aux faits; mais il faut en conclure qu’on ne 
trouvera nulle part aucun dogme défini dans l’Eglise latine 
absolurnent rejeté paiTÉglise grecque, ni aucune doctrine una- 
nirnement et défmitivement admise par l’Église grecque con- 
damnée par FEglise latine; ce qui sufílt pour qu’il n’existe pas 
entre elles d’opposition dogmatique, et ce qui réduit la ques- 
tion théologique á des proportions telles qu’elle ne saurait. plus 
étre un obstacle bien séricux á l’union. 

On abou ti t á la méme conclusión par une autre considéra- 
tion dont Fliistoire a( teste également le bien fon dé. Parmi tous 
les griefs articulés par les auteurs orientaux hostiles á FEglise 
latine, depuis Photius jusqu’á nos jours, il n’en est, aucun qui 
soit unanimement formulé : preuve évidente qu’il s’agit lá d’at- 
taques personnelies á ceux qui soulévent Fun ou l’autre de ces 
griefs, et rien de plus (1). 

On le voit, la question théologique ainsi entendue, et elle 
doit étre posée dans ce sens pour ne pas sortir de ses vraies li¬ 
mites, sera aisément tranchée, des que le désir sincére de l’u- 
nion aura supprimé les anciennes préventions déjá bien arnoin- 

1 Voir dans la fieme de l'Qriení diré lien du 1 er mars au 15 avril. un long ar- 
ticlc sur cette question. 
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dries. II suffira pour cela de recoi irir aux monunionts tradi- 
tionnelsde l’Église oriéntale que les discussions stérilesdu passé 
ont laissés intacts, et qui sont en parfaite harmonio avec ceux 
sur lesquels l’Eglise romaine appuie toutes ses oroya i ices. (Test, 
l'esprit de discorde qui a fait naitre la controverse; l'esprit 
de concorde la supprimera comme un inciden! rnille fois regret- 
table qui n’a plus aucune raison d’étre, et laccord parfait des 
doctrines éclatera au grand jour. 

Certains auteurs, il est vrai, croient trouver une incompati- 
bilité dogmatiqne plus sérieuse dans la conception différente de 
l’Eglise par les Orientaux et par les catholiques. 

« Le fait méme de la proclaination de certains dogrnes pal¬ 
les Latins, écrit M. Leroy-Beaulieu, alors que les Brees repous- 
sent toute défmition dogrnatique nouvelle, a une sérieuse gra¬ 
vité. Cette opposition revele une conception différente du role 
de l’Église et de la marche du christianisme. Pour les catholi¬ 
ques, la période des définitions doctrinales reste toujours ou- 
vertejpour les orthodoxes, elle est depuis longemps cióse. lis 
n’ont rien á ajouter aux décisions des grand» conciles anté- 
rieurs á larupture de Rome et de Constantinople. Notre Égiise. 
disait sous Nicolás á un théologien anglais Séraphiin, métro- 
politain de Pétersbourg, notre Égiise ne connait pas de déve- 
loppement. A cetégard, l’orthodoxie est presque aussi éloignée 
des catholiques que des protestante. L’< irient, qui jadis a élu- 
cidéet formulé pour l’Occident (1) les dogmes fondamentaux 
du christianisme, condamne toute adjonction, comme toute dé- 
rogation, á l’ceuvre des vieux conciles (2). » 

La divergence serait, en effet, vraiinent sérieuse, si la con¬ 
ception attribuée ici á 1’Égiise oriéntale du role de l’Église et 
de la marche du christianisme était vraiinent sienne. .Alais cette 
conception trop étroite n’appartient pas plus á l'Église orién¬ 
talo elle-mémeque les récriininations de certains de sesécrivains 
contre l’Église de Rome. Elle est le fait de quelques auteurs dé- 


(1) l'our étre absolument exact, Pauteur aurait dñ ócrirc : de euneert avec l'0< - 
citlenl. 

(2) L'Empi're des Tsars et les Russes, t. III. p. 06. Cettepensée est présentée d’uno 
maniere á peu prés identique da as un artiele annnyme de la Ilevue des Deiu- 
Mmxdes, 1 er niars ÍS'.U. ("est éfialement sur ce méme principe que repose toute 
l’argumentation de la récente enuyclique du Patriarche de Constantinople. 
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sireux, avant tout, de donner une explication quelconque de 
rimpuissance oii se trouve réduite, de son propre aveu, l’Église 
oriéntale, de teñir un véritable concile qui aurait qualité pour 
trancher les questions dogmatiques. Elle sait fort bien que l’an- 
tique régle des conciles, et elle l’avoue'dans des ouvrages revé- 
tus des plus hautes approbations, exige la présence personnelle 
ou par ses légats et la sanction du Pontife de Pome, pour 
qu'une assemblée pléniéreait la qualité de concile oecuménique. 
Ceux qui veulent, rnalgré tout, rester attachés á cette Église, 
concluent de l'impuissance oü elle se trouve réduite de formu- 
ler un dogme, á l’inutilité de nouvelles définitions dogmatiques, 
et par lá-méme á l’immobilité absolue de fftglise depuis le 
neuviéme siécle. Mais en agissant ainsi, ils contredisent mani- 
festement toute l’histoire de l’Eglise oriéntale, la livrent sans 
défense á toutes les attaques des novateurs, en méme ternps 
qu ils lui dénient le droit de s'inscrire en faux contre les doc¬ 
trines de 1'Église romaine, ce qui, pour le dire en passant, en¬ 
léve toute portée á un débat doctrinal quelconque. 

Mais l’Église oriéntale n’a jamais accepté ce role de momie 
que lui assignent ainsi certains de ses représentants. La preuve 
en est évidente dans toutes ses prolessions de foi qui imposent 
aux fidélesune multitude de dogmes <lont ne se sont jamais oc- 
cupés les sept premiers conciles, et que cette Église n’a pas 
hésité á formuleren condamnant spécialement le protestantismo, 
au dix-septiéine siécle. Elle proclame d’ailleurs, dans ces méines 
professions de foi, que les conciles ne sont pas Fuñique source 
de sa foi: elle y joint FEcriture Sainte, interprétée par la tra- 
dition et les écrits des Péresqui contiennent manifestement de 
nombreux dogmes étrangers aux débats conciliaires des sié- 
cles de concorde avec l’Église romaine. Ses meilleurs théologiens 
n’ont pas une maniere différente d’envisager le dogme, etc’est 
á eux, c’est surtout á elle qu’il faut s'adresser de préférence á 
tel ou á tel de se enfants, qui n'a pas qualité pour parler en 
son nom, lorsqu’on veut connaitre sa vraie doctrine. II en est 
done de cette prétendue opposition comme de toutes les autres : 
elle est le fait exclusivement personnel de quelques-uns et non 
celui de l’Eglise oriéntale elle-méine. 
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Non moins nuisibles á Fu ilion ont été les querelles liturgi- 
ques et disciplinaires qui, de bonne lieure, se sont inélées aux 
discussions théologiques proprement dites, et ont produit sur 
les esprits une inipression plus profonde et plus durable, parce 
qifolies étaient plus accesibles á tous. Concentrées d’abord sur 
quelques points particuliers fort peu nombrenx, elles ont bientét 
lranchi ces limites restreintes poursft généraliser et étre rédui- 
tes en pratique par des agissements regrettables a touségards. 

Les croisades leur fournirent Foccasion de sortir de l’état 
théorique dans lequel elles étaient restées jusqu’á cette époque. 
Lorsque les croisés se furent emparés de la Palestine, de la 
Syrie, et plus tard de Constantinople, les besoins religieux des 
Latins, maitres de ces contrées, amenérent naturellement la 
fondation de nombreux évéchés latins et méme de patriarcal s 
de ce rite, la oü n’avait existe jusqu’alors que la hiérarchie de 
rite oriental. Les fidéles latins soumis á la juridiction de la nou- 
velle hiérarchie étant les maitres du pays, les évéques, et sur- 
tout les patriarches venus de l’Occident, voulurent dominer 
FÉglise oriéntale et se poser en maitres vis-á-vis d’elle. Les 
prélats orientaux opposérent de la résistance k ces prétentions, 
et protestérent contre Fenvahissement dont ils étaient victimes. 
Des compétitions ardentes s’engagérent, malgré les efforts des 
Papes pour maintenir la concorde, et les évéques orientaux 
jugeant leurs droits méconnus, abandonnérent peu á peu Funion 
qui, pour eux, était une sorte d’asservissement. Les réglements 
ecclésiastiques alors en vigueur s’opposaient, en effet, k la pré- 
sence simultanee de deux évéques, méme de différents rites, 
sur le méme siége, et la prédominance étant accordée partout 
au titulaire latín, les évéques gre.es n’étaient plus qu’une sorte 
de coadjuteur ou vieaire général du prélat latín, auquel ils 
devaient étre soumis en tout (1). Les Orees refusérent de s'as- 
treindre á ce role de subordonnés; Funion devenant par la 
i m possi ble, les Latins furent amenés a taire embrasser leur rite 

(1) Qiuiti-iftme concilíiílí' Lntran. cap. IX. 
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propre á ceux des < Jrientaux qtii adhéraient au catholicisme. 
Cette ligne de conduite ne pouvait manquer de paraitre, aux 
yeux despopulations, une maniere de condamnation pratique dos 
rites de FOrient, dont Home cependant confirmait la légitimité, 
inéme lorsque les circonstances dont nous venons de parler et 
la discipline en vigueur la forcaient á les placer dans une sorte 
d’infériorité. Cet état de choses si défavorable á l’union devait 
se perpétuer aprés les croisades, surtout dans les torres qui 
restérent soumises á des États latins. Des siéges épiscopaux y 
furent établis et devinrent naturellement des centres de lati- 
nisation. 

(>n ne saurait s’en étonner, si on veut bien rélléchir & ce fait, 
que des canonistes n’hésitaient pas á condamner comine illégi- 
times tous les usages liturgiques et disciplinaires de l’( )rient 
qui ne concordaient pas avec les usages latins. Benoit XIV se 
porte garant de ce fait qu’il réprouve en ces termes : « Elle est 
injuste et erronée, en ménie temps qu’opposée á la paix et á 
l’union, la maniere dejuger de ceux qui, connaissantseulement 
les livres liturgiques latins, et puisant d’ailleurs uniquement 
leur Science dans les écrits de certains de nos auteurs, fort au 
courant, sansdoute, des choses qui nous concernent, mais igno¬ 
ra nt Ies coutumes des Brees et la conduite du Siége Aposto- 
lique á leur ógard, n'ont pas hésité á condamner, dans leursrites 
sacres, tout ce qui n’est pas conforme au rite latín et ne concorde 
pas avec luí (1). » 

Ce jugement défavorable sur les coutumes rituelles des Orien- 
taux était assez répandu, un siécle avant Benoit XIV, pour 
faire écrire, par un des examinateurs de Yluicologe de Goal* : 
« Jusqu’ici la renoinmée avait répandu, auprés d’un granel 
nombre, cette opinión défavorable : que l’Égüse oriéntale était 
cornplétement en désaccord avec celle d’Occident, et qu’elle 
était dans terreur au sujet des saerements, c’est-á-dire en ce 
qui est le fondement de I’Église catholique. >» 

Plus ou moins imbus de ces opinions qui avaient cours dans 
leur pays d’origine, certains missionnaires venus aprés les pre- 
miers essais de latinisation en Urient, se laissérent entrainer 
eux-méines dans cette voie, portés qu’ils y étaient d'ailleurs 


(1) Ex quo primum, § VIII. 
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deja par le désir de rendrc plus intime runion de ceux qu'ils 
ramenaient a FÉglise romaine. Cette raison n’était pas dépour- 
vue de valeur en un temps ou les unions réalisées étaient peu 
durables et cédaient á la premiére occasion. II y en avait une 
autre non moins grave que celle-lá. A une époque oii les Églises 
orientales unies n’étaient pas encore organisées d’une maniere 
stalde, les missionnaires ne trouvaient point souvent autour 
d’eux de pasteurs de rite oriental auxquels ils auraient pu 
confier leurs conquéles. Forcé leur était done, sous peine de 
travailler en vain, de les amener á adopter le rite latin, dans 
lequel seuls ils trouveraient les secours nécessaires ú. leur vie 
spirituelle. II faut remarquer d’ailleurs, á la décharge de ces 
premier» ouvriers de l’union, que la défense de passer d’un 
rite á un autre ne parait pas avoir été si rigoureuse avant le 
concile de Florence, bien qu’il fiit interdit auparavant de moles- 
ter les Orientaux au sujet de leurs observances. 

II n’en est pas moins vrai que les controverses soulevées au 
sujet des rites, et plus encore les essais de latinisation, devaient 
étre funestes á la cause de Y un ion, entra ver en bien des lieux 
les progrés des missions, soulever des persécutions contre les 
missionnaires et faire naitre un préjugé qui a singuliérement 
éloigné les Orientaux de FEglise romaine. 

C’est ainsi que le savant Assémani assigne comme une des 
causes de Finsuccés des missionnaires auprés des Nestoriens, 
la maniere de faire dont il est ici question. « Les Missionnaires, 
dit-il, qui sont envoyés ¿hez les Nestoriens ignorent le plus 
souvent leurs langues et leurs rites, et ne pénétrent presque 
pas dans les régions oü demeurent leurs patriarches, d’oü il 
resulte qu’ils ont affaire avec le peuple et non avec les patriar- 
ches et les evoques; non contents d’enseigner la foi, ils soulévent. 
á propos du rite, des questions inútiles qui apportent la per- 
turbation au lieu de la conciliation, au milieu de populations 
attachées á leurs coutumes avec une grande ténacité (1). » 

La mise en acte des mémes agissements avait empéché pen- 
dant un siécle le retour des chrétiens de saint Tilomas, nesto¬ 
riens du Malabar, et le respect de leur rite leur ouvrit les 
portes de FÉglise, d’aprés le P. Bertrand : « Les missionnaires 


(1) Hibliolhcca Orienlalis, t. III, p. 11J. 
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Jésuites, dit-il, trouvérent une Eglise de cent cinquante mille 
chrétiens, dits de saint Tilomas, qui suivaient l’hérésie des 
Nestoriens. On n’avait jamais pu les ramener á la foi catholi- 
que parce qu’on avait voulu les torcer de renoncer á leur rite 
aussi bien qu’á leurs erreurs. Les Jésuites furent plus indulgents; 
de concertavecle primat des Indes, ils écrivaient au Saint-Siége 
et au roi de Portugal, et aprés en avoir obtenu Fautorisation, 
ils convertirent á la foi catholique ces chrétiens de saint Tilo¬ 
mas en leur laissant leur liturgie et leur rite syro-clial- 
déen(l) ». 

Les progrés du catliolicisme en Arménie furent aussi arrétés 
á plusieurs reprises parce que des missionnaires s’efforgaient 
dy introduire les usages latins et mécontentaient ainsi le 
peuple. Ce fait est attesté par le cardinal Hergenruether dans 
plusieurs endroits de son Ilisíoire de l'Église , oü il écrit 
notamment: « Les Arméniens étaicnt constaimnent accuséspar 
les missionnaires d’erreurs grossiéres contre la foi, bien que la 
plupart de ces erreurs ne fussent qu’une déviation du rite romain. 
Ene grande méíiance régnait de partet d’autre (2) ». En Géorgie, 
les non-unis seloignaient des missionnaires par suite de la 
repulsión que leur inspirait le rite latín. 

II serait aisé de multiplier les témoignages de méme nature 
pour les autres régions dans lesquelles étaient établis les chré- 
tiens orientaux. Qu’il suffise d’ajouter ici que les succés si 
remarquables obtenus par Ies missionnaires Jésuites en Abys- 
sinie, au dix-septiéme siécle, furent compromis parce que le 
patriarche latín, Mendez, dans un but de reforme, utile sans 
doute mais prématurée et trop radicale, avait substitué le rite 
latín á la liturgie du pays. II en résulta une révolte terrible, et 
comme conséquence, la ruine complete de la mission (3). 
M. Louvet attribue également aux essais de latinisation 1< j s 
persécutions que les missionnaires eurent A subir auprés des 
Bulgaresde la Tlirace et de laMacédoine (4), et si Tile de Cliypre 
retomba dans le schisme, aprés avoir embrassé Punion, c’est 


(1) Mémoires historiqucs sur les Missions, p. 370. 

(i) Traduction Releí, t. VI, p. 87. 

(3) Barón Ilonrion, Ilistoire genérale des Missions. t. II, l re part., p. 292. Lellres 
édifianles, t. II, p. 331. 

(4; Les Missions eatholiques au XIX C siécle, p. 113. 
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aux querelles ritueUes des Orees et des Latios qu’il faut TaUri- 
buer. 

Les dioses ne pouvaient guére se passer autrement avec des 
pcuples qui oilt toujours professé uo si proferid aitachernent 
pour Ies usages rituels en vigueur au rnilieu d’eux. Cu prétre 
autricliien le constata i t de la maniere suivante dans un re- 
marquabie rapport écrit en 1810 : « Us ne s’engagérent point 
dans la voie naturclle, les évéques latios qui, aux teinps passés, 
ont voulu exiger des peuples, avec I’acceplation du dogme, le 
cliangement des usages qu’eux-rnémes d’ailleurs reconnais- 
saient comnie bous. II en est résulté que, mernealors que quel- 
ques particuliers se Iaissaient cntrainer, la nation entiére des 
Orees (1) a été portée a poursuivre Ies Latins de sa haine et á 
les avoir véritablement en abomination, coniine remplis de 
l’esprit de domination et désireux de détruire Ieurs coutumes. 
D’oü il est résulté encore que Ies Orees des ages postérieurs ont 
condamné tous les rites des Latins eoinme entachés de supers- 
tition. C’est pour cela que les Fontifes romains, afín de réparer 
le tort causé á l’Église par un zéle indiscret, ont défendu, sous 
les peines les plus graves, le cliangement de rite sous prétexte 
d’en embrasser un meilleur, pour quelque motil’ que ce soit. lis 
agissaient ainsi, afm que les Orees séparés de l’Église ortho- 
doxe (ce sont les propres paroles de Benoit XIV, De syti. dioG.. 
1. XII, c. v, n. 8) ne puissent plus prendre, de cette maniere de 
faire, occasion de propager parmi le peuple le bruit que les La¬ 
tins veulent introduire Ieurs rites et Ieurs usages dans l’Église 
oriéntale, calomnie qu’ils répandent sans cesse contre nous, 
pour détourner les ames de l’Eglise et les confirmer dans le 
schisrne (2). » 

Si on se servait ainsi des actes de Iatinisation accomplis dans 
Ies pays gréco-slaves pour détourner les peuples de 1’union, on 
ne s’en servait pas avec moins de succés á Constantinople et 
dans les autres contrées soumises au pouvoir, civil et ecclésias- 
tique a la fois, du patriarche de cette capitule. Aprés avoir 
constaté l’insuccés des missionnaires désireux d'obtenir un 
changement de rite, Pitzipios ajoute : « Le clergé de Constan- 

(1) l’ar cottt' apprllation sont draigneis tous los peuples dü rite quHli soi£nl 
ou non do race grccque. 

(2) Xilles, Sjfmbolw ad Musí. Hisl. EcclesUe Orienlalis. t. II, p. (71. 
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tinople a vant sai si avec adresse cette occasmn, persuada au 
peuple, que l’Église de Rome n'avait d’autre but que celui de 
les obliger d’abandonner le rite de leurs peres, et les attirant 
au rite latín, leur Taire perdre ainsi la seule caractéristique de 
leur nationalité! La conduite des Missionnaires fut désignée 
connne une preuve éclatante, et le peuple en fut pleinement 
convaincu! Depuis sa chute politique il considórait ce rite connne 
le seul foyer de sa nationalité : toute sa susceptibilité done et 
tout son égoísme naturel en ont ét.é révoltés : des lors il se con¬ 
firma tout á fait dans l’idée que Rome et ses missionnaires 
étaient les ennemis mortels de son existence et de son avenir. 
Cette fatale circonstance est la seule juste prise que Rome 
donna indirectement au clergé de Constantinople, sans avoir 
jamais eu une pareille intention et contre le systéme qu’elle 
taclia toujours de suivre au sujet de la stricte conservation de 
tous les rites de l’Église catholique (1) . » 

Le préjugé auquel les actes dont nous venons de parler don- 
naient mallieureusement un oorps, passait ainsi du domaine 
religieux sur le terrain de la nationalité, et l'obstacle qu’il op- 
posait au succés des missions devenait de jour en jour plus 
grave, á mesure que cet esprit de nationalité, incarné, pour les 
peuplcs orientanx, dans leur rite propre, se développait dans leur 
sein, connne une conséquence naturelle de raffaiblisseinent de 
la puissance turque. 

Les Latins de 1’Archipel et des lies Ioniennes n’ayant pas 
voulu s’associer au mouvement qui devait aboutir, au com- 
mencement de notre siécle, á la fondation du royaume de (i rece, 
furent, par cela seul, considérés comme traitres á la patrie et 
traités en conséquence. Aussi les missions latines sont-elles de- 
meurées la absolument stériles, alors que les Églises unies 
prenaient, dans les autres contrées de LOrient, les notables dé- 
veloppements mentionnés plus liaut. 

Non seulement les prélats non-unis prenaient occasion de la 
propagande latine pour rendre leurs peuples de plus en plus 
hostiles k Rome, mais ils y trouvaient également pretexte á ariner 
les Sultans contre les catholique® et surtout contre les mission¬ 
naires, méme lorsque ceux-ci laissaient dans leur rite les ames 


(1) l’itzipios, rÉ'jlisc oriéntale. III o partió, p. !0. 
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qu’ils rarnenaient íi I’unité. Les Leíires &Ji/ianles nous ont 
conservé mi mémoire justificatif des Jésuites, adrcssé au IV*re 
Flcurian pour étre íransmis au roi ile Frailee, dans Jequel ils 
repoussént comme fausse raccusation de latiniser portée 
contre eux, et sur laquelle avaicnt parliculiérement insiste Jes 
instigateurs des persécutions (1). 

Ces quelques citations ne peuvenl laisser suljsister aucun 
doute sur Je nial fait á Ja cause catholique en Cl ient par le 
préjugé rópandu partout que les Latins en voulaient aux rites 
orientaux. Les actes qui lui ont fourni l’ocoasion de naitre et de 
s’enraciner avaient beau ne pas se produire partout : la préven- 
tion aidant, ils permettaient d’attribuer á tout ce qui n’était que le 
fait d’un certain nombro, et méme de taire rejaillir sur LLglise 
latine Faccusation de vouloir absorber FÉglise oriéntale en la 
latinisant. Jointe á relies que nous avons deja indiquées, cette 
nouvelle cause de discorde rend parfaitement coinpte de l’in- 
succés relatif des missions latines en Orient, sans qu’il soit 
besoin, redisons-le encore, pour Fexpliquer, de recourir au 
prétendu esprit d’hérésie et de scliisme des Orie-ntaux 4 C’est 
bien assez de leurs torts trop réels sans qu’il soit nécessaire 
d’en ajouter d'imaginaires et qui ne reposent sur ríen! 

Heureusement la lumiére se fait de jour en jour sur toutes res 
questions trop longtemps reléguées á l’arriére-plan, etá mesure 
qu’elle devient plus intense, elle attire aux Orientaux de nou- 
velles sympathies. On verra dans les lignes suivantes que tout 
parait se préparer, en Orient, pour une action plus efíicace des 
missions catholiques, jusqu’ici entravées dans leur marche en 
avant. 


P. Miguel, 

dos Piros l:laii(-s. 


(.4 suture.) 


(1) Tome I er , p. 180. 
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D UNE CIIRONIQUE SYRIAQUE INÉDITE 
RELATIFS SURTOUT A SAINT PIERRE ET A SAINT PAUL 


(MS. SYH. ADD. 14642 DU 15RIT. MUS.) 


INTRODUCTION 

Paryii les actes apocryphes des apotres edites en syriaque par 
M. Wrigiit (1), on n’en trouve aucun concernant saint Pierre et 
saint Paul. — II ne faudrait pas en conclure queces deux grands 
saints n’occupent aucune place dans la littérature syriaque, car 
le rns. add. 12172, fol. 12-21, raconte les martyres de saint Pierre, 
de saint Paul et de saint Luc (2). II est vrai que plusieurs pa- 
ges sont tres difficiles, pour ne pas dire impossibles, á lire. Ce 
motif sufñrait á la rigueur pour nous expliquer la non-édition 
de ces récits. lis sont, je crois, comme les actes apocryphes 
publiés par M. Wright, des traductions du grec. — Les mémes 
récits se retrouvent, mais en plus mauvais état encore, dans le 
ms. add. 11732, fol. 223-227 (3). 

Enfin, dans une chronique syriaque non éditée, qui se trouve 
dans le ms. palimpseste add. 14012, écrit au plus tard vers le 
dixiéme siécle (1), j’ai trouvé incidemment quelques détails 
intéressants sur saint Pierre et saint Paul. L’auteur parait sui- 
vre plusieurs clironiques, car nous le voyons, pour ainsi dire. 


(1) Apocr. acls of the oposites, texto syriaque et trad. anglai.se, Loiulon. 1871. 

(2) Ce ms. serait du dixiéme siécle, Catal. des ñus. syriaques de Wriykl, p. 1117. 

(3) Calal. WrifjhL p. 1143-18°. 

(4) Ibid., p. 1041. 
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quilter l’une puur résumer Fautre a la suile(l). Alais les faits, 
certains d’aillcnrs, coinme les durées des régnes des empereurs 
romains et des pontilicats des Papes, étant presque tous exacts, 
nous devons en conclure que notre auteur suivait des chroni- 
queurs sérieux, et nous sommes ainsi amenés a attribuer une 
certaine iinportance aux í'aits contro verses ou aux légendes 
qu’il nous raconte. Je veux surtout parler de la légende d’aprés 
laquelle la tete de saint Paul aurait été « égarée » pendant plus 
de trente-trois ans, et n’aurait été retrouvée que sous Kvariste. 
Cet extraordinaire récit, que je n’ai pas encore lu ailleurs (2), 
m’a décidé á transcrire et á publier ce passage (3). 

F. Nal. 


25 a mil 1806. 


(1) Par oxempl», aprés avoir résuflié la légende de Protónica ct avoir dit que 
Simón Pierre pnVhait á Kome, il reprend ensuite un autre récit (avee les lé- 
gendes de Simón le Magirien), dans lequel Pierre est á Antinche. Pe méme, aprés 
avoir dit cpie saint Fierre et saint Paul ont été martyrisés á un intervalle de 
pros de quatre mois lTin de l'autre, il prend dans un auteur une légende sur 
saint Paul qui les suppose martyrisés le méme jour. — L’auteur est done á pro- 
pre.ru ent parler un eompilateur. Son ñoñi est du reste inconnu. 

(2) En partieulier il ne figure jias dans les artes grecs de saint Fierro et de saint 
Paul publiés par Tischendorf, Acia a'posL apocryp/in. I.ipsia*, 1851. ni dans Baro- 
nius, ni dans le Líber Pcmlifimlis. 

(o) Dans le ms. syriaque n n 234 de la Hibl. nat. de Paris, écrit au treiziéme sié- 
rle se trou ve entre deux vies de saints le récit des martyres de saint Pierre et de saint 
Paul (fol. 338-330). D’aprés ce ms. saint Fierre prérlia á Antioche durant une alinée 
et alióme durant vingt-sept ans. de la prendere annéc de Gande ala treiziéme 
Armé» de Xérou; il fut martyrisé le méme jour que saint Paul. Puis le récit est 
presque iden ti que á celui du ms. de Londres ; mais le Pape sous le pontifical du¬ 
que! on retrouve le clief de saint Paul, est saint Xiste. Le coimnencement du nom 
est illisible á Londres, j'avais cru á tort pouvoir lire Évariste. 

On trouve aussi á Paris une lettre apor.ryplii} de Denys l’Aréopagite á saint Ti- 
motliée, reía tive aux martyres de saint Pierre et de saint Paul (ms. syr. 231. fol. 130- 
135 et n° 235, fol. 51-55). ("est de la mauvaise rhétorique qui n'intéresse ni 1‘liis- 
toire ni méme la légende. 

F. Nal. 

7 octobre 1806. 
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{Fol. í>, /. 


(.Fol . í> >\, 1. 


(a) k m^v 3 jLcomo Psito. 
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(.—90^0 01^00 'y ^.¿Vj/ |^Lm 9 jJ^X^O J^^2uO OOoV¿Vd 
Kjl^ “Jooi J.aL-S) yQJOl-S .^flOa-fta^N ~ r> . <v *> 
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)oí¿v9 jXX©o jV-0u©o ^caXa.3 ^.o JJLsj yQJOi Kjl«^ 

1. Sic. 

2. Adde 

3. Peu lisible, lire o,. 

4. Lire 01-3. 

5. Peu lisible, semble ~.o 
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1. II serait facile de lire o%d (25 comme en Bar Ilebreus. 

2. Y oir la fin. 

3. Illisible. 

4. Item. 
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TRADUCTIOK 


Vóronique était femme d'Hérode, roi de Kalqida (1), et Dru- 
silla du clief Félix (2). Bientot mourut cet Hérode, roi de Kalqida. 
II laissa deux enfants nommés Veronicus et Ilyrcanus qu’il eut 
de Véronique, et un troisiéme nommé Aristobule qu’il eut de 
Marie. Eníin mourut aussi Aristobule leur frére (3), fils du pre¬ 
mier Aristobule auquel il aurait du succéder (1). 

Claude César don na ¿i Agrippa le royaume de son oncle et y 
ajouta la tétrarchie de Philippe et celle de Lysanias (5), Cet 
Agrippa, comme nous Favons dit, avait été abandonné tout 
jeune par son pére Agrippa. Claude régna quatorze ans (G). 

A cette époque, Simón (1) précliait á Home, et quand Protó¬ 
nica, femme de Claude, vit les prodiges qu’il opérait, elle crutau 
Messie et alia á Jérusalem pour prier aux Lieux Saints : au Gol- 
gotlia et á la Résurrection (au Saint-Sépulcre). Elle s’informa 
du bois vénéré de la Croix; les Juifs, pressés par elle, le lui ap- 
portérent, et elle le confia á Jacques, qui était á cette époque le 
chef de l’Église des croyants (S). 

Aprés Claude régna Néron, qui lit roi de la petite Armé- 
nie Aristobule, fils d’IIérode roi de Kalqida, frére du grand 
Agrippa... 

Les saints apotres passérent de Palestine en Syrie; ils ins- 
truisaient et enseignaient les peuples. Et quand les habitants 


(1; 1 >i>it étre la rógion Xa/.xioi,xi}; (Chalcidica) en Joséphe, De bello jad., VII, vn , 1. 
OI Iléf^dte époux de Marie (Marianme) est celui q»i ordonna le massaere des 
Innnceiits: il est appelé dans la Bible rni de Judée, (Mattli., n. 1. 22), ou tétrarque 
de (íalilée (Lúe. p f 1 et xmii - 0, 7). 

(2) Aetus Ají., xxiv, 24. 

(3) (>t Aristobule était le frére d'IIérnde et d’Agrippa. 

(1) Celui-ci était (ils d'Hérode le Grand (Joséphe, A. J.. XVIII. v. i). 

(ó) En Joséphe {A. J.. XIX. v), excepté la tétrarchie de Philippe. 

(6) 41-54. 

(7) Simón Fierre. 

(8) Cette légende est bien connue, sinon bien éclaircie. — l’lusieurs textos 
syriaqnes de la lépetele ont été publiés par M. E. Xestle. Berlín, 1889. 

Voir aussi Tixeront, le s Orujines de VEglise d'Édetse: París, ISSN. 
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cl’Antioche eurent regu la parolo du Scigneur, les apotres y 
construisircnt un aniel, ct y bátirent uno églisc pour la pre- 
miére fois; depuis lors les disciples f'urcnt appelés chrétiens (1). 
Le lbndement de l’église d’Antioche fut posé par Pierre, l’année 
330 d’Alexandre (39). C’est de Pierre que regurent la parole de 
vio Antioche et toute.la Syrie, avec la Cilicio et la Galatie jus- 
qu’au Pont. 

Dans ce temps il y eut des discussions entre Pierre et Simón 
(le Magicien). Pierre le refuta souvent et le confondit. Simón 
était expert dans tout gen re de magie, niais le peuple qu’il at- 
tira dans ses erreurs revint k la veri té. A lors aussi, Clément 
et ses fréres se convertirent et furent instruits par Pierre. 

Mais quand le peuple d’Antioche fut converti, c’est-á-dire 
aprés [liuit] (2) ans, Pierre se mit en route pour lióme-, il fut 
deux ans en chemin et laissa á sa place comme premier évé- 
que d’Antioche Evodius. Quand il arriva k Rome, il réfuta de 
nouveau Simón, et Dieu créa par son moyen un siége dans 
l’Eglise de Rome. 

Beaucoup de ñdéfeg se réunirent aussi autour de Marc, le dis- 
ciple de Pierre dont il est question dans la lettre catholique (3)... 
C’est Marc qui, pour la premiare fois, précha la parole de Dieu en 
Égypte... puis en Libye, k Timbes et jusqu’aux confins de linde. 
R fut évéque d’Alexandrie durant six ans (4), Pan [350] des 
Crees... et Anianus lui succéda comme second évéque d’Alexan¬ 
drie. 

Dans le méme temps, comme Paul préchait la parole de Dieu 
á Iconium, sainte Titéele, premiére martyre, seconvertit, et de¬ 
puis lors elle voyageait constamment avec Paul sous un Iiabit 
d’homme (5) avec Ies cheveux coupés, et elle supporta beau¬ 
coup de persécution pour la vérité. 


(1) Actos dos Ap., xi, 26. 

(2) Liro cinq; avoc doux aus do voyase, nous aurons sqpl (sopt ost le nombre 
du Líber PinUif.,&xi'c cinq comino variantp). 

(3) Ep. Pote., I. v, 13. 

(4) En Bar Hcbrous : pendan! douze ans. ód. Abbeloos ot Lanty, t. I. col. 30. 

Pulir los ancions lindo tonchait l'Étliiupio (Socr., I, xix). 

(5) Mónte rócit dans les Actos croes. Tischendorf. Actaaposl. apt)cry/ihn. Lipsiae. 
isñl, p. 59. Lo tradm-toni- syriaquo mot un adverbo pouvant prósentor un doublo 
sons : olio rovótit dos liabits virilomont (ou á la maniere dos bullimos) ot ello so 
eoiirnil los reina virilomont. 
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La clouziéme année de Néron qui est Tan 37o d’Alexandre. 
Paul fut martyrisé á Home par l’ordre de Néron le 3 Thomouz. 
La méme année, Fierre subit aussi le martyre, crucifié la tete 
en bas, le 28 du premier Conoun (1). Beaucoup de fidéles mou- 
rurent aussi ce méme jour; Marc alia durant la nuit avec des 
l'réres descendre Simón son rnaitre de la croix; il prit aussi le 
corps de Paul (2), mais comme il faisait sombre, il ne put trou- 
ver la tete. Un liornme zélé sortit de Rome au matin, rassembla 
les corps et les membres dispersés des martyrs, ainsi que la 
tete de Paul, et les cacha dans un certain lieu. 

Longteinps aprés, un pátre qui avait la une étable de brebis, 
prit la tete de Paul qu’il avait trouvée, et la plaga au-dessus de 
son étable; pendant la nuit il vit comme un feu brúler au-dessus 
de la téte. Ce fait fut raconté et arriva jusqu’a saint Eva- 
riste, évéque de Rome á cette époque. 

Les clercs dirent que c’était la téte de Paul, mais dautres 
trouvérent qu’il ne convenait pas de la mettre sans plus ampie 
recherclie prés des corps des saints. Aprés une longue discus- 
sion, ils convinrent de mettre la téte aux pieds de l’apotre, 
ils fírent Loffice des vépres durant la nuit, et au matin ils 
trouvérent que la téte était montée á sa place et que la vertebre 
coupée par le glaive adhéráit au crane. Tous crurent et louérent 
Dieu. 

Fierre fut vingt-cinq ans deux rnois et trois jours (3) á précher 


(1) Los autoiirs no sont pas d’accord sur la dato do la mort do saint I’iorro ot 
do saint l’aul. Bar Hclu-ous placo lour mort lo momo jour, lo 29 H azi ron ou lo 
25 Thomouz do l an 3S3 dos Groes, la treiziéme aunéo de Néron. jfAhb. ot Lamy, 
t. I,p.35.) — D'aprós lo ms. add. 12172 [Catal. Wrighl, p. 1117), ils sont martyrisés 
tous doux lo 29 do Ilaziron. mais saint Fierro l’est trois ans avant saint Paul. — 
Baronius cito quelquos auteurs (I. p. 590), qui font moiirir saint Fierre ot saint 
Paul lo momo jour, mais pas la momo aunóo. 

L’opinion coinmuno sorait qu'ils sont morts lo momo jour do la trei/iómo aníiéh 
do Néron. (Vpondant saint ÉpiphítttG (Ha'r. XXVII. Migue. col. 374) donno la dou- 
ziémo annéo do Néron. J’ajoute que dans l'Égliso syrionno monophysito, la féto des 
apotres saint Fierro et saint Paul est célébréo lo 29 du mois do Ilaziron. 

(2) Tout ii 1 : honre, notro autour mottait un intorvallo do quatre mois entro Ies 
martyros do saint Fierro ot do saint Paul. Ioi. il para i t supposer qu'ils ont ou lien 
lo méme jour. 

(3) C'ost oxactomont lo nombro du Líber P&nlif.; mais nutre autour fait venir 
saint Fierre á Romo sous ('laudo, ot pas sous Néron (co qui no pourrait nous don- 
nor vingt-cinq ans do séjour á Romo, V. Lib. Puní.. 18S(>, p. 119). Sa chronologio 
n’uffre done aucuno ahsurdité. 
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la parolo do Dieu, aprés qu’il eut quiító Antiorlio pour aller á 
Rome. |II fit cc voyage] parce que Simón le Magicion trompait 
Home ainsi que toute Htalie, l’Espagne, la B re tagne et les 
pays d’alentour. Son suceesssur íut Lin. Saint Paul le men- 
tionne (1) dans son épitre k Timothée qui lut le premier évéque 
d’Éphése 

Néron mourut aprés un régne de douze ans (.3), puis Galba 
rágna un an... 

Vespasien régna dix ans et eut pour successeur Titus. La se- 
conde année de Titus, Lin, aprés avoir dirige l’Eglise de Home 
pendant onze ans (1) et plusieurs mois, eut pour successeur 
Anaclet (5). 

Quand Titus eut régne deux ans (G), il eut pour successeur 
son frére Domitien. La quatriéme année de Domitien, Anianus 
d’Alexandrie, aprés vingt-deux ans de pontificat, laissa son 
siége k Abilius (7). La douziéme année de Domitien, Anaclet, 
aprés un pontificat de douze ans et un mois (8), eut pour succes¬ 
seur Clément. Paul raconte que ce Clément lui vint en aide (9), 
et il nous reste de lui une longue lettre aux Corinthiens. 

Quand Domitien eut régné quinze ans (10), son fils Nerva luí 
succéda et aprés un régne d’un an, il laissa le tré»ne a Trajan... 

La troisiéme année de Trajan (11), mourut Clément aprés un 
pontificat de neuf ans (P2), et il eut pour successeur Évariste. 


(1) II Tim., iv, 21. 

(2) I Tiin., i, 

(3) II l'aut lire- 14 (54-68), ou plus exactoment treize ans sopt mois. (Lib. Pont.. lsS(j. 
p. 119, note 4.) 

(4) C’ost le nombre <lu Lib. Pont., unzo ans trois mois douze jours (p. 121). 

(5) Appelé Clet diez les Latins. Bar Hobreus donne aussi Anaclet. Pas plus que 
mitre auteur, il ne connait Clet. — Je croirais volontiers que deux noms diflV*- 
rents ont íini par donner deux papes difiérante dans le Líber Pantif., oü Clet est 
romain et Anaclet oriental (v. Lib. Pont., p. i.xixet pp. 122, 125). 

(6) 79-81. 

(7) Abilius en Bar Ilebr., Chrnn. eccl., éd. Abb. et Lamj, I, col. 98. 

(8) Dans le Lib. Pont, douze ans un mois et onze jours, p. 122. 

(9) Philipp., iv, 

(10) 81-90. Nerva n’est pas son lils. 

(11) Trajan, 98-117. 

(12) Daprés le Lib. Pont., neuf ans deux mois dix jours (p. 12.1). 
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VI 

LES CHBÉTIENS l)\ MALABAR 

C’est une tradition constante dans les Églises orientales que 
1’apotre saint Tilomas, aprés avoir évangélisé la Serie, s’a- 
vanra jusqu’aux Indes, y précha avec succés la foi chrétienne 
et y fut enseveli, selon lopinion eommuiie, dans Tile de 
Meliapour (1). 

L’historien Bar-IIébréus, qui a résuiné la tradition oriéntalo, 
sexprime ainsi : « Oa dit que Tilomas, ayant recu du Saint- 
Esprit l'ordre d’aller évangéliser les Indes, résistait en lui- 
méine et cliercliait á s'excuser de ne pas entreprendre cette 
route vers un peuple barbare. Pendant qu’il liésitait, on vint 
lui dire qu’un négociant nominé Ilabban, envoyé par le roi des 
ludes, venait d’arriver. Tilomas alia le trouver pour prendió 
des renseignements sur le pays. Taiulis qu’il se rendait prés 
de lui, le Seigneur lui apparut sous la íigure d'un marcliand, 
et, le prenantpar la main, il le conduisit vers Ilabban A qui il 
dit : « Voilá mon serviteur; c’est un lionnéte ouvrier; si tu en 
as besoin, achéte-Ie. » Ilabban répondit:« Je suis venu exprés. « 
Ilabban paya le prix con venu. Le Seigneur lui livra Tilomas, ii 
qui il remit l’argent, en lui donnant l'ordre do préclier sans 
crainto. 

« Aprés otre arrivé dans Linde, Ilabban présenta Tilomas au 
roi, qui lui demanda s’il ótait capa ble de construiré un pidáis. 
Tilomas se montra liabile arcliitecte. Le roi ordonna au minis¬ 
tre du Trésor de remettreá Thoinas autant d’or qu’il seraitné- 
cessaire pour la construction de l’édilice, qui dovait étre terminé 
au retour du prince, alors sur le point de partir en campagne. 
Tilomas distribua l’or aux pauvres et aux mallieureux. Le roi, á 
son retour, s’informa de l’édifice et, comine les fondements n’é- 


(1) Sfs relifiuM» furent transportécs á Éilosw.* au IV 1 sitrlo. 
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taient pas mémc sortis de teñe, ¡1 s'em porta centre Tliomas qui 
répondit: « J’ai employé toul l'or pour Ies fondements; jen vou- 
drais d’autrc pour les murs. — II est devenu fou, dit le roi, 
qu’on l’enferme. » 

« Peu aprés, le frére du roi étant gravement malade* eut une 
visión qu’il raconta ainsi au prince : « J’ai vu un lioinme qui 
me prit par la main et me rnontra un magnifique palais donl 
Ies fondements ótaient sur la terre et dont le sommct touctiait 
le ciel. Je lui ai demandé k qui il appartenait, et il me répondit: 

« C’est le palais que I’esclave juif a batí k ton frére. » C’est pour- 
quoi je te prie de le faire sortir de prison pour qu’il me bátisse 
aussi un palais semblable. » 

Le roi íit délivrer Tilomas, embrassa la foi chrétienne avec 
son frére et beaucoup des grands de son royaumo. 

Tliomas les baptisa et commenea á précher librement TÉ van 
gile dans ce pays. 

Telle est done, selon cette tradition qui n'est pas dénuóe de 
vraisemblance, quant au fait méme de l’évangélisation par 
Tapotre, Torigine de la célebre chrétienté des Indes, connue 
sous le nom de chrétienté de saint Tliomas, que les Portugais 
trouvérent encore ílorissante au quinziéme siécle et qui a sub- 
sisté jusqu’á nos jours. 

Tout réeemment encore, Borne s’est occupée de la question 
de la liiérarchie des chrétiens de Malabar; il n’est done pas hors 
de propos de dire un mot de leur liistoire et de leur situation 
présente. 


Peu de temps aprés safondation, la chrétienté de saint Tliomas 
eut á subir de violentes persécutions de la part des rois infidéles 
qui s’emparérent de Meliapour et des autres villes de cette 
contrée. Beaucoup de fidéles émigrérent dans la región monta- 
gneuse qui constitue, a proprcment parler, le Malabar, et de la 
se répandirent dans les pays circonvoisins. 

lis étaient fort nombreux au neuviéme siécle et le roi paíen 
du Malabar, Ceram Perumal, fondateur de la ville de Calcutta, 
leur accorda de nombreux priviléges, entre autres celui de jouir 
des honneurs réservés aux nobles et d’étre jugés par leurs pro- 
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pres evoques, aussi bien dans les affaires civiles que dans les 
questions ecclésiastiques. 

lis se multipliérent k tel point qu'ils fonnerent un royaume; 
le premier roi chrétien du Malabar, Baliartes, fut appelé Roi 
des chrétiens de saint Idiomas. .Alais ce-royaume fut tres éplié- 
niere , et quand les Portugais arrivérent sur ces plages, les 
fidéles étaient sous le pouvoir des rois de Diamper. 

En 1599, l’archevéque de Roa, Alexis Alenez, visita le Ala- 
labar et tint á Diamper un synode demeuré célebre dans les 
Annales de l’Église d’Orient (1). Ce synode fut le point de dé- 
part d’une serie de réformes imposées á leglise nestorienne 
avec le concours de l’autorité portugaise. 

II s’agissait avant tout, et cortes c’était une noble entreprise, 
de ramener ces chrétiens á la foi catliolique. Alais, hélas! les 
moyens employés ne furent pas heureux et, pour ne signaler 
qu’une mesure irréparable, je rappellerai seulement qu’on jeta 
au feu, par ordre des prélats latins, tout ouvrage qui leur pa- 
raissait. — y comprenaient-ils quelque cliose? — entaclié de nes- 
torianisme. Presque toutes les bibliothéques de cette chrétienté 
y passérent. Que de trésors littéraires et historiques ont péri 
dans cet aulodafé! < >n corrigea les rituels, les missels etautres 
livres liturgiques; on érigea une liiérarchie latine provisoire 
(qui a duré jusqu’á présent), etc. 

Alais toutes les précautions prises pour evitar le retour de 
ces chrétiens a l’hérésie nestorienne, les firent tomber dans une 
autre erreur non moins pernicieuse. II est probable que si ceux 
qui négociérent ces réformes avaient eu quelque connaissance 
des traditions orientales et avaient su l’importance que les 
Orientaux attachent k leur rite, — c’est la raison principale pour 
laquelle l’Orient n’est pas aujourd’hui tout entier protestant — 
ils n’auraient point songé á procéder de la sorte. Les chrétiens 
du Alalabar demandérent constamment á étre rattachés au pa- 
triarcat de Babylone. II eút été facile de leur donner satisfaction 
puisqu’il existait alors depuis un demi-siécle un patriarche 
catholique pour les Chaldéens. Alais leurs instances demeurant 
sans effet, en lG5f>, ils s’adressérent au patriarche jacobite qui 
leur envoya l’évéque de Jérusalem. Ils acceptérent cet évéque 


(1) D'apréslcs historien* portugais, lly aurait cu alors plus <lc l.500 églises du 
rite rhaldéen. — Voir sur re synnde Assémani. Bibl. or.. t. III. I a partie. 
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doflt le ritedu moins se rapprochail du leur, et ce futle pointde 
départ cFun nouveau scliisme. 

Depnis lors, la chrétientédu Malabar estdemeurée di visee en 
trois grandes sections. Les fidéles qui aprés avoir élé sournis 
pendant quclque teinps á la juridiction du patriarche syrien ou 
jaco hite, ont lini par se remire á peu pros indépendants; ceux 
qui ont persévéré dans Fhérésie nestorienne et sont encore au 
nombre d’envirón 120.000; enfin ceux qui, depuis la reunión 
opéréeen 1.199, sont restés en communion avec le Saint-Siége. 
Ces derniers sont á peu pres 250.000. En plus d’une circonstance 
ils ont prouvé la forcé de leur attachement a Forthodoxie. Ainsi 
en 1874, le patriarche chaldéen .íoseph VI Audou s’étant révolté 
centre Fautorité du Pape (I), envoya au Malabar Elias Milous, 
évéque d’Akra; les clirétiens de saint Tilomas, malgré leur vif 
désir d’avoir un évéque de leur rite, refusérent en masse d’ac- 
cepter ce prélat, pour Fuñique motif qu’il était excommunié par 
le Souverain Pontife. Seuls quelques mécontents s’attachérent 
á lui. 


Jusqu’á présent les chrétiens orthodoxes du Malabar étaient 
placés sous la juridiction de deux vicaires apostoliques de rite 
latín. Mais leur attachement áleur anden rite a toujours persé¬ 
véré. Ils ne cessérent d’adresser á Home d’humbles suppliques 
pour obtenir la satisfaction de leurs justes désirs et pour prier 
le Saint-Siége de mettre fin á un état provisoire qui dure depuis 
trois siécles. Ils les ont renouvelées avec plus d’instances encore 
depuis la publication de la Iettre OrierUalium dígnitas errle- 
siarum, sur la conservaron des rites orientaux. La Propagando 
s’est récemment occupée de FaíTaire (2). Elle a fait connaitre sa 
décision. 


íl) Ce prélat ayant été menacc d'excomnuinieation, par une encyclique du 
1 er soptembre 1876, s’il no revenait á résipiscence dans les quarante jours, llt sa 
soumission á TÉelise. Malheureuseinent plusieurs des evoques ordonnés par lui 
ne l’imitérent pas. 

(¿) Nous venons de recevoir une copie du Mémoire sur la queslion du Malabar 
quifutadressé ala Propagando par M? r Khayvatli, patriarche des Chaldéens, pen¬ 
dant <iue I’affaire était á rexamen. Nous en dminerons le texte ou la traduction 
dans une prochaine livraison de la Rcvue de l'Orient chrélien. 
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Les chrétiens de saint Tilomas vont avoir des missionnaires 
et des évéques du rite chaldéen; mais au lieu d’étre rattachés 
eomme il était naturel, au patriarcal chaldéen, ils reléveront 
directement de la Propagande. Ce n’est láquTine demi-mesure, 
laissant subsiste® le principal obstacle'á la conversión de nom- 
breux Syriens (quant au rite) hétérodoxes de cette région. 

(¿uels motifs ont dicté cette decisión? Xous Pignoro®»* 

Un Journal catholique, dans un article sur cette question, 
disait vers la fin d’avril dernier : « II n’eut pas été possible de 
rattaclier ces catholiques du Malabar á la juridiction directe du 
patriarche des Chaldéens qui reside á Mossoul, soit á cause de 
la trop grande distance, soit parce que le rite, tel qu’il s’est 
modifié au Malabar, présente des différences notables avec celui 
des Chaldéens. » 

Assurément ce ne sont pointhi les véritables raisons qui ont 
inspiré cette résolution. Home est deux fois plus éloignée du Ma¬ 
labar que Mossoul. Les différences du rite furent impostes pal¬ 
les missionnaires latins de concert avec Tautorité portugaise 
et subios par les chrétiens de saint Tilomas. II est absolument 
certain par les témoignages de Tliistoire et par Texamen des 
rites anciens que, lors de l’arrivée des Portugais, les chrétiens 
de saint Tilomas possédaient la méme liturgie que les autres 
églises nestoriennes, qui est celle dont se servent maintenant 
les Chaldéens-unis (nestoriens convertís). Si on a pu la laisser 
á ces deniers sans aucune modification dans le rite extérieur, et 
en changeant á peine quelques mots dans deux ou trois passa- 
ges, quelle difficulté pourrait-il y avoir á larendre aux chrétiens 
de rinde? Lalettre du Pape sur la conserva/ion des rites orien¬ 
tan.c ne les autorisait-elle pas á espérer qu’on leur permettrait 
de retourner á leur liturgie puré et antique? II serait regrettable 
que cet exemple d’accommodation de TEncyclique, venu de 
Rome méme, servit de point d’appui aux nombreux mission¬ 
naires latins qui se résignent avec peine á admettre les consé- 
quences des dispositions de la lettre du Souverain Pontife, et 
ne demanderaient pas mieux, eux aussi, que de pouvoir l’inter- 
préter. 


J.-B. Ciiadot. 
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AUTONOMIES ECCLÉSIASTIQüES 


ÉGLISES SÉPAHÉES 


d’aPRES l'NE PLRLICATION RECENTE (1) 


M. 1’abbéDucIiesne, aujourd'hui directeurde l’École franeaise 
de; Home, a réuni en un volume plusieurs études dont quel- 
ques-unes ont été publiées, dit-il, « a propos d’événements 
qui ramenaient l’attention du granel public sur ces vieux pro- 
blémes. D’autres, ajoute-t-il, de forme plus austére, avaient été 
écrites pour des lecteurs spéciaux. Je les réunis ici, les unes 
et les autres, considérant qu’elles peuvent toutes avoir quelque 
intérét en un moment oü le Saint-Siége, fidéle á ses traditions 
antiques, rappelle au monde que le schisme est toujours un 
malheur, l’unité toujours un devoir. » Un simple exposé de 
quelques-unes de ces études montrera que lerudit auteur a été 
bien inspiré en les publiant ¿i nouveau et en les réunissant. 


I 

Aprés un travail sur les origines de l'Église anglicane, 
M. l’abbé Duchesne aborde, pour n’en plus surtir, les questions 
religieuses d’Orient depuis l'Illyrie jusqu’au golfed’Aden. 

(1) Églises svparees, par l’aftfóé Duchosiio. membrt' de l'Institut: París, librai- 
rie Füntí-inouuí. iu-P2 de 350 p. Prix : 3 fr. 5U. 
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Voici d’abord sur les deux grandes hérésies qui subsistent 
dans cette partie du monde une étude assez nouvelle et tres 
fíne, trop fine peut-étre pour la majorité des leeteurs. Pourquoi 
les hérésies plus ancienne, arienne et autres ont-elles cornplé- 
tementdisparuplusou moins vite, tandisque celles-ci persistent 
encore? Pendant une période assez kmgue, les opinions nou- 
velles ont été adoptées avec passion dans tout l’Orient sans 
qu’il en résultát une scission des communions. On ne saurait 
attribuer au rite et á la langue le role principal dans cette scis¬ 
sion. « Dans ces anciens temps, dit l’abbé Duchesne, les diver- 
gences rituelles étaient peu prononcées et surtout peu remar- 
quées. Les langues non plus n’offraient aucun prétexte á ségré- 
gatiun. II fallut du temps avant qu'on s’habituát á Pelée que les 
fidéles n’ontpas besoin de comprendre les formules liturgiques. 
Au sein méme des patriarcats de l’empire (byzantin), la litur- 
gie se célébrait dans la langue que le peuple comprenait. Le 
copte était employé a cet effet en bien des localités d’Égypte, 
longtemps avant le schisme du sixiéme siécle. En Syrie, on cé¬ 
lébrait iei en grec, la en syriaque. Dans les villesoíi separlaient 
plusieurs langues, le grec était, pour la liturgie, la langue do¬ 
minante ; ruáis il y avait des interpretes qui traduisaient les 
lectures, les homélies, les priéres, soit en syriaque, soit méme 
en latín, quandles résidents occidentaux se trouvaient en nom¬ 
bre. Actuellement ces questions de rituels et de langues liturgi¬ 
ques ont pris une grande importarme; mais les difficultés 
qu’elles soulévent résultent d’habitudes continuées et cultivaos 
pendant le moyen age; ellos n’ont pas grand’chose a voir, en 
elles-nrémes, avec la formation des catégories ecclésiastiques, 
dontnous nous oecupons ici (p. 30). » 

Je présenterai tout á l’heure quelques observations sur les 
langues; mais raffirmation sur Limportance actueUe des ri¬ 
tuels est parfaitenrent exacte. 

Ainsi, dans tout le monde appelé orthodoxe, les églises sui- 
venttoutes le rite dit grec et la méme discipline; cette obliga- 
tion y est méme devenue un vrai article de foi. Dans le monde 
nronophysite, un seul rite y est consideré comrne legitime, le 
rite dit jacobite. II n'y a que l’Eglise catholique qui admette la 
légitimité de tous les rites. 

On ne peut attribuer la méme portée au fait de la langue et 
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cela depuis au moins millo ans, c’est-á-dire d^puis les institu- 
tions anti-trilinguistes des saints Cyrille ct Méthode. I»<■ nos 
jours, dans le mondo ortliodoxe, la lilurgie, «nique et obliga- 
toire, est célébrée en groe:, en géorghii, en \ ieux slavon, en rou- 
main, voire ineme, — sauf votre respect, — quelquefois en 
anglais, rnalgré Feffondrement. de l'intercommunion, sans que 
cette divergence empeche la eommunion entre les quatorze ou 
seize Églises autonumes et autocéphales qui composent Fortho- 
doxie. Pour ce qui est de Home, la diversité de langues est 
admise, non seulement pour tous Ies rites non-romains, ruáis 
méine pour le rite romain (que pour cette cause on ne doit pas 
appeler rite latín). 11 n’y a, á la vérité, qu’une seule exception 
á l'obligation du latín : l’exception est minuscule; mais s’il y a 
de petits faits, il n’y a pas de petits principes. Tout le monde 
a vu que je vise ici les glagolites de la Dalmatie (envirón 70 pa¬ 
rolases) qui, probablement depuis le neuviéme siécle, célébrent 
la lilurgie romaine en langue slavonne sur des livres édités 
par la S. Congrégation de la Propagande. Cette faculté a inéme 
été étendue en 1880 aux sujets catholiques du prince de Mon- 
ténégro (je no dis pas aux Monténégrins, car les catholiques 
sujets de Son Altesse sont presque tous Albanais). J’aurais peut- 
étre quelque chose á dire lá-dessus et sur l’emploi des lettres 
cyrilliques; mais ce n’est pas le moment et je ne prends pas 
Pengagement de le taire demain. 

II 

Si le rite et la langue nontpas amoné et determiné la crise, 
quelle fut done la cause directe de la scission? Le savant et 
ingénieux auteur des Églises séparées nous le va moiitrer. 

« Dans les études sur les origines chrétiennes, on ne lient 
compte ordinairement que de Fempire romain... Cependant il 
y avait, en dehors de cet empire, des États importante, aux- 
quels il eonfinait du cóté de l’Est: l’empire parthe d’abord, puis 
le royaume d’Arménie, enfin celui d'Ethiopie... Tous ces pays, 
un peu plus tút, un peu plus tard, furent atteints par la prédi- 
cation évangélique. II s’y forma des chrétientés qui se groupé- 
rent en Églises á peu prés indépendantes de l'Eglise byzantine 
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pour les rapports ordinaires... Mais entrona dans le détail... » 
(p. 10). 

Voici d’abord la Perse. Édesse, grand centre religieux et scien- 
tifique, envoya dans le royaume voisin des missionnaires qui 
convertirent les paiens, les juifs le long du Tigre, dans la Chal- 
dée, la Susiane. Aprés a\ r oir passé par la tolérance des Arsa- 
cides, puis par la terrible persécution des Sassanides, l’Église 
de Perse s’organisa : elle eut pour clief, sous le nom de Cfitho- 
licos l’évéque de Séleucie-Ctosiphon dont les missions se répan- 
dírent dans presque toute l’Asie. Les rapports avec l’Église de 
Byzance étaient peu fréqueiits; mais PÉglise de Perse acceptait 
les lois religieuses des empereurs. On avait, dit l’abbé Duchesne, 
le sentiment, de l'unité (pages 19 á 25). Ces rapports furent 
troublés vers la fin du cinquiéme siecle par des dissentiinents 
tliéologiques (¿hidem). D’Edesse, le mouA r ement nestorien se 
répandit á l’Est. « Le roi de Perse ne pouvait voir que d’un bon 
oeil la barriere dogmatique que Eon allait dresser sur la frontiére 
occidentale. »... L’Église de Perse íut nestorienne (p. 5(3). 

Le royaume d’Arménie avait été compléteinent converti. Son 
chef religieux était, il est encore un catholicos. « Quand dispa- 
rut l’État arménien, ce qui arriva vers 119, l’Église arménienne 
était assez forte pour lui survivre et conserver la nationalité. 
Le royaume fut alors partagé entre les deux grands empires 
voisins : il y eut une Arménie romaine et une Persarménie; 
mais ni l’Église byzantine, ni l’Église perse ne profitérent, de 
ce partage. Les évéchés arméntens n’entrérent ni dans les 
cadres du patriarcat de Constantinople, ni dans ceux du catho- 
licat de Séleucie : ils demeurérent groupés autour du primat 
national en dépit de la frontiére. Et pourtant il n’y a\ r ait alors 
aucune différence dogmatique : le monophysisme ecclésiastique 
était encore á venir; PÉglise perse n’était pas encore nestorienne. 
Rien, semblait-il, ne s’opposait á la fusión. Cependant, elle ne 
s’opéra pas (p. 27). 

Les Arméniens s’étaient facilement ralliés a l’opposition que 
le concile de Chalcédoine suscita dans les provinces orientales 
de l’Empire (p. 53). Cela les éloignait, encore davantage tliéo- 
logiquement de l'Église de Perse qui était devenue nestorienne. 
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Lorsque le concile de Chalcédoiite fi.it déiinitivement accepté a 
Byzance, ils refusérent de s’y rallier. En persistant dans 1<* 
monophysisme, ils demcuraient separes des Byzantins á l’Ouest 
en rnéine teinps que des clirétiens nestoriens de Perse. « Ce á 
quoi ils tenaient le plus, c’était a rester eux-mémes, a trouver 
dans la religión des barrieres pour défendre leur nationalité. 
Ils y réussirent un peu (?) par le dogme, niais surtout par le 
rite : interdietion de I’eau dans le cálice, usage du pain azyrne, 
indistinction des fétes de Noel et de l’Epiphanie, et autres 
particularités de ce genre (p. 55). » 

En Éthiopie, le christianisme était venu de l’Egypte : il n’al- 
teignit le plein succés, c’est-á-dire la conversión du souverain 
et de i’ensemble de la nation, que vers le cornmencement du 
síxiéme siécle. Les missionnairesétaient deja nionophysites; les 
Éthiopiens se rattachérentetdemeurérentattachés au monopliy- 
sisme (p. 29 et 53). 

c( C’est pour cela, dit l’auteur en terminan t ce chapitre, que 
les schismes oriéntame durent encore et qu’ils posen t devant 
nous leurs redoutables problémes. Ces problémes, croyons bien 
qu’ils sont beaucoup plus recommandés a notre charité, á notre 
ainour de la paix qu’á notre érudition théologique (p. 58). » 

Et á ce propos, il cite un exemple tiré de la vie de saint 
Athanase : « Au lendemain de la crise arienne (362), Atlia- 
nase, revenu d’exil, rassembla autour de lui quelques débris 
de l’Église orthodoxe. Ces confesseurs se prirent aussitót de 
querelle. Les uns ne reconnaissaient en Dieu qu’une seule hy- 
postase; les autres en voulaient trois. Le grand évéque les 
écouta patiemment; puis il rendit un jugement digne de Sa¬ 
lomón : Je vois bien que vos termes différent; muís au foml. 
vous entender la ¡neme chose; vous pouvez done vous don- 
ner la main. Ils s’embrassérent (page 57). » 

III 

La troisiéme étude est relative á un factum du patriarche 
de Constantinople, publié en réponse á l’ency,dique Pneclara 
de Léon XIII (2<> juin 1891). « Je dois d’abord, dit l’abbé 
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Duchesne, me plaindre du Ion général de 1’encyclique pa- 
triarcale et synodale. Ses auteurs, le patriarclie Anthime et 
les douze évéques de son synode, avaient á répondre á une 
exhortation des plus paternelles. II est impossible de concevoir 
un langage plus doux, plus amical que celui de la lettre Pre¬ 
clara. Le Saint-Pére y a mis tout son cceur, je dirais presque 
qu’il n’y avait mis que son coeur. Aucune expression blessante, 
pas un mot de reproche, pas un grief articulé avec cette pré- 
cision qui ne se sépare pas aisément de l’aigreur. Qu’a-t-on 
trouvé á lui dire? Des injures, des les premieres lignes. On 
s’est empressé de déclarer que « le diable a inspiré aux évé¬ 
ques de Home des sentiments d'orgueil intolerabled'ou 
sonf nées nombre d' innovations impies , contra ¿res a VÉvan- 
güe. Un peu plus loin, on lui reproche de réclamer non seu- 
lement la suprématie spirituelle, mais encore la suprématie 
temporelle (!!!) sur l’Église entiére... Non seuleinent on se re- 
fuse de se laisser étreindre dans les bras qu’il tend, mais on 
lui fait sentir qu'il a intervertí les roles et que, s’il désire vrai- 
ment l'union, il doit d’abord rétracter tout ce que lui et ses 
prédécesseurs ont introduit de nouveautés dans la tradition. 
Cette rétractation, c’est l’Église une, sainte, catholique et apos- 
tolique des sept conciles mcnmeniques qui l’impose et la ré¬ 
dame; c’estelle qui en trácele programme, en des termes d’une 
dure et séche solennité (p. Gl). » 

J’ai souligné les trois mots qui sont le grand cheval de ba- 
taille de nos fréres séparés, et dont notre auteur va faire bonne 
et prompte justice : « On nous reproche d’avoir ajouté un mot 
au Symbole ( F¿Hoque ); mais je constate que l’on ajoute ici une 
cinquiéme caractéristique aux quatre par lesquelles le Sym¬ 
bole défínit la vraie Église. L’Lglise n’est pas seuleinent une, 
sainte, catholique et apostolique : elle est encore l’Église des 
sept conciles oecuméniques. Pourquoi cette qualification? Y a-t¬ 
il quelque part dans l’Évangile ou dans l’Apocalypse une pres- 
cription en vertu de laquelle 1’Église future pouvait ou devait 
se qualifier ainsi? Le septiéme concile oecuménique a-t-il íermé 
la porte derriére lui, prohibé toute autre assemblée similaire, 
prescrit de s’en teñir á lui, de se dénommer d’aprés lui? Non, 
n’est-ce pas ? 

« Veut-on dire que 1’Église romaine ne reconnait pas les 
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sept conciles, ou que l’Eglise grecque a des droits particuliers 
sur eux? Ali! c'cst bien le cas d’ernployer lestylc de saint l’aul : 
lis son/ Israel lies, mol aussi; en ¡anís d'Ahraham , mol aussi; 
servl/eurs da Chrisl , mol plus f/a'eu.c. Ces conciles sont á 
nous connne á eux, plus qu a eux. Je vois bien qu’ils ont été 
tenus en Orient, que ce sont des empereurs résidant en Orient 
ou y régnant, qui en ont procuré la réunion. Alais dans la plu- 
part des cas, ils ne représentent qu’un succés de lorthodoxie 
romaine remporté sur l'hérésie oriéntale, ou, pour parler plus 
cliaritablement, qu’un remede apporté par l'Église latine á sa 
smur grecque infectée de quelque maladie doctrínale. Faisons le 
compte... (p. 07). » 

Voici le compte : Arius, condamné á Nicée, était un prétre 
d’Alexandrie. — Quelssont lesliérétiques condamnés au second 
concile? Eudoxe et Alacédonius, de Constantinople, Apollinaire, 
de Laodicée, Eunomius, Aétius et autres membres du clergé 
grec. — Le concile oecuménique d’Éphése s’est tenu contre Nes- 
torius, patriarche de Constantinople. — Le quatriéme concile 
oecuménique a condamné Eutychés, moine de Constantinople et 
Dioscore, patriarche d’Alexandrie.— Le cinquiéme concile s’est 
prononcé contre le pape Vigile á propos de l’opportunité de 
condamner certains livres. — Au sixiéme concile, la sentence 
contre le monothélisme, qui prévalait dans tous les patriarcats 
d'Orient, sauf celui deJérusalem (1) depuisprés dequarante ans 
(p. 71). Le patriarche d’Antioche y fut condamné. « On y trouve 
aussi le nom du pape Ilonorius qui avait eu le tort, tout á fait 
au début de l'aífaire, de se laisser mener par le patriarche 
Serge, etd’écrire, sous son inspiration, des lettres imprudentes 
sur lesquelles son clergé et ses successeurs se hatérent de reve¬ 
nir (p. 71) ». Enfin le septiéme concile oecuménique condamnait 
les iconoclastes ál’encontre déla cour impériale et d’un grand 
nombre d’évéque grecs. 

Les faits qui viennent d’étre rapidement énumérés sont incon¬ 
testables; aussi s’abstient-on généralement de poser la question 
sur ce terrain; mais on prétend que 1’Égiise grecque a maintenu 
lorthodoxie des sept premiers conciles oecuméniques, tandis que 
l’Église romaine aurait abandonné ou corrompu cette ortho- 


(1) Cos Maronites afllrmont n’avoir jamais Oté altoints par lcn-oiir nionophysite. 
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doxie défendue elabore! par elle-méme. Un ne peut soutenirque 
Home ait cessé ele professer la doctrine ele ces conciles. On se 
prend á ce qu’elle l’ait corrompue par des aelelitions. Ici l’abbé 
Duehesne entre sur les divers cliefs d’accusation elans une réfu- 
tation approfondie rpie nous regrettons ele nepouvoir re-proel u i re. 
Nous renvoyons le lecteur á ce que 1’auteur dil sur le Pilinque 
(page 75), sur le baptéme par infusión, la consécration du pain 
azyme, la négligenc-e ele l’invocation du Saint-Esprit, la com- 
munion sousune espéce (page 87). Ces diversités ne paraissent 
pas aux Latins d'une gránele importance. 

« Les Orees byzantins ne relléchissaient pas qu’on pouvait 
leur renelre la pareille et leur elemander compte ele certains 
usages qui leur sont propres. «... Je ne veux pas, continué 
l’abbé Duehesne, aprés avoir énuméré quelques-uns de ces 
usages, cornme le droit attribué aux seuls patriarches ele pré- 
parer le saint cliréme, je ne veux pas in’engager elans cette 
voie; plus soucieux ele défendre 1’Lglise latine que d’attaquer 
l’Église grecque, je reviens aux objections que Ton nous fait 
(page 80). » 

Sans entrer elans le détail, on reconnaitra que la meilleure 
réponse qui ait jarnais été faite á ces objections est résumée ici 
en quelques lignes : « On elevrait bien nous montrer elans les 
anciens conciles un elécret, un canon, un mot qui représente 
une proliibition rclative á l’un quelconque ele ces points. Quel 
est le concile oecuménique oü Ton a régle la procession du Saint- 
Esprit, le moele d’adininistratíon du baptéme, l’efficacité de 
telle ou telle partie ele la liturgie eucharistique, le choix entre 
le pain levé et le pain azyme, les conditions de l’expiation 
d’outre-tombe, le rapport entre la loi du péclié origine! et la 
situation spéciale ele la Vierge-Mére (page 74). » 

IV 


Aprés avoir étudié»- YÉglise ron mine «van! Constantm et 
YÉglise grecque et le sel cisme grec, l’abbé Duehesne arrive á la 
question qui a été si longtemps contro versee ele YlUyrimm ecclé- 
siastique. Les limites de la contrée qui fut désignée á diversos 
époques, notamment au dix-neuviéme siécle, sous le nom d’II- 
ljrieont beaucoup varié. On peut consulter a ce sujetle tome I er 
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(le Farlati et le traite prélimiiialye {chapitre i et m) dans 
1’ ///yricum velus ac novum de L)u Cange. En 379, au mornent 
oü Théodose fut associé a Pempire, cette contrée était divisée 
en Illyrie occidentale qui avait pour capitule Syrmiurn, et en 
Illyrie oriéntale qui avait pour capitule Thessalonique, oü le 
pape saint llamase venait d’instituer un vicariat apostolique 
dont le premier titulaire fut saint Ascliole. La juridiction di- 
recte du Pape s’étendait alors sur tout ce qu’on appclle aujour- 
d’liui la péninsule des Balkans et au delá. Constantinople, qui 
était aussi dans le patriarcat de Home, n’exeivait de juridiction 
que sur la Thrace. Deux siécles aprés l’institution du vicariat 
de Thessalonique, Pempereur Justinien, qui était lié áLyclmide 
ou á Uskub, devenue Justiniana Prima, órigeait levéché de 
cette ville en un nouveau vicariat qui démembrait celui de 
Thessalonique. D’aprés le chapitre III déla Novelle 131, «le bien- 
lieureux archevéque de Justiniana Prima aura sous sa juridic¬ 
tion les évéques des provinces des deux Pacies, de la Pré- 
valitaine, de la Dardanie, de la Mcesie supérieure et de la 
Palmóme. » L’empereur ajoute : « II tiendrá la place du 
Siége apostolique selon ce qui a été défini par le pape Vi¬ 
gile. » Cette intervention du souverain Pontife, dont le con- 
sentement fut obtenu en 341 (IUyricum Sacrum, tome VIII. 
pages 138 á 166), suffirait á démontrer qu’au sixiéme siécle le 
patriarcat de Home étendait sa juridiction sur Plllyrie ou les 
Illy ries. Le travail de l’abbé Duchesne élucide défini ti vemeilt 
toutes lesquestions relativos á P IUyricum. 

Enfin un travail sur les missions chrétiennes au Sud de 
Pempire romain termine ce volume si rempli. Voici d’abord le 
Sahara, oü la population berbére faisait, en réalité, partie de 
PÉglise d’Afrique. Un chapitre est consacré á la Nubie. Le 
dernier concerne les progrés du judaisme, puis le triomphe du 
christianisme tant en Abyssinie que diez les Arabes, dans la 
péninsule comme dans la Mésopotamie. « De tout ce rayonne- 
ment chrétien dans les pays chamitiques et arabes, que reste- 
t-il?Une seule Église, celle d’Abyssinie, qui s’est maintenue, 
comme PÉtat abyssin lui-méme, á travers bien des vicisitudes 
et conserve encore son autonomie singuliére, sa confession mo 
nophysite et son allégeance alexandrine (333). » 

A. d’Avril. 


VIII 


LA QU ESTIO A SERBE DA AS LEMPIRE OTTOMAA 


La péninsule des Balkans est une terre oú germe et se déve- 
loppe, avec une inépuisable fécondité, la question , plante tres 
épineuse et remarquable par sa luxuriante croissance : question 
des principautés, question a Iban ai se, question bulgare, question 
macédonienne se succédent, se compliquent, se combinent et 
s’embrouillent; ce n’est pas trop du tlegme des Tures et de la 
souplesse des Grecs pour faire face aux embarras toujours re- 
nouvelés que procurent des revendications á la fois Iégitirnes, 
impérieuses et contradictoires. 

Arrivés Ies premiers á une certaine autonomie religieuse, 
Ies Serbes se sont laissé dépasser par les Bulgares, et, mus par 
un sentiment qui serait de la simple jalousie, s’il n’y avait au 
fond un droit indomable, ils protestent contre la situation privi- 
légiée que leurs voisins ont su se faire accorder. Un intéressant 
plaidoyer vient de paraitre en faveur des revendications des 
serbes rafas, c’est-á-dire sujets ottomans; Pauteur, qui signe 
Constandine, a, parait-il, un autre nom beaucoup plus connu, 
mais il n’a pas cru devoir le donner et nous ne le trahirons pas; 
l’opuscule, traduitdans un frangíais tres suffisamment correct, a 
paru á París, diez Flammarion, sous ce titre : Le Patriarcal 
de Constanlinople et Vorthodoxie chms la Turquie d'Europe. 


I 


Pour saisir l'importance du débat, il importe de remonter 
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asscz liaut dans l’histoire des populations de l’Europe oriéntalo. 
A la base de toute rargumentation se trouve le canon III du con¬ 
cite tenu á Constantinople en 381, et dans lequel était posé ce 
principe que la ville de Constantinople pouvait revendiquer pour 
son patriarche des lionneurs égaux á ceux qui étaient rendus au 
Pon ti fe romain; la raison était d’ordre purernent politique : a 
Constantinople residaient rErnpereur et le Sénat; Constantinople 
était la nouvelle Home et il semblait done légitime de lui ac- 
corder une position égale á celle de rancienne Rorne (1). Aucun 
personnage ecclésiastique ne parut se douter de la gravité du 
principe formulé en cette circonstance : l’Église se trouvait ainsi 
subordonnée au pouvoir temporel; son rang hiérarcliique, son 
autorité dépendaient non plus de Dieu, ruáis des homines, et la 
société spirituelle qu’esU’Église, perdait, en se solidarisantavec 
les princes, un de ses plus préoieux attributs. 

Combattue par les Papes, cette dangereuse máxime fut renou- 
velée au Concite de Chalcédoine, dans te canon XXVIII, qui ne 
fut pas approuvé par saint Léon et ne figure pas dans tes collec- 
tions approuvées dans l’Église occidentale (*2); iríais tes empe- 
reurs bvzantins se seraLent bien gardés d’abandonner cette 
clause dont ils comprenaient toute la portée. Au concite in Trullo 
la formule est renouvelée, mais reste identique dans te fond : te 
pouvoir spirituel des patriarches byzantins est declaré absolu, 
parce que Constantinople est la capitale de l’Empire. Plus tard 
on trouvera pour cette loi une expression saisissante dans sa 
concisión : ¡mperium sine palriarcha non staret, c’est-á-dire : 
lá oü il y a un souverain indépendant, il doit y avoir une église 
autonome; il n’y a pas d'empereur sans patriarche, de mérne 
que te patriarcal suppose l’existence d’un empire. 

C’est bien la conception que les empereurs allemands, liéri- 
t.iers du pouvoir de Charle mague, ont essayé de faire prévaloir 
en Üccident : c’est pour empécher cette mainmise du pouvoir 
séculier sur te pouvoir spirituel que tes Papes n’ont pas hésité 


(1) Tóv ¡j.kv xoi KwvGxavxivojcjXíw; zmav-ono-/ e/£iv xá npzrj6zía xí¡; xiu-ij;, [xsxá xóv 
'Pco¡j.í¡; ¿.ñiaimnw, oiát xó Irm aOxr.v Xéav *Pw|B|«» 

(2) ’E'jXóyw; y.pívavxe; xr¡v PorGiXsía y.ai «rayxX^tw xi¡j.r¡0eíaav ttoXiv, y.ai xwv Ígcov ajeo- 
Xaúouaav jtpsGSstwv xr¡ 7rpe7oOxípa ¡3*<nX:3t 'Pwjir], y.ai ev xoí; áa?Xsma(7X'.y.oí; w; éy.eívr.v 
p.syaX0v£a6ai Tzpy.yy.a.(ji, oeúxspav ¡j.sx’ £y.£:vY]v ÚTrápyouaav ota xoü PaGiXe-jeiv xr,v tcóXiv 
£'/£Ív7;v. 
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á soutenir cette lutte, longue et désastrcuse á tant d’égards, 
qu’on a appelée la Querelle da Sacerdúce et de VEmpire. 

La clairvoyance ou l’énergie manquérent aux pontifes orien- 
taux, qui se trouvérent bienlót sous la dépendance absolue des 
Césars. 

Un moment vint cependant oü le principe se retourna centre 
eux : en face de l’empire chancelant se dressait le jeune empire 
bulgare; Boris avait recu le baptéme: Rome et Constantinople 
s’étaient disputé 1’honneur de lui reconnaitré le titre de roi; un 
État independan! s’était creé : il avait droit á une égiise auto- 
neme et ainsi fut fondé le premier patriarcat bulgare, celui 
d’Ochrida. L’empereur Roinain Lecapéne en reconnut officielle- 
ment l’existence en 932, mais ce fut peur peu de temps : en 1019 
Basile le Bulgaroctone renversa le troné bulgare et c’en fut fait 
de l’autonomie d’Oclirida; dans la suite cette égiise, faisant 
partie du despotat d’Épire, devait manifester des visées sé-’ 
paratistes, mais elle ne fut pas plus indépendante de l’église 
constantinopolitaine, que le despote d’Epire n’était lui-méme 
independan! vis-á-vis de l’Empereur. 

En 108.") de nouveaux revers des Grecs amenérent l’éman- 
cipation des Serbes; anciens sujets des Bulgares, mais plus 
civilisés et peut-étre mieux doués sous le rapport des qualités 
politiques, les Serbes avaient joué un role important dans les 
dcstinées du premier empire bulgare, et ils avaient beaucoup 
contribué á slaviser ce peuple, d’origine tartare, mais qui est 
entré depuis longtemps dans la famille slave. 

L’empire serbe ne fut reconnu par les Grecs que vers 1143, 
sous Étienne Nemanitch; il devait durer jusqu’á la bataille de 
Kossovo, en 1389. Le patriarcat serbe fondé par saint Sava eut 
pour siége Ipek, ou Petch, á partir de l’année 1218; á cette épo- 
que les croisés occupaient Constantinople; l’empereur grec, 
refugié á Nicée, autorisa sans peine l’église d’Ipek á se séparer de 
la métropole d’Ochrida. M. Constandine rapporte á ce sujet 
(pp. 14 et 15) de tres curieux détails sur la maniere dont s’est 
opérée cette scission. 

Vers la méme époque, les Bulgares avaient reconquis leur 
autonomie; le nouvel empire Vlaco-Bulgare, créé par Pierre et 
Assan, n’avait pas les mémes limites que rancien; son centre de 
gravité s etait reporté vers le Danube, Ochrida n’en faisait. plus 
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partió; c’est done a Tirnovo cpie so fixa le patriarclie búlgaro en 
1197, sous lo roi .loanniee. Cotte érection ful faite aprós entonte 
avec TÉglise romainc; Innocent III avait expedió un légat, 
Dominique, arcliiprótre do brindes, dont la rnission resta sans 
effet a cause do Tattitude prisc par les croisós latins dos leur on- 
trée dans Constantinople. 

II y avait dnncjusqu’ála fin du quatorziónie sióclo trois églises 
orientales autonomes dans la péninsule. Cello de Constantino¬ 
ple, cello d'Ipek et celle de Tirnovo, rernplaeant cclle d’Ochrida. 
La conquéte musulmane devait modiíicr profondémeiit celte 
situation. 

Ce fut l’Église de Tirnovo qui disparut lapremiére en 1393; 
« aprós la prise de cette villc, les Tures chassórent le patriarclie 
Jevtiinié et conmiirent dans la capitale bulgare des actes de bar¬ 
barie atroces. Le trine de TÉglise indépendante bulgare so trouva 
done vacant; ce mallieurjeta un tel désarroi, etl’accablement fut 
si granel, qu’on ne sut móme trouver aucun moyen de remplacer 
Jevtiinié par un enfant du pays. Quoique á, cette époque Cons¬ 
tantinople ne fut pas encore sous la domination turque, le 
patriarche de Constantinople ordonna néanmoins, en 1391, au 
métropolitain de Moldavie de prendre sous sa direction TÉglise 
de Tirnovo, ce cpie celui-ci fit en effet. » 

« En 1402, le siége de Tirnovo fut occupépar un métropolitain 
spécial, sous la suprématie du patriarcat de Constantinople; 
c’est ainsi que l’Eglise bulgare fut réunie á l’Église de Constan¬ 
tinople bien avant la chute de Lempira byzantin. 

« Avec TÉglise d’Ipek, les choses se passérent autrement : 
elle survécut á la chute du trine du Paléologue, mais son sort 
fut différent de celui de TÉglise de Constantinople. 

« On sait que le sultán Mahomet II, aprés la prise de Cons- 
tinople, se reconcilia avec TÉglise grecque; il détruisit I’Ein- 
pire, mais il ne crut pas nécessaire d’anéantir TÉglise. C’est de 
cette époque et de cette réconciliation que datent Ies priviléges 
qui sont aujourd'hui encore la base desdroitsde la grande Église 
dans TEmpire ottoman. Dans ces derniers temps, la Sublime 
Porte, invoquant les principes du droit public, tels qu’ils sont 
concus en Europe, a cru devoir plutót restreindre les priviléges 
accordés jadis que de les maintenir dans leur intégrité. Au 
moment oü la capitale de la Turquie s’établit á Constantinople, 



424 


REYTE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


d’immenses contrées qui étaient divisées depuis longtemps se 
trouvérent réunies sous le sceptre du Sultán et sous Fautorité 
du patriarcal. La conquéte turque put méme paraitre, á cer- 
tains points de vue, assez avantageuse á la Grande Église. 

« Lorsque, quelques années plus tard, les lieutenants du méme 
Sultán s’emparérent des contrées sorbes restées encore indépen- 
dantes, ce futle tour de l’Église serbe. En 1450, fut consommé 
par la prise de Semendria, la destruction de FÉtat serbe du 
moyen age; la ville patriarcale d’Ipek se trouvait depuis plu- 
sieurs années sous la domination turque. C’est dans le courant 
de cette année 1459, aprés la cliute de Semendria, derniére 
capitale serbe, que le patriarcal cessa d’exister sans qu’on ait 
jamais su ce qu’est devenu le dernier titulaire. De méme que 
FÉglise bulgare fut supprimée par les Tures pour étre ensuite 
unie á celle de Constantinople, de méme la suppression de FÉ¬ 
glise d’Ipek fut Feeuvre des Tures, qui l’incorporérent á cette 
méme Église d'Ochrida, dont elle avait oté détachée au temps de 
saint Sava. 

« La suppression du patriarcat d'Ipek ne dura qu’un siécle : 
vers 1650, le célebre vizir Mehemet Sokolovitch, renégat 
dTIerzégovine, cédant aux désirs de son frére Macarié, qui avait 
conservé la religión orthodoxe et s’était fait moine, fit rétablir 
le patriarcat d’Ipek, dont ce méme Macarié devint le titulaire. 
Le patriarcat ainsi restauré se maintint pendant deux siécles, 
et ce n’est qu’en 1766 et 1767 que furent supprimées succes- 
sivement les Églises soi-disant indépendantes d’Ochrida et 
d’Ipek (1). » 

Le patriarche serbe Basile Jovanovich Berkitcli (1763-1765), 
fut exilé et remplacé par un Grec nominé Callinique, lequel 
abdiqua Fannée suivantc, demandant avec une feinte liumilité á 
rentrer « dans FÉglise une ». Quantá Basile, « il avait été interné 
á Chypre d’oü il s’enfuit deux ans aprés pour se réfugier au 
Monténégro; la suppression de son siége était alors un fait ac- 
compli; Basile passa au Monténégro deux années, jusqu’á Fau- 
tomne 1769, aprés quoi il se rendit en Italie avec Fexpédition 
des princes Orlof et Dolgorouki, qui avaient fait au Monténégro 
un séjour de quelques semai-nes. En Italie, il trouva la flotte 


(1) Constandine, op. cit., p. 10 et 17. 
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russe qui se préparait a attaquer laTurquie par le Sud et par 
l’Ouest; questionné par les chefs russes sur la situation des États 
el des peuples de la péninsule balkanique, le patriarclie rédi- 
gea des mémoires dates <le Livourne, 1771, lesquels prouvent 
que leur autcur avait une connaissance complete du sujet qu’il 
raitait; ce travail fait lionneur au dernier des patriarclies 
d’Ipek » (1). 

C’est de cette facón que l'unité ecclésiastique se rétablit dans 
les Balkans et que l’autorité de l’Église de Constantinople attei- 
gnit une étendue qu’elle n’avait pas connue jusque-lá. 


II 


Aprés cette période d’asservissement, commence la période 
de libération. En 1CJ0, plusieurs milliers de Serbes avaient 
emigré en Autriche avec le patriarche Arséne Cernojevitch et 
y avaient recu la faculté d’y vivre en conservant leur rite natio- 
nal; c’est l’origine de l’Eglise serbe de Karlovtsi dans les pays 
austro-liongrois. 

Lapartie de la nation qui était deineurée dans le pays s’insur- 
gea á diverses reprises pendant le dix-neuviéme siécle contre 
les violences des pachas et les rapiñes des évéques phanarioles, 
et on a peine á concevoir le degré d’avilissement oü étaient 
tombés ces derniers; Léontius,quifut métropolitain de Belgrade 
de 1804 á 1813, était arrivéau pontificaten assassinant Méthode, 
son prédécesseur, qui était en méme temps son bienfaiteur; á 
sa place fut nominé un prétre serbe, qui, pendant l’insurrection 
de Kara-Georges, accompagnait le grand vizir, et lui servait de 
secrétaire; puis on vit arriver comme archevéque un Grec, 
qui, étant deja prétre, avait serví comme « pandour » puis 
comme préposé aux magasins de sel de Redjeb pacha d’Ada- 
Ivalé. « Les évéques d’origine grecque négligérent tellement 
rinstruction du clergé, disait veis cette époque Vouk Karadjitch, 
qu’il était difficile de trouver un prétre sachmit bien Uve. Les 
évéques ne demanden! jamais á ceux qui veulent devenir pré- 
tres s’ils savent quelque chose, mais regardent s’ils sont en 

(1) Constandine, op. cil., p, 23. 
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état (le payer. Mais pouvait-on attendre mieux de la parí de 
ces prélats, qui d’abord parlaient une langue étrangére et ap- 
partenaient á une nation dille rente, et méme á une nat.ion qui 
n’a jamais vécu en vraie amitié avec la nation serbe; qui, en 
cutre, achetaient eux-mémes leurs diocéses pour la durée d’un 
an, et devaient par conséquent se préoccuper avant tout de 
ramasser assez d’argent pour rentrer dans leur capital et y 
ajouter quelques benéficas leur perinettant de continuer á ache- 
ter, et á pratiquer la méthode des pots-de-vin, ou bien, s’ils 
venaient á étre distancés dans les enchéres et supplantés par 
d’autres, de vivre tranquillement en attendant l’occasion d’ac- 
quérir un autre siége? et enlin, qu'espérer d’évéques qui pour 
la plupart étaient des liommes fort coinmuns, des vauriens, ou 
des moines qui avaient détourné Largent provenant des quétes 
faites pour le compte du monastére? » 

Pour ne pas nous contenter de témoignages dus exclusive- 
ment á une plume serbe, quoique celle de Vouk Karadjitch 
mérite une confiance absolue, nous mentionnerons ici une note 
éerite en 1834 par le diplómate franrais Bois Le Conte, qui 
contient ce qui suit : « Sons la domination turque, les évéques 
« nommés par le patriarcat étaient en général des Crees qui 
« n’avaient aucun attachenient pour le pays ou ils exercaient 
« leur ministére. Attendant tout de Constantinople, ils exploi- 
« taient, conjointeinent avec les pachas et les cadis, la contrée 
« qui restait pour eux un pays étranger, et vivaient dans une 
« parfaite intelligence avec les autres fonctionnaires de la Su- 
« blime Porte (1) ». 

Les Serbes se sont éinancipés; le royaume de Serbie est 
reconnu au traité de Berlin, comme État autonome et, par suite 
son Église est devenue autocéphale á partir de 187í) (2). Mais le 
nouveau royaume ne comprend qu’une partie du pays oü se 
parle la langue serbe; pour ne compter que les provinces resté®# 
ottomanes, il y a des Serbes en grand nombre dans le vilayet de 
Ivossovo et dans le Xord de celui de Monastir. C’est en faveur de 
ces abandonnés que proteste M. Constandine; les diocéses de 
Zwornik (-Sspvi-z.ísj), d'Uskub (Zy.s-súov), de Prisrend (*P y.7v.z-pzz- 

(1) Constandine, op. cil., pp. 29et30. 

(2) Le Topo; consacrant l'autononiie de l’Église royale de Serbe a étó publié 
dans la I' e livraison de cette Ilevue (pp. 37-11). 
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pívr ( c) et de Pelagonia (11 zXarfMida:) sont encoré aujourd'liui 
administres par des Orees; á l’église et ;i l’école, c’est la langue 
grecque seule qui est admise; nombre de Sorbes sont menacés 
d’oublier leur langage maternel et de renier leurs fréres du 
royaume serbe, dont les sépare seulement la ligne essentiel- 
lement conventionnclle, et peut-etre provisoirc de la frontiérc 
politique. 

Quelle est au contraire la situation faite aux Búlgaros? lis 
ne sont pas encore arrivés a l’indépendance; leur prince est un 
vassal de la Porte et paie un tribuí; l’Église de Bulgarie ne 
semble done pas, aux termes du Canon de Chaleédoine, pouvoir 
prétendre á Tautocéplialie; inais des causes spéciales ont ameno 
une dérogation aux regles traditionnelles. 

Pendant rinsurrection grecque, les Tures, dans la crainte de 
voir l’agitation se propager vers le Nord, avaient fait aux Bul- 
gares des avances qu’ils se hatérent d’oublier quand la paix fut 
rétablie; aprés conirne avant le triomplie des Rellenes, les Orees 
de Constantinople continuérent á exploiter la Bulgarie; c’est en 
vain que les opprimés dénoncérent au monde civilisé les abus 
dont ils étaient les victimes, la simóme régnant du liaut en bas 
de la hiérarchie ecclésiastique, lestentatives persistan tes d’hellé- 
nisation, les persécutions déchalnóes contre tous ceux qui cher- 
chaient á réveiller la vie nationale parmi leurs compatriotes. 

Comme on ne faisait droit á aucune de leurs réclamations, 
les Pulgares prirent le partí de s’unir á l’Église romaine : une 
lettre, signée par les notables du clergé et de la nation, partit 
de Constantinople en décembre 1800, et le 21 janvier 1801, Pie IX 
répondait á son vicaire patriarcal, M" r Brunoni, pour le 
charger d’annoncer aux Bulgares que FÉglise, leur mere, leur 
ouvrait les bras pour les recevoir dans son sein; en attendant 
la réponse, les Bulgares avaient fait leur soumission, mais pour 
exprimer leur volonté de rester dans le rite oriental, ils s’étaient 
adressés á M gr Hassoun, priinat des Arméno-catlioliques de Cons¬ 
tantinople. 

En méme temps, la diplomatie se mettait en campagne pour 
paralyser le mouvement de retour : la présence de o á 0 millions 
de catholiques en Bulgarie eút été un obstado aux vues pans- 
lavistes de laRussie; l’Angleterre, toujours jalouse de l'intluence 
francaise, s’associa á la Russie pour combattre la réconciliation 
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des Bulgares; les Turos ne comprirent pas qu’un État calholique, 
entre le Danube et les Balkans, était une barriere qui arréterait 
pour toujours les Russes dans leur marche vers Constantinople; 
en fin le gouvernement franeais, dont les fautes ne se comptent 
pas dans cette période de notre histoire,’ se désintéressa de cette 
question capitale. Le méme esprit qui livrait Pie IX á Garibaldi 
et a Victor-Emmanuel, fit que notre ambassadeur á Constanti¬ 
nople, M. de Tliouvenel, refusa d’assister ce peuple oppriméqui 
aspirait á se placer dans notre clientéle. 

Pie IX designa un des prétres revenus des premiers á l'unité, 
le P. Sokolski, comme évéque des Bulgares-unis; le sacre eut 
lieu á la chapelle Sixtine, et, malgré les représentations de la 
Russie etde l’Angleterre, la Porte donna á M- r Sokolski le bérat 
d’investiture qui le reconnaissait comme clief spirituel et civil 
des Bulgares-unis. Deux mois aprésson retour de Rome, M gr So¬ 
kolski disparaissait; re n est que longtemps aprés qu’on sut 
qu’il avait été enlevé par les Russes et enfermé dans un monas- 
tere, á Iviev, oü il mourut. Ce coup de forcé arréta brusquement 
le mouvement de retour, et le nombre des unis qui était déja 
de 60.000, retomba á 4.000. Voyant qu’une puissance á laquelle 
ils ne pouvaient résister lui barrad le chemin de Rome, les 
Bulgares, qui voulaient avant tout se soustraire au joug des 
Crees, se constituérent en exarchat indépendant; excommuniés 
d’abord par le patriarcat, ils furent reconnus par l’autorité di vi le 
en 1S70, par l’autorité patriarcale en 1872, sous certaines clau- 
ses et restrictions, qui ne leur laissaient qu’un mininum de sa- 
tisfactions; ils s’en contentérent provisoirement, et, profitant 
de la demi-liberté qui leur était laissée, ils úherchérent á gagner 
leur grade de peuple civilisé en développant l’instruction et en 
corrigeant ce que leurs mesure avaient encore de trop primitif. 

C’est ainsi que les Bulgares obtinrent un clief religieux, 
gardien de leurs rites nationaux et défenseur de leurs droits; 
ce chef, ou exarque, résidait et reside encoreáConstantinople; il 
présente á l’approbation du gouvernement tous les candidats á 
Pépiscopat pour tous les diocéses oü ses conationaux sont en 
majorité, et méme, disentles Sorbes, lá oü ils ne forment qu’une 
minorité. Cette institution de l’exarchat estantérieure á la guerre 
d’Orient; elle n’a pas été modiliée quand la Bulgarie fut rendue 
á une demi-indépendance, lors du traité de Berlín, et quand la 
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Roumélie oriéntale s’est volontairement placee sous l’autorité 
du prince Alexandre de Battcnberg. En dehors du paye qui est 
devenu pratiqucmentautonome, il y a en Macédoine descontrées 
bulgares; cornnie la Rulgarie proprement «lite, elles releven! 
de l’exarque, mais, pour les causes «pie nous venons d'énoncer, 
aux yeux de la Porte et aux yeux du Phanar, il n’y a qu’un seul 
peuple bulgare, pourvu d’une constitution religicuse privilégiée. 

De lá résulte une anoinalie; les Serbes ne sont autonorues 
que dans les limites du royaume autonoine; ailleurs ils sont 
opprimés par les Grecs; et ce qui les révolte, c’est de voir les 
Bulgares, moins avancés qu’eux dans la voiede la liberté, pour- 
vus d’immunités qui leur sont refusées. Leurs desiderata se 
résument pour le moment aux quatre points suivants : pour 
leur donner satisfaction il suffirait : 

« I o D’autoriser la célébration du service divin en langue 
slave dans toutes les parties de la Turquie d’Europe oü la majo- 
rité des habitante en exprimerait le vceu. 

« 2 o De voir les autorités spirituelles du patriarcat, en vertu 
de leurs priviléges, prendre sous leur protection les écoles na- 
tionales serbes etles établissements d’enseignement qui existent 
k l’heure présente, ainsi que tous ceux dont les commuñes de- 
manderaient la fondation; en un mot, faire pour l'instruction 
nationale serbe tout ce qui a été fait, ainsi que tout ce qui se fait 
actuellement, pour l’instruction nationale greeque. 

« 3 o De se mettre actívemcnt á Pceuvre pour réparer Ies fau- 
tes com mises intentionnellernent dans le passé, et de com- 
rnencer sans retard l’éducation d’un certain nombre de jeunes 
gens au séminaire patriarcal de Halki, afín de pouvoir nommer 
aux différents postes de l’église, dans les contrées liabitées pal¬ 
les Serbes, des liommes appartenant á la nationalité serbe, 
et aussi pour relever les monastéres abandonnés. 

« I o D’attribuer des maintenant au moin& deux siéges t'pis- 
copaux serbes k des évéques de nationalité serbe. 

« Dans les circonstances actuelles, l’essentiel est que le pa¬ 
triarcat fasse voir par des faits, et par sa facón d’agirá l’égard 
de n’importe quelle nationalité, qu’il a renoncé k sa conduite 
exclusivement greeque, et qu’il veut suivre enfin la voie régu- 
liére et maternelle pour toutes les nationalités qui lui sont sou- 
mises, et qu’il est résolu, en un mot, á se mettre au Service de 
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la religión et de llnstruction de tous ses Fideles sans excep- 
tion, en tenant compte de leur langue et de leurs besoins (1). » 

C’est sur ce point que de graves divergences se produisirent 
il y a quelques années dans les conseils du Phanar, et la démis- 
sion du patriarche Néophyte VIII aurait eu pour cause le trop 
granel intérét que ce prélat témoignait aux Serbes. « Les uns 
ont prétendu que les conseillers phanariotes clésiraient voir le 
patriarcat engager une lutte plus vive contre le scliisme de 
I’exarchat bulgare, pour le faire rentrer, avec le concours des 
autres Églises indépendantes orthodoxes, dans Fobservance des 
lois de l’Église cecuménique; on a également prétendu que 
Néophyte VIII avait donné son consenteinent forinel á cette 
politique, mais que, clevant l’opinion contraire éinise par la 
Sublime Porte, il avait reculé, et relusé son concours á l'exé- 
cution des projets élaborés avec ses conseillers. On affirme 
d’un autre colé que le patriarche avait promis au roi Alexan- 
dre P r , lorsque Sa Majesté visita Constantinople, au mois de juin 
1891, de donner enfin satisfaction au droit, et de prendre en 
considération les réclamalions des Serbes orthodoxes de Tur- 
quio, concernant leur désir de voir la direction de leurs dio- 
céses confiés á des prélats de nationalité serhe qui apporteraient 
plus de zéle et de bonne volonté á relever Finstruction et la 
religión complétement négligées. On dit que le roi Alexandre 
avait assuré au patriarche que, dans cette question, il ne trou- 
verait aucun obstado du cóté de la Sublime Porte, vu que, 
dans le cours méme de ce siécle, le patriarcat de Constanti¬ 
nople avait eu sous ses ordres plusieurs évéques serbes et que 
jusqu’en 17C5, le patriarcat d'Ipek, avec les droits autonomes 
connus, que les Tures accordaient réguliérement aux cuites 
non musulmana, s'était trouvé également sous la dominalion 
turque (2). » 

« Nous ignorons la conversaron que le roi Alexandre a eue 
avec le patriarche, mais ce que nous savons, c’est qu’elle a été 
Fobjet de nombreux articles dans les journaux et de nombreux 
commentaires dans le peuple; on prétend méme que cette con- 
duite du patriarche a soulevé dans le rnilieu des conseillers 

(1) Constandine, op. cil., p. 14. 

(2) Cette revendication n’est pas rn accord avoc la máxime énoncéc au ~S e canon 
do Cludcódoine. 
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phanariotes un grand mécontentement contre Néopliyte VIIí. 
et que ce mécontentement aurait grandernent contri bué a pro- 
voquer la démission de ce prólat (I) ». 

« L’église oecuméniqiié de la péninsule balkanique, concluí 
M. Constandine, est démembróe, décliirée, liumiliée, expusée 
a la risée et au persiflage de sos enncmis. Un sacriíie les de- 
voirs réels de l’Eglise oecuménique au programme irréalisable 
de restaurer lVmpire byzantin sur une nouvelle base nationale. 
C’est pour raniour de eette étrange fantaisie que J’on consent 
au démembreinent et á la décadence de la religión; et, pour- 
tant, il reste douteux que l’on puisse jarnais voir la réalisa- 
íion de ce reve politique. Le patriarehe est en vérité plutót un 
jouet entre les mains des créateurs de plans politiques qu’il 
n est le ministre de l’Eglise qu’il a mission de servir. 

« S il faut admettre pour vrai tout ce qu’on a raconté de la 
mésintelligence qui a existe entre certains patriarches et les 
hommes auxquels ils devaient en référer comme á leurs prin- 
cipaux conseillers, il est certain que les patriarches, jusqu’a ce 
jour, ont plus ou moins senti le désaccord naturel dont nous 
venons de parler, dans 1’intelligence de leurs devoirs. II y a eu. 
sans doute, des moments oü ils balancaient entre deux lignes 
de conduite, se demandant s'ils devaient marcher dans la voie 
que leur tracait la conscience de leur dignité de chefs de l’ortlio- 
doxie, ou bien dans la voie que leur recommandait Fidée d’une 
propagande nationale. On dit méme que quelques-uns ont failli 
a leurs devoirs dans cette alternative; s’il en est ainsi, leur 
faiblesse ne peut vraiment étre que condamnée (2). » 

Nous laisserons au lecteur le soin d’apprécier la gravité de 
cette mise en demeure adressée au noin de l’Église serbe au 
patriarcat de Constantinople. 

P. PlSANI. 


(1) Constandine, op. cit., p. U. 

(2) Ibid., pp. 4(í et 17. 
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ETAT REL1GIEUX DES DIOCESES 


FORMANT LE 


PATRIARCAT CilALDÉEN IIP RARYLONE 


au l T jantier ISifd 

RÉDIGÉ d’aPRÉS LES NOTES DE S. R. M' r GEORGES EBED-JÉSLS V 
KHAYYATII, PATRIARCIIE DE JÍABYLONE POUR LES CIIALDÉENS, 

Par J.-B. CHABOT 


I 


RÉTADLISSE.MENT DU PATRIARCAT CilALDÉEN DE BABYLONE. 


Les chrétiens de rite syrien appelés chaldécms tirent leur 
origine des nestoriens convertís k la doctrine catliolique. A di¬ 
verses époques des fractions plus ou moins considérables de 
l’église nestorienne chercliérent á se rapprocher du Saint-Siége; 
mais les premieres réunions dont le souvenir est consigné dans 
1’liistoire furent tres éphéméres (voir'Assémani, Bibl. or., 
t. III, part. 2, p. 410 et suiv.). La prendere unión sérieuse et 
vraiment durable futcelle opérée au seiziéme siécle par les soins 
de Jean Soulaka qui, en 1552, recut k Home, du pape Jules III, 
le titre de patriarche des Orientaux ou des Clialdéens. Depuis 
lors, ce patriarcat n’a cessé de subsisten, au milieu de vicisi¬ 
tudes qui ont failli parfois en compromettre l’existence; mais 
il n’y eut jamais défection totale du peuple clialdéen. 

On peut distribuer en trois séries les patriarches qui ont gou- 
verné l’église chaldéenne depuis Soulaka. 
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a) La premiére série commence avec Soulaka lui-méme, 
qui avait fixé son siége á Amid (Diarbekir). Ses successeurs, 
confirmas par le Saint-Siége, résiclérent au méme endroit jus- 
qu’au patriarche Siméon IV, qui, vers l'année 1620, retourna au 
nestorianisme. 

b) Une seconde série commence avec Josepli I er (dont nous 
avonspublié la Yie dans unprécédent fascicule de cette Revue), 
qui fut créé patriarche des Chaldéens par Innocent XI, en 1681, 
II resida á Amid, et ses successeurs, confirmés par le Saint-Siége 
continuérent de gouverner cette église jusqu’en 1826. 

e) La troisiéme série commence avec Jean Hormuz, mé- 
tropolitain de Mossoul, qui, aprés avoir porté pendant quelque 
temps le titre d’administrateur du patriarcat, recut, enfin du 
pape Pie VIII le titre de patriarche, en 1828. Ses successeurs 
ont continué de gouverner leglise chaldéenne sans interrup- 
tion jusqu’aujourd’hui. — Ces patriarches considérent Bagdad 
conune leur résidence principale. lis portent le titre de Baby- 
lone, parce que, á l’origine, on identifia á tort le site de cette 
antique cité avec celui de la ville moderne de Bagdad. Cepen- 
dant, de fait, ils résident habituellement á Mossoul et ils se 
sont réservé á perpétuité Ladministration personnelle du dio- 
cése de ce nom conjointement avec celui de Bagdad. 


ir 


DIOCÉSES ADMINISTRES PEHSÍ>NNELLIvMEXT PAR LE PATRIARCIIE. 


1. Archidiocése patriarcal de Babylone ou Bagdad. 


(Turquía rt’Asie.) 


Origine. — Cette ville fut choísíe comme résidence par les 
patriarches nestoriens, qui, lors de sa fondation, au neuviéme 
siécle, abandonnérent leur siége de Séleucie-Ctésiphon, qui 
avait été des les temps apostoliques le titre d’une métropole de- 
venue plus tard patriarcat, pour liabiter la capitale des Kalifes. 
Flus tard, les patriarches abandonnérent Bagdad, lorsqu’il 
ne se trouva plus de chrétiens dans cette ville ni dans ses 
environs, par suite des persécutions. Le christianisme com- 
menca a y reparaitre aprés l'uníon avec Borne; le premier pa- 
triarche qui prit le titre de Babylone ou Bagdad fut Jean 
Hormuz, en 1828. 

Le territoire de ce diocése dépend de l’Empire ottoman. 

Langue. — On y parle le clialdéen vulgaire, l’arabe et le 
ture; la langue liturgique est le chaldéen ou syriaque littéraire. 

Populaiioii. — Les catholiques chaldéens sontenviron 3.000; 
on y.trouve aussi quelques Syriens catholiques et des Latins. 
]\Iais l’immense majorité de la population est composée de mu- 
sulmans et de juifs. 

Paroisses et stations. — II y auné paroisse á Bagdad et une 
station a Ivutt. 

Église. — II y a á Bagdad une résidence patriarcale et 
une église qui est l’église patriarcale de Babylone. 

Le patria,relie est 8. B. M gr Georges Ebed-Jésus V Ivhayyath, 
ancien éléve de la Propagando. — II réside ordinairement a 
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Mossoul et delegue á Bagdad un vicaire patriarcal,éveque ou non. 

Prétres - — II y en a ordinairement trois, quelquefois quatre. 

Écoles. — II y a une école chaldéenne élémentaire pour les 
garcons avec un cours supérieur pour les jeunes gens. — En 
outre, il existe une école de gargons'pour les enfants de tout 
rite, dirigée par les missionnaires Carmes, et une école de filies 
également pour tous les rites, dirigée par les religieuses de la 
Présentation. 

II n’v a pas de séminaire. Les religieuses de la Présentation 
ont un asile pour les petits enfants et un pensionnat pour les 
jeunes filies. 


2. Are/iidiocésc ¡ mirlar cal de Mossoul. 


(Mésopotamie, Turquie cTAsie,) 

9 

Orá/iue. — Avant le nestorianisme, quand Mossoul n’était 
encore qu’une bourgade, elle faisait partie du diocése deNinive 
(dont les ruines sont trés proches) dépendant du métropolitain 
d’Arbéle. Au neuviéme siécle, la ville ayantaequis une grande 
importance, les nestoriens en firent le siége d'une métropole. 
Son titulaire était appelé métropolitain d’Assyrie et de Mossoul, 
ou encore métropolitain de Mossoul et d’Arbéle. — Le premier 
titulaire du siége de Mossoul, depuis l’union avec Borne, fut 
M gr Jean Ilormuz, á la fin du dix-liuitiéme siécle. Ce prélat fut 
par la suite créé patriarclie. II conserva fadministration de ce 
diocése conjointement avec celui de Bagdad, son principal 
siége, et cette maniere de faire fut observée jusqu’á ce jour par 
les patriarches chaldéens. 

Le territoire de ce diocése dépend de l’Empire ottoman. 

Lauque. — Un parle 1’arabe dans la ville de Mossoul et le 
chaldéen vulgaire dans les bourgades; la langue liturgique 
est le syriaque ou chaldéen littéraire. 

I‘opula/ton. — Les catholiques chaldéens sont 23.700. — La 
majeure partie de la population est formée par les musulmans. 
On y trouve aussi des syriens jacobites et catholiques, quel- 
ques protestants, des arméniens et des juifs. 

Paroisses &t stcUlons. — II y a deux paroisses á Mossoul et 
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neuf paroisses ou stations en dehors de la ville, savoir : Telkef, 
Teleskof, Batnava, Alkosch, Bakola, Kermless, Nesseria, I’ioz, 
Bencluaya. 

Églm jf* —On en comptc dix-huit, savoir : cinq á Mossoul, 
trois á Telkef, deux a Teleskof, une a Batnaya, une á Bakofa, 
deux á Alkosch, deux á Kennless, une á Nessaria, une á Ben- 
duaya. — II y a en outrc á Mossoul sept chapelles ou anciens 
monastéres inhabités et six autres en dehors de la ville, soit 
treize en tout. 

Prétres. — II ya quarante-cinq prétres séculiers, et vingt- 
six prétres réguliers de la congrégation de S.-IIormizd: en 
tout soixante et onze. 

Écoles. — II y a trois écoles élémentaires á Mossoul (deux de 
garcons et une de filies), en dehors des écoles mixtes pour Ies 
enfants des divers rites, dirigées par les Dominicains et par les 
soeurs de la Présentation. On tro uve en outre quelques écoles 
de garcons dans les villages voisins de Mossoul. 

Couvents. — II ya une institution religieuse, celle desmoines 
de la congrégation de S.-IIormizd, qui posséde trois couvents, 
deux prés d’Alkosch, et un troisiéme sous le vocable de S.-Geor- 
ges, prés de Mossoul. II y a dans ces trois couvents trente-deux 
religieux prétres et trente-trois laíques, avec un abbé général et 
quatre assistants. Ces religieux s’occupent dans Ies missions et 
prennent soin des paroisses dans les divers diocéses chaldéens. 

Le patriarehe, ainsi qu'il a été dit, considere ce diocése 
comnie son siége secondaire et s’en est réservé fadministration 
á perpétuité. — II y posséde trois résideuces : une á Mossoul (oü 
il deineure habituellement), une á Telkef, et l’autre a Alkosch. 

A Mossoul í'éside également le vicaire général du patriarcat, 
qui est actuellement M- r Elias Joseph Khayyath, ancien.éléve 
du séminaire patriarcal, archevéque titulaire de Nisibe. 

En dehors du séminaire appelé syro-chaldéen, qui est dirigé 
par les religieux Dominicains sous la surveillance du Délégué 
apostolique, il existe á .AIossoul un séminaire patriarcal dirigé 
par des prétres de rite chaldóen; il compte dix-huit éléves. 

Les missionnaires latins de Tordre des Dominicains et les 
soeurs de la Présentation ont des établissements dans le diocése. 


III. 


diocéses et pays nullius dkeceseos ADMINISTRES diiiectemext 

PAR LE PATRIARCHE OU SES VICAIRES. 


1. Archidiocése de Bassora. 


(Dans lo vo i sinage du golfo Persiquo, Turquio d’Asio.) 


Origine. — C’est un des plus anciens et des plus célebres 
diocéses autrefois connu sous le noin de Perath-Maischan, tant 
dans la période qui précéda le nestorianisme que depuis la 
propagation de l’liérésie. Par suite des difficultés qui s elevé- 
rent au cours des temps, il n’y avait plus que quelques chré- 
tiens seulement dans cette région au commencement du dix- 
neuviéme siécle. Depuis lors le christianisme y a faitdes progrés. 
Jusqu’en 1800, ces chrétiens étaient gouvernés par un prétre 
du rite chaldéen. En 1800, ils recuren t un évéque. Quand 
celui-ci fut mort on donna le titre archiépiscopal á M Br Micliel 
Neemo, mais seulement comme tüulaire. Ce dernier est décédé 
en 1895. II administrait le vicariat patriarcal de Bagdad. 

Le peuple de cette région dépend du gouvernement ottoman. 

Langue- — La langue vulgaire est l’arabe et le chaldéen; 
la langue liturgique est le chaldéen ou syriaque littéraire. 

Pojntlation. — Les catholiques ehakléens, dans toute l’éten- 
due du diocése (sans compter les passants), sont environ 3.000. — 
II y a quelques syriens catholiques et quelques juifs. — La ma- 
jeure partie de la population est musulmane. 

Paroisses ou stations. — Bassora (une paroisse); Amara (sta- 
tion); Asciar (st.); Nassiria (st.); Cutt (st.). 

Églises. — Une égliseá Bassora; une chapelle á Amara. — II 
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y a á Bassora une égiisc latine dans laque! le Ies Syriens catho¬ 
liques font leur oflice. 

Prétres. — Deux á Bassora (rlont l’un est vi caire patriarcal), et 
un á Amara. 

Ecoles. — Deux éreles élémentaires de garcons : une á Bas¬ 
sora et l’autre á Amara. 

L 'adniinislrateur de ce diocése est le patriarche, depuis le 
moment oii elle fut privée de son propre pasteur. 

II n’existe aucunc institution charitable. 

L’importance de ce diocése et le nombre de la population de 
rite chaldéen s’accroit de jour en jour. 

2. Vicariat patriarcal d'Alep. 

(Syrio, Turquía d’Asie.) 


Origine. — L’origine de ce diocése épiscopal est fort an- 
cienne. Selon le droit nestorien il dépendait du métropolitain 
de Damas. Quand une partie de la population revint au catholi- 
cisme, elle fut soumise et resta longtemps sous la dépendance 
des autres rites catholiques qui possédaient des églises dans la 
ville d’Alep. II y a environ quarante ans, on lit droit aux ins- 
tances des clialdéens et on leur accorda un vicaire patriarcal de 
leur rite; ils construisirent dans la cité pour leur usage propre 
une belle église qui existe encore. 

Le peuple de cette région dépend du gouvernement ottoman. 

Langue. — La langue vulgaire est l’arabe; la langue litur- 
gique le chaldéen littéraire. 

• Population. — Les catholiques, chaldéens sans compter les 
passants, sont au nombre d’environ 300. 

II n’y a qu'une paroisse, une église, et un seul prétre, qui 
est le vicaire patriarcal, auquel on donne de temps a autre un 
auxiliaire. 


3. Vicariat patriarcal de Damas. 

(Syrio, Turquio d'Asio.) 

Origine. — D’aprés le droit nestorien, le siége de Damas est 
archiépiscopal. Depuis l’époque de la réconciliation, le peuple 
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chaldéen catholique de la ville fut administré par les mission- 
naires latins. En 1895, sur les instances de la population, le 
patriarclie y envoya un vicaire de son rite. 

Population. — Le nombre des chaldéens est denviron 200. 

lis n’ont ni église ni presbytére. lis' accomplissent provisoi- 
rement leurs fonctions sacrées dans leglise des Latins. 

4. Vicariat patriarcal de Beyrout. 

I/administration de ce vicariat est provisoirement déléguée 
par le patriarche au vicaire patriarcal des Syriens catholiques, 
á cause du manque de presbytére et de chapelle. 

Les chaldéens sont au nombre d’environ 300; ils étaient 
administrés auparavant par les Latins ou les autres commu* 
nautés catholiques de la ville. 


5. I '¿curial patriarca! d'Édesse. 


(Orla, dans la Mésopotamie.) 


Depuis la promulgation de la constitution apostolique Orien- 
talium dignitas, les chaldéens de cette région sont confies par 
leur patriarche aux soinsdu vicaire du patriarche syrien d’An- 
tioche. Ils étaient administrés auparavant parles missionnaires 
latins de la ville. 

Les chaldéens sont environ 300. — Faute de ressources ils 
n’ont ni presbytére, ni église, ni école. 

6. Vicariat patriarcal d'Adana et de Tar.se. 

(Cilicio.) 

Ces régions dépendaient autrefois, et principalement selon le 
droit nestorien, du métropolitain de Damas. Depuis cinq ans, 
par suite de l’accroissement de la population chaldéenne, un vi- 
caire patriarcal fut institué et réside dans la contrée. II l’admi- 
nistre et y remplit les fonctions sacrées tantót dans une église, 
tantot dans une autre, n’ayant ni chapelle ni résidence propre. 
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Langue. — La languo vulgaire est le ture ou le chaldéen 
vulgaire; la Iangue Iiturgique est le chaldéen littéraire. 
Populalion. — En viron <>00 cbaldéens. 

7. Vicaria! patriarcal d'Pyypte. 

(Aii Caire.) 


Selon le droit nestorien, l’Égypte avait un évéclié de rite 
chaldéen. Jusqu’en ces derniers temps les ehaldéenscatlioliques 
étaient conllés aux Latins qui résidaient dans ce pays. De 
temps en temps le patriarche y envoyait un visiteur. Depuis 
einq ans, sur les instances du peuple, une église du rite chal- 
déen a été bátie au Caire et un prétre y reside avec le titre de 
vicaire patriarcal. 

8. I Icariat patriarcal fie Téhéran . 

(Perse.) 


Ce vicariat a été constitué en 1805, tant sur la demande de la 
population de rite clialdéen que sur les instances du Délégué 
apostolique de Perse. II y a en cette ville des missionnaires la¬ 
tins. — Les clialdéens (sans compter les passants) y sont au 
nombre d’environ 1 lo. 

Le vicaire patriarcal y reside; mais il n’y a point de presby- 
tére ni d’église de son rite. 

0. Vicariat patriarcal de Kermansciah . 

(Porsi-*.) 


II n’y a en cetendroit qu’un petit nombre de cbaldéens catlio- 
Iiques, en clehors des passants. Un vicaire patriarcal y reside. Le 
patriarche, de concert et avec l aide du Delegué apostolique de 
Perse, a décrété la construction d’une église. 

10. Stations de mission da as le pays nestorien. 

Ces stations, situées dans des régions oü les diocéses cbaldéens 
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ne sont pas constitués, sont aclministrées et dirigées immédia- 
tement par le patriarche. 

a) II existe une mission et une station clans la région appelée 
Dizzeh-Gavar, dans le territoire de la province turque de Van. — 
Elle se compuse de trois prétres; elle pOsséde une chapelle et un 
presbytére. 

b) Le village de Mar Behesu, récemment convertí du nesto- 
rianisme, se trouve dans la méme région. II comprend 80 habi¬ 
tante. lis ont un prétre, mais pas d’église. 

c) Dans la méme contrée se trouvent les pays appelés Satt 
et Ebrou. lis renferment 1.200 chaldéens convertis du nesto- 
rianisme depuis de nombreuses années. lis n’ontíi leur dispo- 
sition qu’un seul prétre delegué par le patriarche. 

(I) Une station fondée dans la région de Gioulamerg, non loin 
de la résidence du patriarche nestorien á Kotschanés, manque 
momentanément de prétres missionnaires. 

e) Une autre mission est établie dans la région voisinedu dio- 
cese d’Amadia, mais en dehors de celui-ci. Les deux principaux 
villages sont Zarne et Salamakka. 

Dans ces régions ainsi que dans la ville de Sera'i et parmi les 
tribus de Baz, Tekhuma, Gelu, Tal, etc., se trouvent environ 
500 chaldéens récemment convertis du nestorianisme, avec neuf 
prétres qui dépendent immédiatement du patriarche. 


IV 


AL'TRKS DlOr-KSES ÜKI'KXDAXTS 1»U PATIllAHi'AT. 


1. Archidiocése d'Amid (Dtarbekir) el de Maipherkat. 


(Mi ; sn]>ot;imi(', Turquie fl’Asie.) 


Origine. — Le diocése d’Amid était déjá connu dans l’his- 
toire de l’Église aux premiers siécles. Depuis le moment de la 
séparation, au cinquiéme siécle, il fut tantót le siége d’un évéché 
dependant de Nisibe, tantót le siége d’un métropolitain; tantót 
isolé, tantót réuni á celui de Maipherkat (Martyropolis). Lors de 
la réunion des chaldéens, il fut reconnu connne siége métro¬ 
politain par le pape Jules III. Le catholicisme reparut dans cette 
contréeantérieurement á la conversión de toute autre population 
de rite oriental. 

Sous Paul V et sous Innocent XI, Joseph I l ’ r , archevéque de 
cette ville etnestorien convertí, fut décoré du titre de patriarche 
des Chaldéens. II se ñxa á Amid. La série inaugurée par ce 
patriarche se continua jusqu’en 1S26. Depuis lors, la ville fut de 
nouveau désignée sous le titre de métropole, la dignité de pa¬ 
triarche des Chaldéens ayant été transférée au siége de Bagdad 
(Babylone). — En 1875, le diocése de Maipherkat, récemment 
convertí á la foi catholique, fut annexé á celui d’Amid, et un vi- 
caire fut établi á Maipherkat par I’archevéque d’Amid. 

Le peuple de ce diocése dépend de I’Empire ottoman. 

¡Aingue. — Les langues vulgaires sont: l’arabe, le ture, l'ar- 
ménien, le kurde et le chaldéen vulgaire; la langue liturgique 
est le syriaque ou chaldéen littéraire. 

Population. — Les chaldéens catholiques sont environ 3.00<>. 
La majeure partie de la population est musulmane. Le plus 
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granel nombre des chrétiens sont arméniens. II y a aussi cíes sy- 
riens jacobites et cíes syriens catboliques, desjuifs, des armé¬ 
niens unis, des protestants, quelques grecs schismatiques et 
quelques melchites. 

Paraúses et sta/ions. — Ciaro-kliiam (1 par.); Maipherkat 
(1 par.); Bosciatli (st.); Bakoss (st.). 

Églises. — Trois églises, et une chapelle á Ain-tannour. — 
La belle église de Maipherkat, sous le vocable de S. Joseph, 
fut achevée en 1802. 

Prétres. — II y a sept prétres indigénes. — Des missionnai- 
res latins (Capucins) sont établis dans la ville d’Amid. 

Eco/es. — II y a quatre ocoles élémentaires de gargons, et 
une de tilles dans la ville. II y en ad’autres ailleurs. II y a aussi 
des écoles mixtes communes aux enfants des difierents rites 
orientaux et dirigées par les missionnaires latins avec le con- 
cours de sceurs frangaises. 

Le patriarche, précédemment archevéqued'Amid, administre 
provisoirement cette église qui n’a pas encore d’évéque. 

II n'y a aucune institution charitable; il n’y a pas non plus 
de séminaire. 


2. D¡ocese de Kerkuk. 


(Assyrie, Turquie ri'Asic.) 


Origine. — Cet évéclié était deja célebre aux premiers siécles 
clu christianisme sous le nom de Kerk-Selók au Beit-Garmaí. 
II fut illustré par plusieurs martyrs et par des écrivains de 
mérite au temps de la domination des Perses. — Peu á peu le 
nestorianisme envahit la contrée ainsi que toutes les églises 
soumises au patriarcat de Babylone. Lne réunion avec le Saint- 
8iége fot opérée au commencement clu clix-neuviéme siécle. 
Depuis lors la ville eut des évéques confirmes par le Pape. 

Le territoire appartient á l’Empire ottoman. 

Langues. — Les Iangues vulgaires sont le ture et le chal- 
déen vulgaire; la langue liturgique est le chaldéen littéraire. 

Pojmlation. — Le nombre des chaldéens catboliques est d’en- 
viron 7.onf>. La majeure partiedes habitants sont musulmans; 
il y a un petit nombre de juifs etele nestoriens. 
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Paroisses el slalions$ — II y en a quinze en tout, savoir : 
une k Kerkouk; une á koria; deux a Aui Kawa; une a Koí- 
sandjak; une á Scianklawa; une á Armo ultra, et liuit autres 
en divers lieux. 

Dglises el chapelles. — Seize dans tout le diocése. 

Préfres. — Vingt-deux pour tout le diocése. 

P coles. — Quatre ocoles élémentaires de garróns et une de 
lilles. 

Archeveque. — M" r (labriel-Joseph Adamo, anden eléve de 
la Propagande. 

Le diocése n’a pas de séminaire; il ne posséde aucune ins- 
titution charitable ni aucune station de missionnaires latins. 
II n’existe d’ailleurs dans ce diocése aucun ebrétien en deliors 
des clialdéens et des nestoriens. 


3. Diocése de Mardin. 


(Mti-sopotamia, Tuniuie il'Asie.) 


Origine. — Cet anclen diocése fut, depuis le nestorianisme, le 
titre d’un évéché distinct, dépendant tantót de Nisibe, tantót 
d’Ainid, tantót de Maiplierkat. Parfois aussi il fut réuni tem- 
porairement a Pune de ces métropoles. Depuis le seiziéme siécle, 
c est-á-dire depuis que le patriarcat chaldéen fut institué á 
Amid, Mardin forma un diocése distinct ayant ses évéques de 
rite chaldéen; ce fut une des premieres contrées oü la foi 
catholique commenea a revivre. 

Son territoire dépend de l’Empire ottoman. 

Langue. — Lalangue vulgaire est l’arabe et le kurde; la lan- 
gue liturgique est le syriaque ou chaldéen littéraire. 

Popidcifion. — Les chaldéens catholiques de ce diocése sont 
environ 850. — La majeure partie de la population est musul- 
mane. On y trouve aussi quelques juifs, et un assez bon nom¬ 
bre de chrétiens schismatiques appartenant á divers rites (ar- 
méniens, syriens jacobites, protestants), ainsi que tles armé- 
niens catholiques. 

Paroisses el slalions. — II y a une paroisse dans la ville de 
Mardin; prés de Nisibe il y a une station administrée par 
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révéque ele Mardin, et trois autres dans la région circonvoi- 
sine. 

Prétras. — II y a trois prétres indigénes. Les missionnaires 
Capucins ont une maison dans ce diocése. 

Écoles. — II y a une école élémentaire de garcons. II y a deux 
écoles mixtes, communes au divers rites, dirigées par les mis¬ 
sionnaires latins et par des soeurs frangaises. 

L 'evoque est M gr Elias Mellus, anciennement moine de la 
congrégation de S.-IIormizd. II réside á Mardin. 

II n’y a dans le diocése ni séminaire ni institution charitable 
d’aucune serte. 


4. ZHocese de Djézireh. 


(Mt-sopotamiS-» Turquic d’Asie.) 


Origine. — Ce diocése fut connu dés les premiers siécles 
sous le nom de Beit-Zabdaí. II fut envalii par l’hérésie conime 
les régions adjacentes. Sous les nestoriens, il fut considéré 
tantót comme un évéclié, tantót comme un arclievéché. Depuis 
lVrection du patriarcat chaldéen catliolique par Jules III, il eut 
ses propres pasteurs de ce rite; la série se continué jusqu’á 
nos jours á peu prés sans interruption. 

Le territoire de ce diocése dépend de l'Empire ottoman. 

Zangue. — Dans la ville, la langue vulgaire est l’arabe; dans 
tout le reste du diocése, le chaldéen vulgaire et le kurde sont 
employés simultanément. La langue liturgique est le syriaque 
ou chaldéen littéraire. 

Population. — Leschaldéens catholiques sont environ 5.200. 
— La majeure partie de la population est musulmane et appar- 
tient á la race kurde. On trouve aussi quelques jacobites, des 
protestants, des nestoriens et des syriens catholiques. 

Paroisses et stations. — II y en a seize en tout. Les princi¬ 
pales sont: celle de Djézireh, celle de Iloz-umer, celle de Har- 
boul, celle de Peshabour, celle de Takian, celle de Iíerkibe- 
dro, celle de Vashed, celle de Tel-Kebbin; les huit autres sont 
établies dans diverses bourgades. 

Églises. — II y a dix-sept églises ou chapelles. 
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Prétres. — II y quatorze prétres lant séculiers que réguliers 
de la congrégation de S.-IIormizd. II y a a Djézireli une mis- 
sion des PP. Dominicanas et une maison des sa*urs de la Pré- 
sentation qui dirigent les écoles. 

Écoles. — On comptc clouze écoles élémentaires de gargons, 
et une de filies (dans la villc). 

L'óvik/ue est M- r .lacques Abraham, anden moine de la 
congrégation de S.-Hormizd et eléve du séminaire patriarcal 
de Mossoul. II réside á Djézireh. 

Le diocése ne renferme ni séminaire ni institution cliari- 
table. 


5. Diocése de Séert. 


(Assyrie. Turquí d’Asiti.) 


Origine. — Ce diocése souvent designé dans les temps 
anciens sous le nom de diocése d’Arzoun ou d’Arzanéne, recom- 
rnenca á avoir des pasteurs particuliers dés le temps du pa- 
triarche Soulaka, sous le pontificat de .Tules III. 

Son territoire dépend de LEmpire ottoman. 

Langue. — On y parle comme langue usuelle, dans la ville 
de Séert, l’arabe et le kurde; ces deux mémes idiómes sont 
parlés dans beaucoup de villages, dans d’autres on emploie le 
chaldéen vulgaire. La langue liturgique est le syriaque ou 
chaldéen littéraire. 

Population. — Les chaldéen! catlioliques sont en vi ron 
5.1 hJO. II y a quinze villages nestoriens. La grande majorité 
de la population est composée de Ivurdes musulmans. 

Paroisses et stations. — Elles sont au nombre de vingt- 
deux, sans compter quinze villages á derni-nestoriens. 

Églises et chapeltes. — On en cornpte vingt et une. — II 
y a dix-septpré/re.s‘. 

Écoles. — II y en a sept pour les gargons et une pour les filies. 
Les Dominicains ont une résidence dans la ville. 

V¿vaque est M gr Joseph-Emmanuel Tilomas, anden éléve de 
1’Université Saint-Josepli de Beyrout et anden direeteur du 
séminaire patriarcal á Mossoul. II réside á Séert. 
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II n’y a dans le cliocése ni séminaire ni institution chari- 
table ou maison religieuse. 


G. Diocese de Zakho. 


(Turquie d’Asie.) 


Origine. — Le norn et le titre de cet évéché sont nouveaux. 
II répond á l’antique diocése de Maaltaya, qui dépendait du 
métropolitain d’Adiabéne ou d’Arbéle. D’aprés le droit canoni- 
que des nestoriens, il fut réuni aux diocéses d’Akra et d’Ama- 
dia, sous le nom de cette derniére métropole. II en fut de méme 
aprés 1’union, depuis le seiziéme siécle jusque vers 1850. A 
cette époque la province d’Amadia fut divisé© en trois diocé¬ 
ses : ceux d'Amadia, de Zakho et d’Akra-Zehbar. 

Son territoire dépend de 1’Empire ottoman. 

Langué. — On y parle comme langues usuelles le chaldéen 
et le kurde; la langue liturgique est le syriaque ou chaldéen 
littéraire. 

Popukition. — Les chaldéens catholiques sont environ 3.500. 
— La majeure partie de la population est composee de Kurdes 
inusulmans. II y a quelques juifs et dix familles syriennes ca¬ 
tholiques. II ne reste aucun village nestorien dans ce diocése. 

Églises et eltapelles. — On en compte vingt. 

Paromsm et stations. — Liles sont au nombre de quinze, 
en comptant les villes de Zakho et de Dehok. Les principaux 
vi 11 ages sont: Sharamesch, Yerda, Bedaro, Birsine, Mar Yaqoub 
(oü se trouve une maison de missionnaires Dominicains), As- 
nakli, etc. 

P y ti Ir es. — 11 y a dix prétres indigénes et cinq religieux de 
S.-IIormizd. 

Peales. — On compte seulement quatre écoles élémentaires 
de garcons. 

L '¿migue est M gr J.-Timothée Makdassi, ancien moine de la 
congrégation de S.-IIormizd et ancien éléve de la Propagande. 
11 reside habituellement á Zakho et quelquefois á Dehok. 

Le diocése ne renferme ni séminaire ni institution cliari- 
table. 
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7. IHócese <TAnuid iu. 


(Ássyrie et Médie, Tur.niii* d'Asie.) 


Origine. — Ce diocése existait sous un autro titre avant Ir 
sehisme nestorien. II rerut son nom aprés la fondalion d<* la 
ville d'Amadia et comprenait le territoire des trois diocéses ac¬ 
tuéis d’Amadia, de Zaklio et d’Akra-Zebhar. II resta ainsi cons- 
titué méme aprés la reunión et se trouvait en cet état sous le 
patriarcat de M gr Jean Hormuz. Depuis il fut divisé en trois dio¬ 
céses; mais, en 180o, le diocése d’Akra fut de nouveau réuni 
provisoirement a celui d’Amadia. 

Le territoire dépend de l’EinpIre ottoman. 

Langue. — La langue vulgaire est le clialdéen et le kurde; 
la langue liturgique le chaldéen littéraire. 

Population. — Dans le seul diocése d’Amadia on compte 
environ 3.000 chaldéens catlioliques. II reste á peu prés autant 
de nestoriens dans les villages de ce diocése. La majeure partie 
de la population est composée de Kurdes mahométans; il y a 
aussi quelques juifs. 

Pciroisses et slations. —Elle sont au nombre de quatorze; 
les principales sont: Araden, Tena, Daudia, Manghesli, Telia, 
Koumana et Mrzi. 

Égfises et chapelles. — On en compte seize. 

Pretres. — Dans tout le diocése d’Amadia il y a treize 
prétres. 

Écofes. — II y a six écoles élémentaires de garcons. —■ On 
trouve plusieurs écoles protestantes sur le territoire de ce 
diocése. 

Uávégue est M gr Jean Sallar, anden éléve du séminaire pa¬ 
triarcal de Mossoul. II n’y a pas de résidence épiscopale a Ama- 
dia; l'évéque habite ordinairement á Araden ou á Akra. 

Le diocése n’a pas de séminaire et ne renferme aucune insti- 
tution charitable. 
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8. Diocése d'Akra-Zehbar. 


(Assj-i'io. Turqnii"; ri’Asio.) 


Origine. — Nous avons clit que ce diocése, séparé d’abord de 
celui d’Amadia, aété réuni provisoirementáce dernier, en 1895. 

Son territoire dépend de l’Empire ottoman. 

Langue. — La langue usuelle est le kurde ou le chaldéen 
vulgaire; la langue liturgique est le chaldéen littéraire. 

Popula lian. — On compte en virón 1.000 chaldéens catholi- 
ques. II reste onze villages nestoriens. — La majeure partie de 
la population est composée de Ivurdes musulmans. On y trouve 
quelques juifs et un tres petit nombre de syriens jacobites. 

Paroisses el stations. — II y en a treize. 

Églises et chapelles. — On en compte douze. 

Prétres. — lis sont actuéllement au nombre de huit. 

Écoles. — II y a seulement deux écoles élémentaires de gar- 
cons. 

L’évéque est provisoirement celui d'Amadia. 

Le diocése n’a ni séminaire ni institution charitable. On ne 
rencontre aucune mission latine sur son territoire. 


9. Diocése de Safamos. 


(Aillierbaitljan, Terso.) 


Origine. — Ce diocése est fort anclen, le chiistianisme y 
fut trés llorissant avant et aprés le schisrne nestorien. Au com- 
mencement de ce siécle il eut pour titulaire M" r Jean Guriel, 
qui fut maintenu par le patriare he chaldéen catholique Jean 
llormuz. Depuis lors la série des évéques chaldéens de Perse 
continua ininterrompue jusqu'á ce jour sous la juridiction du 
patriarche de Babylone. 

Le territoire de ce diocése dépend du Schah de Perse. 

Langue. — On y parle le chaldéen vulgaire, le persan, le 
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ture ct !<■ kurdo; la langue lit.urgique est lo chaldéen littérairc. 

Population. — Les chaldéens sont environ 10.000. — La 
majeure partió de la population est l'ormée de musulmans de 
la secte des scldites. <>n trouve beaueoup de nestoríens, des sy- 
riens jacobites, des arméniens, des protestante et des juifs. 

Paroisms el slalions. — II y a quatre paroisses et dix-sept 
stationsdansle territoire pense. — J)eu\ stations, prés deSiakuth, 
sur le territoire russe, et la station de la ville Tauriz, sont ratta- 
cliées á ce diocése. 

Églises el cha pellas. — (>n en compte douze. 

Prétres. — Actuelleinent ils sont au nombre de dix. — - II y a 
dans cette región des missionnaires lazaristes. 

Écoles. — II y a quelques écoles élémen taires. Les Filies de la 
Charité dirigent plusieurs écoles et un asile. 

L'arc/ieeégue est M gr Isaac Yabalaha Khodabakhslie, ancien 
éléve de la Propagando. — II réside á Khosrawa. 

II y a un séminaire. On ne trouve pas d’autre institution 
religieuse ou charitable dans le diocése. 


10. Diocése d'Ounniah. 


(Perso.) 


Origine. — Ce diocése a une origine tres ancienne. Un 
évéque d’Ounniah, nominé Jean, a souscrit au Concile de 
Nicée. 

II se trouve sur le territoire persan. 

Langue. — On parte le chaldéen vulgaire, le persan, le 
turque et le kurde; la langue liturgique est le chaldéen 
littéraire. 

Population. —Ce diocése renferme environ G.000 chaldéens 
catholiques. La majeure partie de la population est musul- 
mane. On y rencontre aussi des arméniens, des nestoriens et 
des protestante. 

Paroisses et stations. — Files sontau nombre de soixante-dix. 

Églises et chapelles. — On en compte dix-huit. 

Prétres. — II y a quarante prétres indi genes. 

Ecoles. — Plusieurs écoles de gargons sont dirigées par Ies 
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Lazaristes et quelques écoles de filies par les soeurs de la Cha¬ 
nté. 

h'archevéque est M gr Tilomas Audo, anden éléve de la Pro¬ 
paganda, — II réside á Ourmiah. 

Le diocése a un séminaire. 


11. Diocese de Senah. 


(Per se.) 


Origine. — Depnis fiinion avec Home jusque vers le milieu 
de ce siécle, ce diocése était administré par farchevéque de 
Kerkuk. Son premier évéque fut Siméon Kasciat, aussi 
appelé Singlar et Tiktik, de la congrégation de S.-IIormizd. 

Le territoire dépend de l’Empire persan. 

Langue . — On y parle le chaldéen vulgaire et le persan; la 
langue liturgique est le chaldéen littéraire. 

Population . — Les chaldéens catholiques sont de 630 á 700, 
en comptant ceux qui résident áSouIeimaniyeh (1). Lamajeure 
partie de la population est formée par les mahométans schiites. 
II y a quelques juifs; mais on n’y trouve aucun chrétien en 
deliors des chaldéens. 

Églises et ehapelles. — II y a une église á Senah et une 
autre á Souleimaniyeh. 

Paroisses et stations. — II y en a deux dans Ies mémes 
lieux. 

Prétres. — II n’y en a que deux, au$ lieux susdits. 

Écoles. — On compte deux écoles élémentaires pour les gar- 
cons, une dans chaqué paroisse. 

Actuellement il n’y a pas d’évéque. Le diocése est gouverné 
par M gr Georges Goga, ancien évéque d’Amid, administrateur 
patriarcal. 

II n’y a ni séminaire ni institution religieuse ou chari- 
table. 


(1) Commo la vi lio «le Souleimaniyeh appartient au tiTiitoire ture, le patriar- 
che, d’acconl en cela avec la Propagando, a Pintcntiow ile rattacher cette pa¬ 
roisse éloignée au diocése de Kerkuk. 


TABLEAU SYNOPTIQUE 
de l'état religieux des diocéses composant 
le patriarcat chaldéen. 

(Lescliiflf.es sonl apprnximalifs el tioeasnprenncnl jijis la i>o]>iilal¡oii dolíanle 
<|ui csl rclalivemcnt assez considerable.) 
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Vicariat patriarcal d’Alep. 
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LE SYLLOGUE LITTÉIUIIIE GUEC 

DE COXSTANTINOPLE 


« Gritería... (tríes intalit »; c’est ainsi qu’en trois mots un bel 
esprit de Home appréciait, il y a bien des siécles, le role intel- 
lectuel de la Gréce et son iníluence sur les lettres et les arts. 
Je me garderais bien de contester la formule : ce serait ámoi, 
liomme nouveau, de l’outrecuidance. La retourner vaudrapeut- 
étre mieux; careníin, on peut le dire, si la Gréce a sauvé les let¬ 
tres et les arts, ceux-ci le lui ont bien rendu. Sans cet amour pas- 
sionné pour son histoire et sa littérature nationales, dont la 
moindre de ses écoles de village était comme un ardent foyer, 
la Gréce sans doute gémirait encore sous le joug ture, ou du 
moins sa renaissance n’aurait pas été environnée de l’éclat que 
nos lecteurs connaissent. Qu’on veuille bien jeter un regard 
simplement attentif sur les cartes figuratives de l’Instruction 
publique chez les Grecs, publiées par M. Cliassiotis, on sera 
étonné de voir ce sol ingrat, qu’est la Turquie, couvert sur 
presque tous ses points d’établissements helléniques (1). Quelle 
conclusión tirer de ce fait d’expérience? Que les Grecs de nos 
jours sont épris d’un amour désintéressé, d’un amour pur, des 
belles-lettres? Je ne le prétends point, dussé-je alarmer quel- 
ques susceptibilités nationales, toujours un peu ombrageuses. 
Je crois méme que c’est la un de leurs moindres soucis. Lana- 
tion! le cuite de la nation! sauver, et, autant que faire se peut, 
étendre 1’intluence de l’hellénisme, bercer les esprits du reve 
d’une hégémonie grecque en Gríent, tout comme aux plus beaux 
jours de l’Empire byzantin, telle est, á n’en pas douter, la 
grande, la seule idée qui liante la téte de nos modernes Ilellé- 


(lj L'Instruction publique diez les Orees, par G. Cliassiotis: París. 1881, 8". 
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nes : tel est lo bul, avené ou secret, que poursuivent los insti¬ 
tuís, académies, syllogues, associations de tout gen re, qui 
couvrent l’empire ture. Je n’ai nullernent I’intention d’apprécier 
ici cette idée; iríais je devais en faire part au Iccteur, avanl de 
l’entretenir de la plus importante de ces associations, je veux 
dire le Sy llague l i llera i re grec de Couslanlinojde. 


C’est sous le régne du sultán Abdul-Medjid, Fauteur trop peu 
imité du hatti-chérif et du liatti-houmayoun, que la pensée 
d'une association générale de Féducation et de l’enseignement 
commenea á se répandre dans la colonie grecque de la capi- 
tale. Les membresles plus éclairés et les plus influents de cette 
colonie congurent le projet de fonder un grand centre littéraire 
et pédagogique, oü boíl travaillerait en commun au développe- 
ment des átucles grecques, et á la fondation d’établissements 
appropriés, sur toute Létendue de l’empire ture. Le nom méme 
traduisait cette préoccupation : ’E/.-aio£’jTi/.bv ; les 

statuts furent rédigés avec soin. Quant á l’association elle- 
méme, elle vécut... ce que vivent les roses. Ceci se passait en 
1861. Ileureusement, l’idée ne péritpoint avec eet essai infruc- 
tueux. Cette année-lá méme, deuxautres associations, \eSyf lo¬ 
gue littéraire (ó oúShoyiv.í- ^o:), et le S y tingue medical 
(c lx7piy.G£ XúWo'rcz), voyaient simultanément le jour. Liles eurent 
d’ailleurs la sage pensée de se réunir bientót en une seule, sous 
le titre bien connu : *0 áv K(.)V7Tavt'.vcy-¿)^i ’EXAYjvi/.bc ouSKojiy.bq 
XÚAAOyse. 

Naturellement, le but de l'association, d’aprés les statuts offi- 
ciels, était exclusivement littéraire et scientifique. Les membres 
se réunissaient, une fois par semaine, pour entendre quelque 
lecture sur un point d’archéologie, de littérature ou d’histoire. 
Des la seconde année, ils inaugurérent, les premiers sans doute 
en Orient, des lectureset des conférences publiques; l'anniver- 
saire de la fondation fut célébré par une brillante séance, qui 
groupa autour de l’institut naissant les personnages les plus 
éminentsde la capitale, nationauxou étrangers. Un Annuaire ou 
Bulletin, contenant l’exposé de ses actes et de ses travaux, alia 
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porter au loin son inñuence, en méme temps que la nornina- 
tion de membres honoraires, pris parmi les meilleurs liellénis- 
tes ou pliilliellénes étrangers, lui attirait de norribreuses et puis- 
santes sympathies. D’autres mesures, prises presque des le 
debut, ne furent pas moins efficaces á assurer le développe- 
ment de l'ceuvre; telles furent rmstitution de concours dans le 
but de couronner les meilleurs travaux relatifs aux provinces 
grecques de la Turquie d’Europe (Thraee, Macédoine, Épire, 
Tliessalie), la fondation d’une bibliotlióque, d’un cabinet de lee- 
ture et d’un laboratoire. 

L’effroyable incendie qui devora Pera en 1870, anéantit, lió¬ 
las! en un jour pies de dix années de travaux. Cependant, 
¿race aux cotisations des membres, gra.ee surtout aux gónéreu- 
ses donations de quelques riclies Ilellénes, le Syllogue put sortir 
de ses ruines. Les Grecs ne manquent pas d’évoquer ici le sou- 
venir du Pliénis. Un ódifice majestueux ne tarda pas á s’ouvrir 
de nouveau á la docte assemblée. Je ne veux point afiliger le 
lecteur d’un rapport administratif sur cette construction. II y 
aurait pourtantde rinjustice a passer ici sous silence le nom de 
Cliristaki Zograplios, surnommé le granel bienfaiieur (Máyacg 
£j£pyí-:Y¡c) du Syllogue, et dont nutre savant Egger a dit : 
« Avons-nous en France beaucoup de Mécénes comme ce ban- 
quierdeConstantinople, ChristakiZograplios, qui verse largent 
á pleines mains partout oii il volt organiser une association 
utile au progrés des études, ouvre des concours, fait próparer á 
ses frais pour leducation de la jeunesse une collection des clas- 
siques de l'antiquité (1)? » — Mais, revenons au Syllogue. Le 
0 janvier 187*2, lorsque fut posée la prendere pierre du nouvel 
établissement, FLglise grecque, par Forgane de son patriarche, 
Anthime VI, reconnut olTiciellement que le Syllogue Hité-aire 
cst devenu le centre de Finstruction publique dans les provin¬ 
ces grecques de Turquie (2). Rien de plus vrai. A dater de cette 
époque, Fassociation ne borne plus son action seulement aux 
óparchies grecques de la Turquie d’Europe; elle l’étend á toutes 
les provinces de l’Empire. Partout cette action se traliit par la 
création d’autres associations analogues, sous les noms divers 
de Syllogues, de sociétés fraternelles de cercles 

(1 ) iMora'i'tinis, la Crece telle qu'clle esl, j>. 1§0. 

(ó)Cf. IleptoSixóv, t. VI, p. 242. 
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Qj.ayr¡), do cabinots do locturc jsisv). I><‘S 18/ 1, on 11 en 

coniple pas moins de soixante-quinze dans r¡nléri«*ur do la Tur- 
quie. Les ineifibres du Syllogue de Péra pouvaient, en présence 
do paroils résultats, concevoir une legitime fierté. Kilo ne man- 
qua pas de s’épanouir, de facón assez peu discreto d’ailleurs, 
dans les rapportsannuels; le lyrisme y roulo á ploins bords. Que 
le lecteur me permette, pour donner une idée du gonre, d’ein- 
prunter un passage au rapport de M. Ulysse Jalemos, publié en 
1877. Apros avoir comparéAthénes et l’aris, la deviso Fluc- 
tuat nec mergitur et Forado de Delplics relatif a la cité do 
Minerve, l’orateur poursuit on ces termes.: « Devant la porte 
de chacune de nos écoles doit pousser un cliéne ou un pin 
provenant du bois sacré de Delplies, pour protéger Fédifice et le 
couvrir de son frais ombrage. Lorsque ce cliéne, battu par la 
tempe te, gémit dans les ténébres, que dit-il? 

’AXXa a'j ¡Jirj ti Xíav ■7T3~ovr]p.Ivo? IvooOt 0‘jp.cr/ 

^O’jXíÚe’.v áa/.b; yao oíouaTi SKYtoñOprjfJíj (1). 

« Lorsque le pin murmurera doucement sous le souflle du 
zéphyr, que chantera-t-il : 


'At/.o; fja-Tbry ojvai oé ti ou OÉuli; iz tív (2). 

« L’allégorie,dit-on, habite un palais diaphane: on en a ici une 
preuve. II est difficile d’affirmer en termes plus clairs Fimnior- 
talité de I’oeuvre entreprise par le Syllogue. On pourraiten suivre 
la marche progressive par Fexamen des retouches que lo Uégle- 
ment de FAssociation a du successivement subir. Yoici le pre¬ 
mier article des statuts actuellement en vigueur; il est un peu 
long, mais le lecteur n’en sera que plus en droit de m’excuser, 
si je lui fais gráce des cent autres articles organiques et des 
(fu-arante articles additionnels: 

« Le but du Syllogue littéraire grec de Constantinopia est 
la culture des lettres et des Sciences, et leur propagation en 
Orient: I o par la communication écrito ou verbale de mémoires 


(1) C'est en ces termes, au rapport de Plutarque, qu'ApoIIon rassura Thesée sur 
l'avejiir d’At licúes. 

(2) Képonse de la Pythie au.\ AÜiéuiens, aprés la destruction de leur ville par 
Sylla. — C'f. lUpiooixóv, t. XI, p. 222. 
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littéraires et scientifiques; 2 o par la publication d’un Annuaire 
portant son nom; 3 o par des conférences publiques; 4 o par des 
relations littéraires et scientifiques avec les Syllogues et les au- 
tres institutions scientifiques et littéraires de l’Empire ottoman 
ou do rétranger...; 5 o par la fondation cl’une bibliotliéque pu¬ 
blique, d’un cabinet de lectureet d’un musée; 6 o par l’institution 
de concours en vue de propager l’instruction ou de résoudre des 
questions littéraires et scientifiques; 7" par des subventions aux 
écoles pauvres, ou par la fondation de nouvelles écoles; 8" par 
des réunions scientifiques; í>° par tout autre procédé visant au 
but que se propose le Syllogue » (1). 


Ce but, on le voit, n’est rien moins qu’universel. A défaut 
d’Université, les Crees de l’Empire ottoman possédent dans le 
Syllogue une sorte de Ministére de l’Instruction publique, parfai- 
tement organisé. La direction en est confiée á un Bureau, re- 
nouvelé annuellement et composé d’un Président, de deux 
Yice-Présidents, de deux Secrétaires, d’un Trésorier et d’un Bi- 
bliothécaire. Ce bureau nomine lui-méme des Coinmissions de 
correspondance et de publications, également renouvelables 
chaqué année, et dontchacune possédeun président et un rap- 
porteur. Ce sont comme autant de départements, subordonnés 
au Ministére central. Sansentrer ici dans un examen d’attribu- 
tions, qui risquerait de fatiguer le lecteur, je crois utile de donner 
l’énumération de ces diverses sections. Elles sont au nombre de 
sept, les sections de philologie, d’archéologie, de pédagogie, 
(fantliropologie, des Sciences. Les trois autres sections sont 
commises l’une a l’administration générale, l’autre aux finances, 
la derniére enfin á la rédaction de l’Annuaire. Ces diverses sec¬ 
tions exigent, on leconcoit, tout un monde de dignitaires, ce 
qui ne sied pas'mal á lapassion des titres et des distinctions ho- 
norifiques qui, de tout temps, a tourmenté le cceur des Hellénes. 

Du reste, l’enceinte de la docte assemblée s’ouvre libéralement 
aux membres les plus distingués des colonies étrangéres de 
Constantinople. Ce que le Syllogue doit á ces derniers, ilest aisé 


(l) llspiootxóv, t.XX, p. 179. 
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ele le mesurer par un simple coup d’mil jeté sur 1’ensemblc des 
Iravaux publiés jusqu’á ce j/mr dans les vingt-cinq volurnes 
in- l°quecompte I’Annuaire. Ce caractére intiTnational se revele 
davan tage encere par le nombre des rnernbres honoraires et des 
membres correspondan ts. On en retro uve de tous les poinls du 
monde civil isé, de l’Amérique comrne de l’Europe, de partout 
oü l’on goúte les cliefs-d'ceuvre de l’esprit grec, qui Iont tant 
d'honneurá I’esprit liumain. La France compte trop de brillants 
liellénistes pour ne point y paraltre au premier rang. Sans re- 
monter plus Iiaut, je reléve, sur la derniére liste des rnembres 
honoraires publiée I'année derniére. Ies noms de MM. Bréal, 
Burnouf, A. etM. Croiset, Foucart, Fuilles, Fournier, Gidel, Gi- 
rard, Guillaume, Ileuzey, Iloussaye, Janet, Lévéque, Liard, 
Perrot, Rossignol, Huelle, Thurot, Vaclierot, Yogué, Weil. 
Sous une orthographe á Faspect quelque peu rébarbatif (QSp»), 
nos lecteurs ne seront point surpris de retrouver un des plus 
distingues collaborateurs de YOrieut diré lien, l’abbé E. Au- 
vray. 


A l’occasion du 25° anniversaire de sa fondation, le Syllogue 
avait concu le projet de reunir en Congrés, á Constantinople 
méme, les savants desdeux Mondes. L’assemblée devait se te¬ 
ñir en aoút et septembre 1886. Au dernier moment, le gouver- 
nement ottoman y a opposé son veto. Je n’ai pas á insister ici sur 
cette interdiction et les causes diverses qui Pont amenée. La 
presse, et entre autres le Journal des Debáis et le Temps , ont ap- 
précié cet événement comnie il convient. II n’est resté de ce beau 
projet qu’un bel álbum, de plus de 600 pages, dont lalecture ne 
peut que faire regretter tant d’autres travaux qui n’ont point vu 
le jour, par suite de cette arbitraire mesure de pólice. 

L’iníluence lócale du Syllogue s’est surtout révélée, je Tai dit 
déjá, par la créalion dans la capitale de nombreuses institutions 
analogues, qui sont devenues, á leur tour, comme autant de 
foyers d’active propagande hellénique. Tels sont, pour ne 
nommer que ceux qui font meilleure figure, I e Syllogue de l'É- 
pireet celui de Thessalie, la ¿ocíele pédagog¡<jue de Macédoine, 
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le Syilogue de la Thraee. Cettesimple énumération est éloquente; 
elle dit assez les ardents efforts des Ilellénes pour sauver leur 
influence, dans les provinces d’Europe, les plus directement me- 
nacées par unennemi redoutable, le Panslaoisme.: « La pénin- 
sule des Balkans, écrit excellemment l’ábbé Pisani (1), est une 
terre oü germe et se développe, avec une inépuisable fécondité, 
la question, plante tres épineuse et remarquable par sa luxu- 
riantecroissance : question desprincipautés, question albanaise, 
question búlgaro, question macédonienne se succédent, se com- 
pliquent, se combinent et s'embrouitíent. » II est permis toute- 
fois denevoir, soustoutes ces questions, quedes manifestations 
diverses du phylétisnm slave. Ces questions que la diplomatie 
n’arrive pas á trancher, se nouent le plus souvent dans le 
silence; mais il est rare de ne pouvoir surprendre, cá et la, 
quelque pbénoméne significatif. Ainsi, non Ioin du Syilogue 
méme, á Pera, dans la cité de Rouinélie, un nom ami s’est 
elevé et se développe progressivement ( Instituí archéologique 
russe. Cette création trahit évidemment quelque but, sur lequel 
on a gardé jusqu’ici un silence prudent. A s’en rapporter aux 
apparences, le Syilogue grec, avec son vaste hotel, étincelant de 
marbre et inondé de lumiére, semble jeter un sourire indifíe- 
rent, sinon dédaigneux, á son nouveau voisin, établi dans une 
construction d’allure modeste et un peu étoufiee par les mai- 
sons contiguos qui l’enserrent. Et pourtant, quand je les com¬ 
pare l’un á l’autre, j’éprouve quelque peine á bannir de l’esprit 
la formule célebre : Ceci fuera cela. Pour ce qui est de cela, j’ai 
essayé d’en donner une idée au lecteur. Quant á ceci, c’est une 
autre affaire; ou du moins, ce sera, s’il plait á Dieu pour une 
autre fois. 

P. L. P. A. A. 

Cadi-Kcuy, ju-ós Conslantinoplo, lo 30 novoiuln-c 18'.M3, 

Ea la foto de saiat Andró, patrón des Groes et des Russcs. 


(1) Ilei'uc de l'Orient chrelien, n. 3, p. 420. 


MARCION 

DANS LA LITTÉRATURK ARMÉNIENNE 


I 

Marcion a laissé un nom tristement célebre dans le deuxiéme 
siécle du christianisme. Dans cette phalange d'hérétiques qui, 
á cette époque, afíligérent et réussirent plus ou moins á décliirer 
I’Église, il mérite sans contredit une place á part, soit par ses 
origines, soit par riníluence qu’il exerra, soit enfin par lessuc- 
cés qu'il remporta. A tous ces points de vue, on peut affirmer 
que Marcion offre á l’historien une physionornie aussi complexe 
que pittoresque. On saitque l'hérétiquede Synope, dans le Pont, 
vint á Jíome vers Pan 110, et commenca á y enseigner des faus- 
ses doctrines. De concert avec le gnostique Cerdon, il y fonda 
une secte qui dépassa bien vite, par le nombre et l’activité de 
ses adhérents, toutes les nutres sociétés hérétiques alors exis- 
tantes. On en trouve encore les derniéres ramiíications au cin- 
quiéme siécle dans certains pays. 

D’ordinaire, les historiens de l’Eglise rangent Marcion au nom¬ 
bre des Gnostiques. C’est sansdoute, faute d’avoir suflisamment 
étudié sa doctrine, ou plus probablement á cause de ses rela- 
tions avec le Syrien Cerdon, gnostique de puré souche, qu’ils 
lui donnent cette dónomination. Et pourtant il y a lá une fausse 
appréciation. Que la doctrine de Marcion présente certaines ana- 
logies et méme certains points de eontact avec le gnosticisme, 
personne ne saurait assurément le nier; mais on aurait tort de 
conclure de lá á ridentifieation absolue. Xous estimons avec 
M. llarnack (1) que Marcion ne peut pas, á proprement parler, 
étre mis au nombre des gnostiques. Les différences qui le sé- 
parent de ces étranges et liardis métapliysiciens sont tres 


(1) D G., i. 254 ct siiiv. 
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nombreuses et assez fondamentales. — En matfére de doctrine, 
l’hérétique du Pont ne se laisse dominer par aucun intérét de 
puré spéculation, mais il obéit uniquement á un but plus pra- 
tique, ii un intérét sotériologique; — ses efforts portent sur la 
Foi et nullcment sur la (Inose; — il n^emplore presque jainais 
dans son ceuvre les éléments ou la métliode de la philosophie 
grecque; on dirait méme qu'il ignore Pexistence de rhellénisme; 
— enfin il est complétement étranger á la distinction de deux 
formes de la religión, ésotórique et exotérique. Autant de points 
qui le tiennent á une tres grande distance du gnosticisme. Mar- 
cion gardera done dans Phérésiologie un rang tout á fait spécial; 
son esprit indépendant et inquiet ne pouvait s’inféoder a aucune 
école ni se préter á aucun enrólement; mais il devait aboutir, 
sous l’influence d’une certaine libre pensée, á une doctrine ori¬ 
gínale et personnelle, qui débordat plus ou moins tous les cadres 
antérieurs. 


II 

En quoi consiste done la doctrine de Marcion? Nous avons 
besoin de répondre á cette question pour mieux apprécier l’ex- 
posé que nous en fera Eznig. Toutefois, il n’entre ni dans nos 
vues ni dans le plan de ce travail d’exposer toutau long la théo- 
logie marcionite. Pour le but que nous poursuivons, et connne 
éclaircissement prélirninaire aux pages suivantes, nous nous 
contenterons de rapporter ici les principaux points de sa doc¬ 
trine. 

I o Marcion est l’adversaire résolu de Pinterprétation allégo- 
rique de PAncien Testament. S il eút vécu deux siécles plus 
tard, il se lut certainement insurgé contre la fameuse formule 
de saint Augustin : Vetm Testamenium in y ovo patet, et 
Xovum in Velet e latet. — Pour lui PAncien Testament n’est que 
le livre de la Révélation du Créateur du monde et du Dieu des 
Juifs; mais aussi, pour ce motif, il y a opposition absolue entre 
PAncien Testament et PÉvangile. C’est ce qui est connu en his- 
toire sous le nom dM ntinomisme. Pour mettre á jour les pré- 
tendues contradictions entre PAncien Testament et PÉvangile, 
il composa le Livre des Antit/teses (’AvtiQCcsig) (1). Y-a-t-il une 

(1) Cf. Tortull., Aih\ Mure., i, lí», n, *28, 20, ív, 1, 1, C; — Phihsoph. mi, 30. 
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allusion á ce livre dans la prendere ¿pitre á Timothéo (vi, 20)? 
— Harnack répond, d’une maniere tres prudenle, par les mots 
« tres vraisernblablement » (se /ir wahrscheiuUc/i ¿sí). — Ce 
livre, au dire de Tertullien, est lYeuvre capitale de Marcion (1). 

2 o Marcion oppose toujonrs au I>ieu rrén/eur du monde le 
IHeu bon de l’amour. Ce dernier s’est uniquernent man i leste en 
Jésus-Clirist. Auparavant il étaitsirnplement inconnu (Deus ¿n- 
cogititus ), etsous ce rapport leshommes luí étaient étrangers. 
Par bonté et par miséricorde il a pris cette nature étrangére. Le 
Dieu d’amour apparut dans le Christ et annonea un nouveau 
royaume. 

3 o Les rapports, que Marcion établit entre ces deux Dieux, 
semblent, de prime abord, étre des rapports d’égalité. Au té- 
moignage de certains auteurs de l’antiquité, Marcion aurait 
enseignó que ces deux Dieux étaient incrées, éternels, etc. Ce- 
pendant ce n’est la, il faut l’avouer, que l’apparence. Au fond, 
quand on examine surtout les idées de Marcion sur la Rédemp- 
tion, on constate que le Créate.ur du monde est une puissance 
subordonnée au Dieu bon. II est aussi certain que le Créateur 
du monde ne*savait rien de l’existence du Dieu bon et qu’il a 
été surpassé par Lui. A la fin du monde apparaitra le Dieu juste, 
* non comme un étre existant par lui-méme et liostile au Dieu 
bon, mais comme un étre a lui subordonné (2). 

I o Marcion ne parait pas avoir accentué, au moins d’une ma- 
niére spéciale, la différence entre le Dieu bon et le Christ. Pour 
lui le Christ est la manifestation du Dieu bon lui-méme. Rela- 
tivement au Christ, Marcion enseigne qu’il n’a pas participé á la 
création du Demiurgo, mais que, dans la quinziéme année de 
l’empereur Tibére, il descendit du ciel, et, ayant pris un corps 
fantastique (urnbra phantasmo , d’aprés Tertullien), commenra 
sa prédication dans lasynagogue de Capharnaüm. 

5 o L’eschatologie, chez Marcion, esttout á fait rudimentaire. 
II ne semble pas avoir enseigné une nouvelle venue du Christ 
visible, mais il préconisait, en dépit de la toute-puissance et 
de la bonté de Dieu, une issue agitée de l’histoire. II était bien 
loin de penser á la délivrance de tous les Ilumines : ce sera le 

(1) Sepaiatio logis et l-’vaii.yelii propi'iiim el prineipale opus e:st Mareionis. - 
(A. M i, 19.) 

(•J) Tortull., A. M., i, |8, n, ’JS, iv. J'.t. 
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role d’Origéne de caresser le reve séduisant de la réhabilitation 
finale. Pour la vie pratique, Phérésiarque de Synope prechait 
une ascése tres exagérée. 

6 o Une de ses plus singuliéres coneeptions, c’est que le Cliris- 
tianisme a été altére, et que par conséquent il a besoin d’une 
reforme. II est vrai que Tertullien lui reprochera, au nom de 
l’Église, d’avoir lui-méme troublé les eaux purés de sa riviére. 
Cependant cette altération n’est pas nouvelle, mais elle remonte 
auxplus anciennes traditions. Cette découverte le conduisitá en- 
treprendre une critique historique de toutes les traditions chré- 
tiennes. M. Ilarnack, — sans doute par párente de goiits et de 
tendances, — soutient que Marcion est le premier ckrétien qui 
ait entrepris cette tache. II aurait pu se rappeler que saint Paul 
avait enseigné quelque cliose d’analogue. Mais il est convenu 
que toutes les grandes initiatives doivent venir d’esprits en rup- 
ture avec l’Église et le courant de la tradition. — Les apotres 
n’avaient nullement compris le Christ : ils le regardaient tout 
simplement comme le Messie du Créateur du monde. C’est pour- 
quoi le Christ suscita Paul pour préserver de toute altération 
UÉvangile du Dieu de gráce. Mais les épitres de Paul furent á 
leur tour altérées. Une nouvelle réforme devint nécessaire. Mar¬ 
cion était convaincu que cette rnission lui avait été coníiée. 


III 

Faisuns maintenant connaissance avec l’auteur du morceau 
que nous insérons et traduisons plus bas. 

Eznig, disciple de Mesrob, naquit dans le village de Golb. II 
est infiniment probable, quoique non absolument certain. qu’il 
est le méme que son liomonyme, l’évéque de Pakevrand, qui 
assista au synode d’Aschtischat (440). Par son grand ouvrage 
liófutation des Sedes, il se plaga á un des premiers rangs 
parmi les anciens écrivains ecclésiastiques de PArménie. L’ou- 
vrage est divisé en quatre livres. Le premier livre est dirigé 
contre les « sectes paiennes » (celles qui enseignaient Péternité 
de la matiére. et attribuaient au mal une essence); le deuxiéme 
combat la « religión des Perses » (le zervanitisme, une forme 
postérieure du parsisme); le troisiéme se rapporte aux « écoles 
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philosopluques des Groes >» (l’auteur y vise prineipaleriR-nt 
leurs conceptions astronomiques); eriíin le quatriérne a trait 
a la « secte de Mareion » (l’autcur s’éléve sur tout contre la pré- 
tcntion d'avoir une doctrino secrete). — Le tout, dit Vetter (1). 
« est la prendere tcntative d’un peuple barbare ct inculto, qui 
s’éveille aux idees clirétienncs, de combatiré les doctrines cos- 
mogoniquéi des paiens dans leur systéme fondamenlal ct d'a- 
prés leurs principes spéculatifs ». — Dans tout l’ouvrage 
Eznig fait preuve d’une grande sagacité et d’une vaste science; 
son style est regardé, ajuste titre, dans le inunde des arméni- 
sants, coinrne un des plus beaux modeles de la langueclassique. 

Eznig, au dire de certains témoins anciens, aurait composé 
aussi des Ilomólies. Nous ne savons pas si le fait est vrai; en tout 
cas, ces Ilomólies nous ne les possédons plus. Se sont-elles dó- 
finitívement perdues, ou restent-elles enfouies au lbnd de quel- 
que biblíothéquef A l’heure actuelle on ne peut se prononcer. 
II aurait également traduit en langue arménienne les Livres 
saints, et peut-etre certains écrits grecs et syriaques. 

L’historique de Pouvrage est assez facile á faire. Le texto 
arménien de la lió fu taitón- des Sedes fut imprimé á Smyrne 
en 1762, et á Venise en 1826 et en 1S63. A ces óditions on ajouta, 
eomme appendice, un petit recueil de sentences ¡ÍJ3 proverbes), 
rópandues sous le nom d’Eznig. Une traduction francaise (tres 
imparfaite) de la Ilófutatioii des Seetes et du Recueil de sen¬ 
tences fut publiée par Le Vaillant de Florival (Paris, 1853) (2). 
Une petite partie de la Rófutation (livre II, § 1-11) a été de 
nouveau traduite en francais par Langlois (3). — Vuelques frag- 
ments ont été traduits en allemand par C. Er. Xeumann (1). 

Ces quelques notions préliminaires étaient nécessaires pour 
rintelligence de ce qui va suivre. Nous n’avons plus qu a donner 
le texte et sa traduction. 


( 1 ) Lehrbuvh iler Paírologie und Pntrislit;. 

{-) Cf. A. de Wiekenig, Eznig éa Gog'pta, : fíeme de l'Orient,'S ouv. t. III, 

p. S07-216. 

(o) CuUecünn ilea historien* Armeniens , II, .!(>‘♦-.‘58^. 

(4) Ilermés, vol., XXXIII (Leipzig, 1834). — Pour coinplétor eeseourtes notions 
bibliographitpies, voir aussi Er. Winilisrlmiann in fímjerischen Annalen do 
25 janvier I8Í54, E. Dulaurier, < ¡ósmogome des Peres d'nprés Eznig , ¡n fíente de 
VOrienl , nouv. sér., t. V, p. Sño-íiíüg ; Eloff, Doctrine d'Ezii¡y touchant les mu¬ 
gir leus jtersans, en rnsse (Saint-I’étersbourg , 1S58). 
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I*# l,l¡l,m] ^f" i]l,mjti' upumm f’j’b / *lulm piim iiinfiijuii Aíi, mb iniilil, ]¡' t]fi 
ii] inLuiujp tii/m ||// u///1 mj] funp-^Lui] '¡1 pm¡] ‘Ibful 4 /' 1 Af- ]i!bp\h*lniijp 
mn. “lun : <|w/7/J mil £,fmnj h m] ' ft ilfimii fu p í^fu y A 111/Í1, fiilmijiin' fif I, 

mi,]i*li tupiuptu&iiij *ti!,‘tu] A mi] “iiilm : 11/#4 • J“il]iu*lil, iui]pbp*íi iipjmiipb in ] 
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4 f 1 "'/' "liu[i'"- 4 "¡/«i A " ^iiiY»/»«y/íi«jf ||_y iiiilinj !)‘h1n/ mfy , A 

q iiyiiiyim qhm iiíhin mi/y ni u mni ni bilí JJh inlih fu finj jfihl,h : ||^####/-^/< mí, # 
iiiiii/i mif q[m , A. <n iqm^l,nnj fi'/i,f fm i/.f iii\lili , A// i//y /niy h lllllllllll lili) n 

/.í##f/#»/#/f# , A /#//»// Impnp '/"//" /"/""/> v/' /«í#y/#/»«/4'* 

tí ¡I /, v 4 iiiiiiiiiii ni!) t A- y iimih • 

(■i iiipiuji) ii/if/iif) Ipim ¡i piuipii ihi A iiiiiiiLiiitifiiiiij ipiiiiiiu iiiiiiiiiii i/iAi/, 

A. Ii/jiij 1m/m/, qiiiifinn/i^ : |‘i yhl/qill.i/mL nihiii )i iiiiiiiiiii !) nj , n p mí,, 

n//i}/ii mymymbnij t * [t .U,9 mllllimllij pmiyit.il m iiiiiiiiiii!) nq , A //^ ni y!, y 
q uimil/,/. : Jjt. i/iiyiyhqim. ólnithq Imym Impnp, A iqm*m/,/i i/tnn , 

Y/| Xqhmq ^n/i//i}i/n/^ií/ mu fihjíh i,fn Ifh ) A /n Ln, ['}"H A y# 

Imi/inhl, iiyiitinf,/ qhm : Qmjlitl uní , inii/ih, /•ni/il/ini/mi mí,yh m/mi/im, 
!)nq qfi fiínqfih qhm li. mltumi/fili ^fni/L injh. A ilfi yuni i A yn, 

Í// 7 ’/. ifm/iifiini/ fn/ií,niíiij > m/il/mhl,p qíinnm mu qimii/nih t fi qL^hh. 
A. q | )y nnF m/¡í/ ’ fi qk^Lh ijmiíli bmmi/h . A iiijlnql, n m /il/nihl, y qm/y ' fi 
1 / A ^ Aí/ qm iILhh n fili | ilfihs/t. q/niinh A fililí q m/i : 

Iji mili, m¡ , iim/ili | iiiiiiiiiii!) njh yin y tu/ A_ oiinii/ifi , II/I himil, y jh y, 
ynyq A yl/fihti., mjli/mifi mqq p l/nybmh A mniliVl, ijmh ’ fi ifl ,f l,yl/ni i/ 
It/tliq imil/imij' tníi ii mili i mymymbnq A i/l, m/ , ijmi A nn/ Inlmifniiili 

níiil/Ll/iqli fi ^i" /> A. iiitnhV/iyitj : | (y/ m/ih mi/ qnyqfi fu y l, y finí/ ifi/il/l, / 
qhnum , A iiii/liiu./ qhifmhm f} fililí !)niiimjfi , A. ¡ fih A / ' fi í/í, yiipiiyiiilni 
iliuyqnj ’fi i//,! 1 l"¡ ' "// inrniimb IIJ nyfíhmqh : [\tl >l/í,nVfi/ 1 , muí, , qpn _ 

/iiiinii hiii/ni | A í/íiijiit nVJi/• ipil, n h m/n liiiqin , A. /'““J^f'/ 1 qlyijyu huqm t 
A mymuVfiy ’fi hiin ni pj ilyiifífiihfi til,!) tmíLb u iíyfi, tí filis qfi mí, imih fiij í, 
q.ykq ¡níyh inyiiiyintUiij , A hnifnitñiXfii/ft , Al £ nihftqi l ~ qybq ’fi ¡nms : 
|;t imipn 'f¡ ifLnmh/,/1i .pm ií ' fiQijLii ’fi // </ nfini , Al yi//»y/i n qíinum 
mhnifi : qfi ^Lh umfny y </ nfn/i yhqiiihf,/ 'fi iffiVfi fuyLmhy ql/hmltu : |;l 
tfnmli mjltnyfil/ Lyulth u *fi fniiij t y/' InlmliLiii/fin ifhiihyii /. Al ymqiji\ 
qil iifimilynlili qpbymhli f ,t y' ¡’1"J mlih¡ q m yLq. Al ilniijlin ’fi if£Q Imym , 
Al f}mifim y m/iimn/h n qiim : 

|*i fipyln A ^mli qhm *fi fnmsy innhli , 4^ ’[ <1 nfimh I Al f}mifi iii/i 

mymy qhm : ||i ^inliLin/ quqfiuh ’fi ilfifiy Imym t miii/nm jhyynyq 
/.yl/fihnh nm ^nij/ih flLy : | “i mi,yh mymymhnq I/IIIJ/IiiiijL m/ | 1/111 ipim, 
iImlih k/jb/ i/npiimi/tii ¡\m1i1i fu y Al qtfmymqnjy mimsin/ifili fi L ynj. A 
fnmt.mylir/njq qmyhqml/h [ny t A qt/Lqitjij f}ni fnn iiisfnm/i-^fili fiLym.il t 
Al Iiiiiiiiiii ’fi mili/, mu. myyiiiilin fiíLmhh : 

Lylynyq mliqmif fiVJim/ ;j/imu Í/í,ynynytnhop mnmntm!)nt, 
fitI,mh fiLynj iiiil uil,yh niyniyindiii/, i/hl,y i/nmi ynm liifin tfmuh i/iii-^iilIi 
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Jii ¡mj ¡ |;< in fililí nif mli Mn‘li iiiifiiiiiji-yfi ijminniiimdiii p jn “lili •\himt mj , 
Ij-fiuiuiij' t l n J l “fl iiiiiiimi ni A inpmiii .puj .piufa i/‘lint t | *f mui\ iflim 

||/i miti ifin iiiimi ni iii'h ffiuj [ ,i ^' V t ^ if/i n.p f /';/ [i if mui mi n p 1 fi 

if[iffi ifh fuá i/, "‘jf /'"// opf^u.pu' r ¡"p ¡'' li' brr L ' ij [i'h if<>i>i,~ 

iiiíii 'b 'H'fb > ¡b"" 7 i' ,p , p^b ,,,, i #7» 
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íiiifiiti : | Jf mni,. nijn Lu HpL.fb : I;* mui, Iflim ;j/< mu , mpif intnp '¡.phIf 

’b i&Iiilu ["T' nb uupuíib’J !*- ^hqb'J iL' u rb ,h -P n ) " P“¡^r 11 mtpnlihp“h q.ni 
q¡iu A ¿,l.ifl‘p ¡fin/• [lili /«»/j 7/» "7"/ ‘iip 1 ‘ tíbpmiiiiilp.p .pmii if.phif, h- 
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iinifni jnifnpii inhlfli nif nnfin>l,fi iflnn jii I, ibn[uiiiiiuilf ifb ilhifinj h iiiifin- 
‘tifi ’f.pb 7 jm'liif f,mn , piuíiqb n ¿ 7 b ,n ‘"ff/'' PK ninmni mi) ^¿u, ‘“Jl 
ilmpif. pl,/i if.phip nnn L111 f ph if [iinf injíip ‘¡p¡ ! - ,,L fj' ipnilh'lth 11L inii 

np Ipmlfujli-I, iinininiiif ’b ./’ 1 ‘’f' mm'lihf jn II. lfmilb¡jb u : l),**/" 7 [ilnifliuif 
1 flini ¡j/i nmnifh 1 f„„b¿iiimlfl, intf mil /yM| fff f ¡fnn , A- jiiijniíiliniif "liifin ifif fi- 
‘lill’ii | A, 11111 ni filimif .finí. pnipnifhf J/t l, tfiiutf tphhuif hllp ilh.pi A lililí, _ 
imijii np ^iintnmtnj ’b ■{/' mu' ib“L\innLtfini jttipqmpnj miiinji pinfnnjli : 

lU" 4 mipnliif ,’fli U 'mplfb"'inuj. l<hiif ifinjf prnipniT P„,pi/hi- 

nnnpiili . A ifinjii #7 niilli'liL pfih if fniihii , ujjf mnifmip ’b ‘imifinh !, - Al 
minííiif.L'ii tfinimt illiii ilb‘lhujiiif ’b pb pntiinj. innb'li , onnn fiji'li' if'lmijfi 
tfilhwf k iplb 7 7» fff/j inn‘lil,‘h nif¡ 111 fim<)nif , A. 1 , 11 fiiiffn Ifiml' jn if'libnif 
b‘fl, t , P , 'b J milh‘lihf>b‘l‘ 7/fUf/jíf : 

inü t l,Hn,ll ,U J“ ’b "pi‘ , 1 ""ii. t p “U "v/"" 7 "f 4 niimi[i b.fbuif !,p, npifb 

/«nfb itlf iinpin [' : | Jf íuupníftiiiih inf iflpiju i/fi y ifínnif f^Ffff^/fffffffif^rfffíf i^fmfVf 
.fbpjbp.j ¡film jUfh.fh.puj b i p"./ b u h b'p^ - I,-' hf.pi.Mf ’[, 

/nliif ph f MupmfuMpnLpbtii y'ffyVff/ f/ mJuibinlfb'li, A f^intiL 111 f nijíuf ' 
ifpif n.h gjmi p‘li'f 7 4 il^i'ni innniif j | jf h if h tuf hpb u '“'i mVil 1 fff Iim ifiiiiil, 

ifpiuptnj A ifinpif nifiiij A iffiiifil, : |Jf 7)1171 Ifinuiífuipsii'liu auiinpiunb 
C,.mhnpb ’[• ¿b“\fh- A finj'lnl'ni'i.l, , #71 Y' ‘hiluijíi [n<>"l,p t 7,/"7""/'V"^ 
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11111‘lmi f ¡fh^i.p : | Jf nif'lifniib jnilnf if'lih mf ílpltpii Ifiiiiiin'liij ^pmihnjl, 

illffimnipfii^i imiif 1 ifnp u£ nji [njnhmif J“'Ji n ¡j mquííiq.nifb inn'lihf. #7 
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TRADUCTION 


Marcion errant introduit une aversión contre [se détourne 
des] les lois de Dieu, placant, á cóté de Lui, et une matiére par 
essence et trois cieux. Dans Fun, dit-il, habite un autre 
[étre] (1), et dans le deuxiéme les lois de Dieu (2), et dans le 
troisiéme ses armées, et sur la terre la matiére, qu’il appelle 
la vertu de la terre. 

Et ainsi il constitue le monde el les créatures, selon ce que 
disent les lois. II ajoute encore une autre chose, á savoir que 
par la communication avec cette matiére, il fit [le Dieu créateur| 
tout ce qu’il fit. Et comme si la matiére ótait une femelle et une 
femine manée. Et aprés avoir fait le monde, il monta avec les 
armées au ciel, et la matiére et ses fils demeurérent sur la 
terre, et regurent cliacun une domination, á savoir : la matiére 
sur la terre et les lois de Dieu dans le ciel. 

Et la loi de Dieu, ayant vu que ce monde était beau, pensa 
á faire en lui l'homme. Et, ótant descendue vers la matiére 
sur la terre, elle dit: « Donne-moi ton limón, et, de mon cóté, 
je donne le souflle | de vie], et faisons 1’homme á notre ressem- 
Idance ». Aprés que la matiére de la terre lui eut été donnée, 
elle forma l’homme, lui inspira le souflle et devint Adam ame 
vivante; et á cause de cela, il fut appelé Adam ,, parce qu’il fut 
fait avec du limón. Et 1’ayant formé lui ainsi que sa femine. 
comme le disent les lois, ils venaient toujours lui commander, 
et se réjouissaient de lui comme d’un fils eommun. 

Et la loi de Dieu, dit-il, qui était la maitresse du monde, 
ayant vu qu’Adam était noble et digne de ministére, pensa de 
quelle maniere elle pourrait le voler [le ravir] á la matiére, et 
l’unir á son cóté. L’ayant pris par un cóté : « Adam, dit-elle, 
moi je suis Dieu, et il n’y en a pas d’autre : et en dehors de moi, 
n’aie pas d’autre Dieu. Que si tu as un autre Dieu quelconque 
en dehors de moi, sache que tu mourras de mort ». Lorsqu’elle 

(1) Un otro i|uelconquo inclótorininó. 

® II ost bien difíicilo do savoir au juste ce qu’il veut indiquer par cette ox- 
pression lois de Dieu qui rovient assez souvont. 


.M ARCION PANS I.A UTTKRATI RK AlíMKNIKXXK. 171 

lui eut dit cela et qu’clle lui cut rappolé le nom de morf , Adam, 
saisi de era inte, commenra deja á se séparer de la m atiere. 

La matiére, étant venue lui cornmander selon la coutume, 
vitqu’Adam ne lui ohéissait pas, mais que, de propos délibéré, 
il l’éloignait et ne s’approchait pas d’elle. Alors Ja rnatic* re éton- 
née, comprit dans son esprit que le niaitre des créatures l’avait 
trompée. Elle dit : « Dans sa source l’eau est troublée. Pourquoi 
cela, alors qu’Adam ne s’est pas encore multiplié par les géné- 
rations? Et il me l’a volé au nom de sa divinité? I-’uisqu'il m’a 
liaíe, et qu’il n’a pas observé le pacte envera moi,je ferai plu- 
sieurs dieux et j’en remplirai entiérement le monde, aíin que, 
quel que soit le Dieu, il se venge (1) et ne soit pas découvert. » 

Et elle íit, dit-il, plusieurs idoles, et les appela Dieux, et en 
remplit le monde. Et le nom de Dieu, maitredes créatures, íut 
submergé au milieu de beaucoup de noms de dieux, et ne se 
trouvait nulle part. Et par eux fut décue sa progéniture, et elle 
ne l’adorait pas, parce que la matiére les attirait tous á elle, et 
ne permettait á aucun d'entre eux de l’adorer (?). Alors, dit-il, 
le Maitre des créatures s’irrita de ce qu’ils Eavaient délaissé et 
obéissaient a la matiére; et run aprés l’autre, aprés étre sortis 
de leurs corps, il les jetait avec colóre dans la Géhenne. Quant 
á Adam, il le jeta dans la Géhenne á cause de l’arbre; et tous, 
selon qu’il les jetait, altérent dans la Géhenne jusqu’á la vingt- 
neuviéme génération. 

Mais, dit-il, un autre Dieu bon, qui liabitait dans le troisiéme 
riel, voyant que tant d’espéces avaient péri et étaient chatiées 
entre deux rusés, le maitre des créatures et la matiére, en 
éprouva de la douleur, parce qu’elles allaient tornber dans le 
leu et étre punies. II envoya son Fils pour qu’il allat les déli- 
vrer, et prendre la forme d’un serviteur, et eút la ressemblan ce 
d’un liomme au milieu des íils de Dieu, les lois : « Guéris . dit¬ 
il, leurs lépreux et ressuscite leurs morts, et ouvre leurs aveu- 
gles et opere en eux des guérisons d’un grand prix; jusqu’á ce 
que le Maitre des créatures soit jaloux et te crucifie. Et. aprés 
ta mort, tu descendras aux enfers, et tu délivreras ceux qui 
sont la. Parce que les enfers ne sont pas habitués k recevoir, au 
milieu d’eux, les vivants (?). C’est pour ceux-lá que tu es monté 


(1) Passage tres obscur. 
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sur la croix, afín que tu [leur ] ressembles par la mort; et que 
l'eiifer ouvre sa bouche pour te recevoir : entre au milieu de lui 
et rends-le vicie. » 

Et lorsqu’il eut été crucifié, dit-il, il descendit aux enfers et 
les rendit vides. Et, ayant pris les ames, qui s’y trouvaient, il 
les emmena á son Pére dans le troisiéme ciel. Et le Maitre des 
créatures, s’étant irrité, déchira par colére sa tunique et le voile 
de son temple, et couvrit cl’obscurité son soleil et revétit de té~ 
nébres son monde, et habita dans le deuil avec tristesse. 

Ensuite Jésus, étant descendu une seconde fois vers le Mai¬ 
tre des créatures sous la forme de sa divinité, entra en juge- 
ment avec lui á propos de sa mort. Et le Maitre du monde, 
voyant la divinité de Jésus, connut qu’un autre étre en deliors 
de lui était Dieu. Et Jésus lui dit: « Mon jugement cloit s’exer- 
cer contre toi, et il n’y aura entre nous d’autre juge que les lois 
que tu as écrites. » — Et, aprés avoir placé les lois au milieu, 
Jésus lui dit : « Est-ce que tu n’as pas écrit pour toi cette loi 
que celui qui tuera, qu’il meuref Et que celui qui verse le 
sang du juste, que son sang soit versé? ». — Et il dit: « J’ai 
écrit ainsi. » — Et Jésus lui dit: « Done livre-toi dans mes mains 
pour que je fte] tue et répande ton sang, comme toi tu m’as tué 
et as répandu mon sang, parce qu’en réalité je suis plus juste 
que toi, et ai octroyé de grands bienfaits á tes créatures. » — Et 
il commenca á énumérer les bienfaits qu’il avait accordés á ses 
créatures. 

Lorsque le Maitre des créatures eut vu qu’il [Jésus] l’avait 
vaincu, et qu’il ne savait que clire parce qu’il avait été jugé par 
ses propres lois, etne trouvait pas de quoi répondre parce qu’il 
s'étaitrendí! coupable de mort h cause de la mort de lui [Jésus], 
se mettant á supplier, il le priait [en disant] : « parce que j’ai 
péché et que je t’ai tué par ignorance vu que je ne savais pas 
que tu étais Dieu, mais queje pensáis que tu étais homme, je 
te livre, pour le chátiment, tous ceux, qui veulent croire en 
toi, pour que tu les conduises partout oü tu voudras » (1). — 
Jésus, lui ayant pardonné, ravit Paul, lui manifesta les prix et 

(1) Os deraiéres Hgnes sont d’uno tres grande obscurité. 11 cst dilTirile d*«i 
saisir la juste signilícation. 
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l’envoya précher « que nous avonsét«'- rachetés avec un prix » ; et 
« quiconquc croit en Jesús,est par la, inéme vcridu au juste bon. » 

Tel est le principe de l’hérésie de Marcion, en deliors de 
beaucoup d’autres [principes] vils; et cela, tous lie le savent pas, 
mais seulernent peu d’entre eux; et ils se communiquent rnu- 
tuellement cette doctrine de bou che; ils disent : « Par un autre 
prix il nous a achetés au Maitre des créatures » ; mais « de quelle 
maniere ou avec quoi il a acheté, tous lie le savent pas ». 

Ce Marcion, originaire de la región du Pont, était fils d’un 
évéque. Et, ayant corrompa une vierge, il s’enfuit parce 
que son pére le cliassa de son église. Et, dans ce temps, étant 
alié á Rome chercher pénitence et ne l’ayant pas obtenue, 
il se révolta contre la foi. Et, ayant posé trois principes, il 
enseigne l’existence du Bien, du Juste et du Mal. Et il compte 
un nouveau Testament altére dans [á cote de?] l’Ancien. Et dans 
celui-lá, qui parlait dans celui-ci, il méprise la résurrection de 
la chair. Et il n'administre pas seulernent un baptéme, mais 
méme trois, aprés le péché; et, pour des enfants qui sont sur le 
point de mourir. il en exhorte d’autres á recevoir le baptéme. 
Et dans ses audaces, il alia méme jusqu’a ordonner aux femmes 
d’administrer le baptéme, ce que personne, dans les autres sec- 
tes, n’avait ordonné de faire, pas plus que d’administrer un 
double et un triple baptéme, ni d’employer des femmes pour le 
sacerdoce. 

Mais quel était et d’oü venait le sacerdoce ácelui qui, ayant 
corrompu les femmes, avaitété chassé de l’Église par son pére, 
et n’avait pas méme mérité de faire pénitence? Et c’est avec 
raison qu’il ne l’avait pas mérité, parce qu’il ordonnait de por¬ 
tee la main sur les paroles de l’Esprit-Saint, d’en rejeter la 
moitié córame nuisibles, et d’en reteñir la moitié córame útiles. 
Et il ne sait pas que, lorsque dans le corps on retranche un 
seul doigt, cette peí i te partie retranchée rend témoignage de 
tout le corps (?). A plus forte raison est-il repris par l’auteur 
des lois, lequel disait « qu’il n’était pas venu pour abroger la 
loi et les prophétes, mais pour les accomplir », et par l’apótre 
qui a dit « que le Christ est notre paix, lui qui a fait de deux 
choses une ». — A lui soit la gloire dans les siécles des siéeles. 
Ainsi soit-il. 
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IV 

L’histoire de la dogmatique ne pouvait faire autremen! que 
de s’occuper de Marcion. Elle devait chercher naturellement á 
reconstituer ou á reproduire les grandes lignes de son systéme. 
Nous sommes done, par la forcé des dioses, en présence d’une 
question qui touche, par son caractére méme, á l’histoire de la 
dogmatique. Dés lors, nous ne pouvons nous empécher de met- 
tre en lumiére ce point de vue. 

Remarquons tout d’abord que le morceau que nous venons 
de traduire contient des passages tres obscurs. Les données, 
vraies ou prétendues, de la doctrine de Marcion, compliquées 
comnie elles le sont ici, n’ont pas du projeter une vive ciarte 
sur l’esprit du narrateur arménien. Sa main assez souvent a 
du exprimer des pensées et des idées que son esprit ne com- 
prenait qu’avec une grande confusión, si méme il parvenait á 
distinguer quelque chose dans ces éléments chaotiques. C’est 
la, á coup sur, la principale cause de l’obscurité qui enve- 
loppe certains passages. II y en a une autre; elle reside tout 
entiére dans le caractére de la Iangue arménienne. Ordinaire- 
ment, la cunstruction de laphrase arménienne est tellement con- 
tournée, qu’on a toutes Ies peines du monde á en suivre le lien 
logique, a en dégager l’idée principale, et surtout á la traduire 
en une Iangue étrangére sans s’exposer á la défigurer. C’est 
la plus grande dificulté querencontre celui qui essaie d’exposer, 
aux lecteurs d’une Jtevue, des idées écloses chez un peuple 
absolument différent du nutre, et exprimées dans une Iangue 
qui est presque aux antipodes de nos langues latines. Ces ob- 
servations étaient nécessaires pour tranquilliser ceux qui eus- 
sent été tentés de croire que le fragment d’Eznig ne leur est 
arrivé que déliguré et presque méconnaissable. 

Et maintenant, demandons-nous si le systéme attribué á Mar¬ 
cion par l’écrivain arménien et condensé dans ces quelques li¬ 
gnes répond bien á laréalité, cadre avec l’exposition que nous 
en donnent généralement les liistoires, en un mot, s’il est vrai- 
ment celui du tliéologien de Synope. II n’est pas trés aisé de se 
prononcer avec assurance sur cette question. Le nom de Marcion 
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est resté attaché a un cnsernble de notions plus ou moins cohe¬ 
rentes et systématisées, dans lesquelles il n’est pas toujours fa- 
cilede faire la partqui lui revient en toute justice, el de separar 
le fonds du rnaitre d’avec les contributions et les apports des 
disciples. C’est tout un monde de petits dogmatisants et d’obs- 
curs novateurs qui s’est afTublé du mantean de Alarción. Ce- 
pendant il nous est possible de fournir quelques indications. 

M. Harnack parait faire de Marcion plutét un réveur qu’un 
penseur, plutót un esprit qui marche k faventure qu'un es- 
prit qui suit une voie íixe; il pense que les propositions érnises 
par l’hérétique du Pont ne contiennent aucune formule philo- 
sopliique (1). II n’y aurait done pas á chercher une synthése. 
Nous serions assez disposé á souscrire á ce jugement, quelque 
sévére qu’il soit. Marcion en eflet n’a pas fondé un de ces grands 
systémes métaphysiques, dans lesquels se complaisaient k mer- 
veille les génies spéculatifs de la Gnose. Son édifice, k lui, est, 
disions-nous, plus pratique, touche de plus prés aux intéréts 
vitauxde riiomme, est, pour ainsi dire, plus terre k terre, et 
présente des envergures moins larges. Si les gnostiques furent 
les vrais métaphysiciens de la tliéologie, Marcion en fut plutot 
le moraliste et Yascéie qui prétend di rigor les ames et calculer 
les chances du salut. 

Ce qu'il y a de plus digne de remarque, dit leméme auteur, 
c’est qu'aucun des plus anciens adversaires n’a assigné á Mar¬ 
cion un systéme (2). On a eu parfaitement raison, car il est in¬ 
contestable qu’un tel systéme n’a jamais été mis au jour par Mar¬ 
cion (3). Nous voyons cependant, d’aprés le fragment que nous 
venons de traduire, que Marcion a été l’auteur d’un systéme, et 
d’un systéme assez obscuret assez compliqué. Comment sortir de 
la? On nous répond que c’est la une invention d’Eznig, que c’est 
Eznig qui le premier a parlé d’un systéme rnarcionite, mais 
qu’en réalité ce systéme est une production bien postérieure (4). 
Cette appréciation parait étre, k tout le moins, un peu sévére 

(1) Es lindot sich aiich keine philosophisehtj FQrfíiulinmg in den uns von ilini 
(Marcion) ütoeriicfcatcu Sátzen. (Ihitl. p. Í55, en note.) 

Ivoiner tita* alteren Rcstreiter hal dem Marcion ein System boigélegt wie- 
dem Rasilides mid Yalentin. ( Ibid .) 

(3) l nzweifelhaft ist ein colches von M. nicht aufgestdlt vvorden. (Ibid.) 

(4) Erst <ler Arinenier Esnik piebt ein inarcionitiscln'S System, aher es ist das- 
selhe ein spates Product. (Ibid.) 
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et exagérée. On a de la peine á croire que ríen de ce que rap - 
porte l’auteur arménien ne puisse étre attribué a Marcion. Du 
reste, le théologien de Berlín lui-méme a eu conscience d’avoir 
dépassé la mesure etd’étre partrop absolu. Voilá pourquol il re- 
connait, quelques lignes plus bas, que la doctrine de la création 
du monde au moyen d’une matiére préexistante est bien de Mar¬ 
cion (1). II eut été difficile et méme impossible, quel qu’en fút 
le désir, d’éluder les textes si précis et si forméis de Tertullien 
et de l’auteur des P/iilosophoumena. Or, ces deux écrivains 
affirment catégoriquement le faitdont nous nous occupons en ce 
moment (2). On peut done regarder comme un fait parfaitement 
établi que Marcion admet la création á 1’aide d’une matiére 
préexistante. Eznig n’est pas en défaut sur ce point. L’auteur des 
PhÜosophoumena lui donne méme raison sur la question des 
Trois Principes. Si 1’information des PhUosopkoumena estvraie, 
nous so mines obligé de rétracter une concession que nous avons 
faite, un peu trop hátivement peut-étre, aux débuts me mes de 
cette étude. Nous disions que Marcion n’avait employé ni les élé- 
ments ni la méthode de la philosophie grecque etqu'il paraissait 
méme ignorer jusqu’á l’existence de Pliellénisme. Or, s’il a réel- 
lement adinis la pluralité des principes, et surtout s’il a mis 
au nombre de ces principes la matiére elle-méme (yXv¡), il faut 
nécessairement en conclure qu’il a emprunté, de quelque fagon 
que ce soit, cette donnée á la philosophie grecque. Serait-ce par 
l’intermédiaire de quelque traduction de certains ouvrages grecs 
ou par des échos traditionneis? II n'y a guére espoir de le savoir. 

Marcion alla-t-il plus loin? A-t-il fait sur la matiére toutes 

(1) Dio Annahme, flass der Weltschopfer die Welt aus eiftftr materia subía. 

(Ü) Tertulia n dit : Si et ille mundum ex íiliqua materia «alúcente mulitas 
est, innata et infecta et contemporali Deo, quemadniudum et do Creatore Mar¬ 
cion sentit, redimís et hoc ad maiestatem loci, qui et Den ni et materiam , dúos 
déos clusit. Et materia enim Deas, secúndala formam divinatis, innata scilicet 
et infecta et adema ». (.4. M. i. 15). 

Dans les Phib:>sup/townena nous lisons : » Mxpxúov os ó IIovtixg; xai Képowv ó 
xoúxou &ioác>xa).o; xai aüxoi ópí^outriv eívat tosí; xá; xoü stavxó; ap/ác, áyaSóv, oixaiov, 
ü).r,v xiv=; os xoúxwv [j.xQr i xai TtpocmOíaai (os) ).áyovxs; áya0óv, oixaiov, 7row]póv, ülr¡v. 
Oi os Ttávxsc xóv [J.£v aya0óv ouoiv 6TC&7totí]xáva!, xov os oixaiov oi p.:v xóv 7rov/¡pov, 
oi Oí (J.ÓVOV oixaiov óvo(j.áío-j(jt, ranoirjxívai os xá Tiávxa cáaxovmv ex xfj; íuiottstpivf); 

■■ (X, 10). Rappelons-nous que d'aprés Eznig les trois principes de Marcion 
sont le Juste, le Bien et le Mui. 
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les spéculations que luí attrilme Eztiig 1 ? La question est assez 
épineuse. M. Ilarnaek croit, avec quelque raison, que ces spécu¬ 
lations sur la matiére sont l’oeuvre «Ies díseiples de Marcion el 
non du rnaitre lui-méme (1). 11 parait bien en efl'et que T«*rtul- 
lien (2) s’en prend autant, sinon plus, aux partisans de Marcion 
qu’á Marción lui-méme. Toutefois, déíions-nuus de ces assertions 
trop catégoriques, car nos informations sont encore trop in- 
complétes pour nous permettre de tranclier tout de la rnaniére 
la plus precise. La prudence nous conimande certaines réserves. 

Un point reste absolument indiscutable : c’est que la doc¬ 
trine, relative aux trois cieux, par laquelle debute notre mor- 
ceau, est certainement di* Marcion. Le téinoignage de Tertul- 
lien ne laisse aucun doute sur ce sujet. II en parle trop suuvent, 
il y revientavec trop d'insistance, pour qu’il ne soit pas possible 
de supposer qu’il n’avait aflaire qu a un íantbme, et qu’il se ber- 
cait d’étranges illusions (3). 

Mais nous avons un autre témoignage de la plus grande va- 
leur : c’est celui de saint Epiphane. Ce Pére enseigne que Cer- 
don, qui fut une occasion d’erreur pour ]\Iarcion, admettait 
deux principes. Quant á Marcion, il en introduisit trois. Ces pa¬ 
roles sont á reteñir (1). 

On voit done que les auteurs sont comniunément d’accord 
pour attribuer á l’hérétique du Pont la doctrine des trois prin¬ 
cipes. On brode, il est vrai, difíeremment sur la toile, mais le 
foncl, — et c’est ce qui nous importe, — reste le méme. 

Sur d’autres points saint Épiphane se rencontre avec l’auteur 
arménien. II est bon de mettre ces points en relief dans l’intérét 
de l’exactitude historique et de la critique doctrínale, et aussi 

(1) Die Speculationen i'iber dio Materia, wie sie dio spateren Marcioniten 
feiibt haben, diirfen dem Meister selbst niclit zur Last gelegt werden. (Ibid.) 

(2) .1. .1/., II. 

(o) Rapportons quelques citatious. « Propter quera in ha*c paupertina ole- 
menta de tertio cedo descenderé laboravit. » (.4. i/., I, 14». — « De ocelo quideiri 
Illa tertio videbimus, si et ad apostolurn vestrum discutiendum pervenerimus. - 
{Ibkl.. 15.) — Dans ce méme chapitre nous trouvons les expressions de « mun- 
dum i llura superiorom » et « numdum su um infra se ». 

(4) Ilpo<70el; Sé tic&iv éxíívw, <p>jp.i Tt¡» KípSwvt, ETípóv ti Tras’ exsívou SíÍ/.vjoi, ).¿ywv 
Tpei? eivat áp/á;, (¿íav piév Trjv ávw áxaTovóp.aijTov xai áopaTov, r,v y.ai áya6óv (-)íóv Po-j)e- 
Tai Xé-yetv, [AvjSév Si twv ív tw xóap.w y.xwaaav. A)./,ov Si íivai ÓpaTÓv l-);ov, y.ai v.zin- 
Ty¡v, xaí SrjpuoupYÓv. AiágoXov Sé Tpíxov, w; sítccÍv, y. a i pisaov twv 60o tojtojv, tov tí 
ópaToü xai toü áopaToü. Tov Sé y. t'otvjv y.ai SrjiucupYÓv y.ai ópaTÓv, Oeov ílvai twv ’Io-j- 
Saíwv, elvai Sé aÜTÓv y.piT^v. [Adc. Inrres., xxn ou Xi.li, m.) 
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pour montrer qu’on aurait tort de jeter, un peu trop de gaité de 
eee.ur. la pierre «a Eznig. II est extrémement lacile de faire des 
suppositions quand il s’agit d’écrivains orientaux dont nous 
sommes séparés par un intervalle de quatorze ou quinze siécles, 
mais il est plus difficile de les prouver. * 

Saint Épiphane affirme également que Marcion niait la résur- 
rection de la chair (1); — il declare qu’il administrad le baptéme 
jusqu’á trois fois (2); — enfin il nous dit qu’il accordait méme 
aux femmes le pouvoir de baptiser (3). — Ces trois points, ne 
les avons-nous pas trouvés expressément énoncés dans l’écri- 
vain arménien? Done une prudente reserve nous commande de 
proceder avec modestie, quand il s’agit de déterminer la parí 
qu’il faut faire k Marcion des doctrines qui circulérent plus ou 
moins sous son nom pendant prés de trois siécles. 

Je dois avouer aussi que je tro uve un peu trop liative la con¬ 
clusión de M. Harnack. Cet auteur soutient que Marcion n’intro- 
duisit, dans ses considérations évangéliques, aucun nouvel élé- 
ment, telsque les En as, la mcUiére »etc. (1). — Que Marcion n’ait 
jamais mis k contribution la théorie des Éons, c’est un point in- 
discutable. Le recours aux Éons était la caractéristique des 
gnostiques, et ncus avons monteé que Marcion n’est pas un 
gnostique dans le vrai sens du mot. Mais que la matiére ne joue 
aucun rule dans son systéine, c’est ce qui n’est pas si clair. Si 
les disciples seuls se sont livrés á de longues et subtiles spécula- 
tions sur la matiére, est-ce k dire que le maitre n’ait jamais mis 
en oeuvre cet éléinent? La certitude que nous avons, que Mar¬ 
cion était partisan de la création k l’aide d’une matiére préexis- 
tante, devrait nous inspirer un peu de défiance. 


V 

Pour achever cet article, qu’on nous permette, avant de finir, 
d’ajouter quelques explications complémentaires qui jetteront 


(1)Ty¡v xrj; <T3ípy.¿; á0£T£Í áváffxafftv. (Ihid.) 

{i) ü-j [j.óvov Se mxp’ auxw év ). 0 'jxpóv oíSoTai, á),).á y.at éw; xpiwv y.ouTpwv ( Ibid.) 

(3) AíSiüfft xai e7UTpo7ry¡v Yuvai't PauxiGU-x oiSóvat. (Ihid. IV.) 

(4) Entllich ist fiaran 1' hiimiweisen das M. Reine neuijn Elemente (An-nen. Ma- 
terie, n. s. vv.) in seine evaugelischeu Betractungen eingefiihrt... liat. (Ibid.) 
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uu nouveau jour sur ce que nous venons de dire des tmidances 
inarcionites. Ces cousidérations nous sont stiggóróes par l<*s 
disciples de Marcion, par ceux qui, aprós sa mort, continuérenl 
plus 011 moins son role et s'abritórent sous son nom pour accré- 
diler leurs doctrinos. Un certain nombre de textos, empruntés 
á divers ócrivains eeclésiastiques, nous permettront de nous 
taire une plus juste idee du niouvement théologique inauguré 
par Marcion, et des déviations que lui firent subir les continua- 
teurs de son ceuvre. Ce complément d’iníormations est presque 
nóeessaire. C’est pourquoi nous n’hésitons pas a le donner. 

Quel était le procéclé des disciples de Marcion dans l’exposi- 
tion et la dótense de leurs tliéories? Nous trouvons la réponse 
dans saint Justin. Le fameux apologiste, parlant des Marcioni- 
tes, dit qu’ils ne donnaient jamais une démonstration de leurs 
idees, mais que, semblables a des agneaux ravis par des 
loups, ils se laissaient entrainer dans des opinions impies (1). 
— Deja Tertullien avait accablé Marcion de ses invectives et lui 
avait reprochó á maintes reprises de ne donner aucune preuve 
de ses affirmations. Le fougueux polémiste reprocliait a l’liéré- 
tique du Pont de marcher presque a l’aventure, de jeter les 
idées pele-móle sans aucun enchainement logique, de ne jamais 
sortir de la confusión, de passer inopinément d’un raisonne- 
ment á l’autre, bref, d’introduire dans son systéme les éléments 
les plus disparates et les plus incohórents. On nous dispensera 
de citer ici tous les textes oü se trouvent les plaintes de Ter¬ 
tullien, parce qu’ils sont trop nombreux, ce qui par conséquent 
nous entrainerait trop loin (2). 

Un écrivain ecclésiastique de l’Asie Mineure, sur lequel 
nous n’avons que peu de renseignements, mais qui combattit 
vaillamment contre l’hérésie de Marcion, Rliodon, nous trace 
un tableau assez curieux des fluctuations de cette hérósie. Sur 
le terrain spéculatif, il nous apprend qu’ApelIes, le plus céle¬ 
bre disciple de Marcion, ne reconnaissait qu'un seul principe; 

(1) T ií [Mapy.íiovi] 7to).).oi 7ceur6¿vTe; O; ¡j¿vu Tá),r¿0/¡ £7ucrra¡j.¿vtfi , r,|j.¿5v y.aTaYE/.wcr'.v , 
á7ró8£i?w ¡r/iO£u.íay jt£pi wv Xéyo'jinv £/ovte;’ á/).á áXóyw;, w; únó ),úy.o-j ápv£; 

(ilvot , popa twv á6Éwv ooypLáTwv xai oaipLÓvwv yívoviai. (Apol. I, 58.) 

[2) Cf. surtout Adv. More.. I, II et suiv., III, 2, 3, 4, IV, 11. Nous ne pouvons 
pas resistor au désir cl’on citer un court passai:e : <■ Súbito Christus. súbito et 
•loannes. Sic sunt omnia apud Marcioncm, quae xutun et plenum liabent ordi- 
neni apud Creatorem. » (IV, 11.) 
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d’autres, á la suite de Marcion lui-méme, en admettaient deux; 
en fin un troisiéme partí, marchant sous la banniére d’un cer- 
tain Synerus, en admettait trois (1). — Sur le terrain pratique, 
le méme Apelles enseignait qu’il ne íallait jamais examiner la 
foi, inais que chacun devait perséverer dans re qu’il avait une 
ibis embrassé (2). 

Et maintenant, que conclure de tout cela? — C’est qu’en 
somme, quoi que Ion pense, ii n’est pas commode de dessiner 
les contours du vrai systéme de Marcion. Comrne nous l’avons 
déjá observé, un grand nombre d’liérétiques se réclamérent de 
l’autorité et, sans doute aussi, du prestige que le inaitre avait 
su conquerir. II résulta de la une assez grande confusión. Les 
idees les plus disparates et parfois les plus extravagantes furent 
jetees dans la société chrétienne par Marcion lui-méme ou paí¬ 
ses disciples, qui trouvaient probablement tout intéréta dogma- 
tiser en s’abritant sous son nona* Ce n’est done pas une tliéorie 
el aire et précise que nous avons devant nous; iríais, si je puis 
einployer une comparaison, ces idées sont, dans l’ordre intel- 
lectuel, ce qu’est, dans l’ordre pliysique, une profonde forét 
dans laquelle il laudrait s’orienter. Dans ce cas, il ne faut pas 
étre trop sévére : l’indulgence est de mise, et il nous convient 
d’en user largement á l’égard de l’écrivain arménien qui a pu, 
sans doute, dans son exposition du marcionisme, introduire 
quelques idées inexactes, mais qui n’en a pas riioins laissé un 
ouvrage d’une grande valeur. 


V. Er.müxi. 


(1) ¡J-Év... píav ápyjxv oaoXoyEÍ... 'EiEpoi os, xafi¿>; xai aüxó? ó vaútVK Map- 

xitov 6 -jo ápxá? EMnyyoOvxai. ácp’ úv sict Tiempo; te xai BacO.ixó;. Kai cvzc: psv xa- 
Taxo>ovi0y¡<ravT£; xtS IlovxixtS ).0xti) xai pe] eúptaxovTs; tr¡v oiaípeciv t£>v 7rpaypáxti)v, ó; 
oúos exsívo; S7ti tt)V eiyé psiav ETpájtovxo, xaí oóo ápx*; aTtE^vavTO xai avarco- 

osíxxw;. v Al).oi SÉ 7tá).iv ¿7t’ aOxtLv £7ti tó yeipov §fexS£>.a*m;, oO ¡j.óvovgúo. á).).á xai xpsi; 
Ú7roTÍ0svxai tpÚGZi ;, (ov semv ¿px^yo; xai apostaTi]; XúvEpto;. (Enseb. //. A’.. V. l‘>.) 

(2}"O0ev xai E^aaxE oeív o).w; ¿üetocSsiv xóv ).óyov, á).).’ Exaoxov, ib: tzzkio- 

tevixe StapivEiv. (Ibid.) — D’n-prés ces passapes el ceux «pii suivent, on constate 
i|ue Khodon est díaecorcl avec saint Justin et Tertullien pour reprocher aux 
Mamonites leur negligente mi lenrhabileté á exelnre ton te démunstration. 


LA 


SERBIE CHRÉTIENNE 


QUATRIEME PARTIE 


Dans Vhifrodnrtion ii cette étude, nous avons exposé som- 
mairement les faits relatifs á la conversión des Serbes. En 
ce qui concerne spécialement les Serbes de la Dalmatie, nous 
avons rappeléleurs relations avec Rome jusques et y compris le 
pontificat de Jean VIII (87-3-882). 

Nous avons, á la suite, présente successiveinent les gloires et 
les désastres de l’empire serbe, les péripéties qu’ont traversées 
et que traversent encore les Serbes annexés a la domination 
austro-liongroise, les destinées politiques et religieuses du Mon- 
ténégro. Nous n’avons pas cru pouvoir interronipre le fil d’une 
histoire si dramatique et souvent épique par l’exposé des rela¬ 
tions intermitientes avec la cour de Home. Nous reprenons ici 
la suite de cesrelations depuis lepoqueoü nousl'avonsconduite 
dans YIntroduciion hisíorü/ue. 


LES RAPPORTS AVEC ROME 


En général les Serbes suivaient le rite grec et avalent la li- 
turgie en langue slavonne. Cette circonstance ne les retrancbait 
pas de la communion avec Rome. Le rite romain avait continué 
a dominer en Dalmatie. 

Les docuinents manquent pour constater quelle lut précisé- 
ment, jusqu’au onziéme siécle, la situation des Serbes au point 
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de vue de la communion des Églises. Étaient-ils explieitement 
avec Rome ou avec Constantinople ? Comme ils n’avaient pas 
encore l’autonomiereligieuse, etquepolitiquementils relevaient 
de 1’empire grec, il est probable qu’ils étaient officiellement 
rangés dans les dépendances du patriare he de Constantinople; 
mais laséparation d’avec Rome, comme onsait, na été officiel- 
lement dénoncée qu’au onziéme siécle. Ilya aussi une distinc- 
tion á faire entre les possessions adriatiques et les danubiennes. 

I 

DE RRÉGOIRE VII A NICOLAS IV. 

1073-1291. 

La Dalmatie et une portion de la haute Albanie connue alors 
sous les noms de Dioclétie et de Primerie, faisaient partie des 
possessions serbesdepuis le temps d’Héraclius (1). La lettresui- 
vante, adressée par le pape Grégoire VII á un seigneur de ces 
contrées, mérite d'étre rapportée : « Nous sommes étonné 
qu’ayant promis depuis longtemps d’étre fidéle á saint Fierre et 
á nous, vous vouliez maintenant vous élever contre cel-ui que 
l'autorüé aposlolique a établi roí en Dalmatie. C’est pourquoi 
nous vous défendons de la part de saint Fierre de prendre les 
armes contre ce roi, parce que l’entreprise que vous íeriez con¬ 
tre lui serait contre le Saint-Siége. Si vous avez quelque sujet 
de plainte, vous devez nous demander justice et attendre notre 
jugement(2). » 

II existe aussi une lettre du méme Pape á Michel, prince de 
Serbio, écrite en 1078. II y est fait mention d'une requéte de Mi¬ 
chel au Pape, relative á un différend entre les siéges de Spalato 
et de Raguse; le Pape invite le prince á envoyer des nonces á 
Rome pour instruiré Palíame (3). 

Nous avons vu qu’Étienne Nemania se retira, en 1195, dans 
un couvent oü l'avait precede son fils Sava. De ses deux autres 
enfants males, Paine, Vulk, eut la Dalmatie et la Primorie; le 


(1) Assi-inani. Kalendaria Ecclesia: universa *, t. V, p. 7. 
(->) Elf'urv. Hisltjire ecclésiastique , I. LXI1I, di. ni. 

(o) Assciviani, t. V, p. 20- 
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second, Étienne, fut grand-joupan rio la Serbio proprement dito. 
Nous possédons des documcnts intércssants sur Ies rapports de 
Vulk avoc la eour de Home. Inuoceut III était monté sur le trono 
pontifical en 1198. I/année d’aprés, sur la demande de Vulk, 
il envoie en Dalmatie deux légats avoc les instructions sui- 
vantes (I) : « Pour répondre aux priores de notre tres cher fils 
en Jésus-Clirist, Vulk, Fillustre roi de la Dalmatie et de la Dio- 
clétie, qui nous a demandé instamment de lui envoyer des lé¬ 
gats, nous vous envoyons, par Fautorité des présentes lettres, 
dans ces provinces, oü vous remplirez l’office de légats, afín que 
vous corrigiez ce que vous trouverez devoir étre corrige, que 
vous supprimiez et détruisiez les dioses superllues et nuisibles, 
que vous édifiez et implantiez les dioses útiles et Iionnétes ». 
Innocent LII écrivait en méme tempsá Vulk : Comprenant pai¬ 
tes lettres l’ardeur de ton dévouement, et que tu te proposes 
d’aimer et d'Iionorer par-dessus tout, aprés Dieu, FEglise ro- 
maine, taniére, d’adliérer ánoscommandements de toutessortes, 
nous avons designé Joseph et Simón, commeTa Noblesse l’avait 
demandé de nous, pour aller dans ton pays, mandant, par let¬ 
tres apostoliques á toi écrites, que tu les recoives avec bienveil- 
lance et les traites honnétement en qualité de légats du Saint- 
Siége, en méme temps d’accepter avec humilité et de conserver 
fiddement les dioses qn’ils auront établies, selon Dieu. » Des 
lettres, concues á peu prés dans les mémes termes, étaient 
adressées en méme temps á Fépouse de Vulk, á Etienne, grand- 
joupan de Serbie, a son épouse, etc., etc. (2). 

Cette légation eut pour résultat la célébration du concile de 
Dioclée, en 1199, présidé par les deux légats. Les douze canons 
qu’il arréta furent envoyés au Pape. Dans le sixiéme canon, la 
Serbie entiére reconnait FEglise romaine comme la mere et la 
maitresse de toutes les Églises (3). Innocent recut en méme 
temps des lettres de Vulk et de son frére. Voici les principaux 
passages de la lettre du premier : « Au bienlieureux et tres 

(1) Assemaui. ibid., p. Sa. 

(;J) I eleva monumento Slavorum mcriiUonolium historiam ¡HustranUn. pióces 
numéros VIII et IX. 

(M) Voir les Cíinonsdu nmcilc <1 p Uioclce dans Assemani, t. VI. p. 82. Le pas- 
saye caté du VI* canon est extrait <1<‘ Trtfofhtm Serbicum corana! SS. C'/i'Uli et 
Metímlü, par le P. Martinov, Líruxelles. lsc»:». I'leurv. < | ti i parte du concile de Dio 
clée, ne nientionne pas ce caimn (1. LXXV- ch. xvj. 
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saint pére et seigneur Innocent, par la gráce ele Dieu, souverain 
pontife de la sacro-sainte Église romaine et Pape universel, 
Yulk, par la méme grace, roi de la Dioclétie et de la Dalmatie, 
salut et sentiment dévoué... A la présentation de vos lettres, 
nous avons conipris que la Béatitude de votre Apostolat avait ac- 
quiescé avec miséricorde á nos demandes. Alors, avec une 
grande dóvotion, nous avons ordonné que, dans tout notre 
royaume, les légats disposent et confirment toutes les choses 
qui sont selon Dieu; mais qu’ils détruisent et renversent tout 
ce qui y était contraire. En conséquence, se rendant dans la lo- 
calité oü, de toute antiquité, on a l’habitude de célébrer le con- 
cile, ils se sont appliqués á célébrer un saint synode, séparant 
avec dextérité le bien du mal, et payant en coramun un tribut de 
louanges á Dieu, á la bienheureuse Marie toujours vierge, au 
bienheureux Fierre, prince des apotres et á votre Apostolat ». 
Dans le cours de cette lettre, Vulk énonce, comme la diose la 
plus glorieuse et la plus heureuse, d’avoir reconnu qu’il était 
uni par les liens du sang á Innocent III (1); il la termine en de- 
mandant au Pape de suggérer au roi de Hongrie, suzerain de la 
Bosnie; d’extirper de ce pays l’hérósie des Patarins (2). 

La lettre du grand-joupan de Serbie, Étienne, est ainsi con¬ 
que : « A Innocent, par la gráce de Dieu, souverain pontife et 
Pape universel de FÉgiise romaine des bienheureux apotres 
Pierre et Paul, Étienne, par la méme gráce et votre sainte 
priére, grand-joupan de toute la Serbie, salut comme á son pére 
spirituel. Nous avons regu les lettres de Votre Sainteté et nous 
avons compris les choses que vos vénérables légats nous ont 
racontées tant par lettres que de vive voix. Nous remercions 
Votre grande Sainteté de ce que tu n’as pas livré á l’oubli tes 
fds, mais que tu t’es souvenu de nous. Quant á nous, les yeux 
toujours fixés sur les traces de la sainte Église romaine comme 
notre pére de bonne mémoire (saint Siméon Némania), nous 
voulons toujours garder le précepte de la sainte Église ro- 


fl) Sin- cotto párente, voir la notede la paye 2K, dans lo tomo V d'Assomani. 

(2) La lettre de Vulk so trouvo dans la eolloction dójá citée du I’. Theiner: Ve¬ 
lera monumento , etc., sub íiunioro X. 

Dans la memo eolloction, sous le n° XX. on lira uno lettre éerite, en 1200, par 
Innocent III, au roi do Ilonerio, pour l'enyagor ñ cliasscr do son royaume les licrc- 
tiques bosniaquos. 
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maine, et nous adresserons prochainement des cnvoyés á Votre 
Sainteté. Ce que nous avons clit ;i tes venerables légats, ils le 
rapporteront eux-mérnes de vive voi\ (1). » 

De tout ce qui precede, il paraitrait résulterque la Dalmatie, 
avec la Dioclétie et la Primorie, avait conservé, outre le rite 
romain, l'union avec Home, tandis qu’il en était autrement 
dans la Serbie proprement dite, oü le rite grec et la langue 
slavonne liturgique avaient predominé et que, malgré la lettre 
courtoise du grand-joupan, l’union avec lióme n’y existait pas. 
C’est ce qui ressort également des lettres mémes adressées par 
Innocent III, de 1200 á 1204, au roi de Iiongrie, au grand-jou¬ 
pan, au clergé et á la noblesse de Serbie (2). 

Des mémes faits il nous parait aussi résulter que le titre 
royal était alore attaché, non pas á la grande-joupanie serbe, 
mais á la possession de la Dalmatie et de la Dioclétie. 

Aprés le concile célébré á Dioclée, le roi de Iiongrie, Émeric, 
intervient, comme suzerain, pour demander la dignité royale 
serbe en faveur d’abord du grand-joupan Étienne, puis de 
.Vulk, qui avait dépossédé son frére. Le pape Innocent III avait 
consentí aux désirs du roi de Iiongrie, qui ne fut cependant 
pas réalisé alors par suite de di verses complications inútiles ¿i 
débrouiller ici (3). 

La demande d’un couronnement spécial á la Serbie fut re- 
prise quelques années plus tard, alors qu’Étienne, aidé par les 
Bulgares, avait repris la grande-joupanie sur Vulk, qui avait 
eu l’appui des Ilongrois. II existe une lettre adressée par 
Étienne au pape Honorius, en 1220 : « Au tres saint pére et 
seigneur Honorius, pontife universel du siége de PÉglise ro- 
maine, Étienne, par la gráce de Dieu, roi couronné de toute la 
Serbie, de la Dioclétie, de Trebigné (Tribunim), de la Dalmatie 
et de rOchlumée (Ilerzégovine), salut en toute fidélité et cons- 
tance. Comme tous les chrétiens vous aiment et honorent et 
vous tiennent pour pére et seigneur, de méme nous, qui nous 
plaisons á étre nommé un ílls fidéle de votre sainte Église ro- 


(1) Velera mmmnenkt, oto., ote., sul> mi moro XI. 

(’2) Velera monumento, oto., ote., s»1j inunoris XXIV, XXXII ot LUI. 

(.‘I) Los p i ecos colativos so trouvent aveo. un connnontairo dans lo t. V d'Asso- 
mani, p. Mñot suivantos. — Voir aussi dans los Velera monumento los piucos dójá 
citóos 11 " 5 XXIV, XXXII ot LUI. 
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maine, nous désirons que la bénédiction et confirmation de 
Dieu et la vótre soient, s’il vous plait, toujours manifestement 
sur notre couronne et sur nutre terre. A cet effet, nous vous 
envoyons notre évéque Méthodius pour que, par le porteur des 
présentes, vous nous écriviez tout ce qui procederá de votre 
sainteté et volonté (1). » 

D'aprés les liistoriens latins, Étienne aurait été entrainé á 
cette démarclie par rinfluence de son épouse, niéce du doge 
Henri Dándolo. A la suite de la mission de levéque Méthode, 
Étienne aurait été couronné par un cardinal-légat, en 1222. 

Les récits des historiens orientaux font intervenir le granel 
héros serbe saint Sava, dans le couronnement de son frére. 
J’abrége ici, en le traduisant du latín, d’aprés le Pére Mar- 
tinov, le récit du moine Dometian, biographe de saint Sava (2): 
« Sava envoya á Home un de ses disciples, l’évéque Méthode, 
muni de présente dignes de Sa Sainteté. II demandait que les 
glorieux apotres Pierre et Paul, et leur successeur, bénissent 
sa patrie, et daignent couronner son prince orthodoxe. II écrivit 
aussi au successeur des glorieux apotres pour confirmer á Sa 
Sainteté son élévation á la dignité archiépiscopale. Dieu, qui 
exaugait toutes les demandes de son serviteur chéri, ordonna 
au Pape, par le Saint-Esprit, d’envoyer le diadéme. Et le dia- 
déme bénit fut apporté dans la patrie de Sava. Son frére ortho¬ 
doxe, le grand-joupan Etienne, vint dans la grande résidence 
archiépiscopale d'Oujitza (Jidicensis), au monastére méme 
qu’Étienne avait fondé. Lá, le saint célébra les vigiles nocturnes 
suivant le rite. Le matin, pendant l’office, aprés le grand 
exode, il prit dans ses mains le sacré diadéme, le posa sur la 
tete de son pieux frére, et, par la gráce du Saint-Esprit, le 
sacra pour le régne, afm qu’il fut appelé désormais seigneur 
lio i. » 

Nous avons raconté plus liaut que, en 1221, Sava recevait du 
patriarche de Constantinople l’autorité sur tous les diocéses 
serbes: certains historiens prétendent, que cette juridiction lui 
avait été attribuée précisément pour combatiré les tendances 
romaines (3) de son frére. Nous ferons remarquer qu’en 1221, 

(1) Assornani. t. V. p. 39. 

{'¿) TrifoUum Serbicum . p. 10. 

(3) D'appfe uno traditiou que íupporte 31. Rou6 {Turquic d'Europe. t. III, p. 573), 
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Constantinoplc était au pouvoir des Croisés occidentanx et qu'il 
y avait alors dans cette ville un patriarclie latín (1). Cettc partie 
de I’Mstoire serbo offre une grande confusión : il serait trup 
Iong de rapporter et de discuter ici les documents eontradic- 
toires qui s’y réferent. 

C’est le lieu de mentionner que les trois Nemania, Simeón 
avec ses fils Étienne et Sava, sont honores comtne saints dans 
FÉglise serbe orthodoxe. 

L’accord entre la cour de Home et les Sorbes, si accord il y 
a eu, ne parait pas avoir été définitif ni bien solide, si fon en 
juge par la correspondance de Nicolás IV. On a conservé des 
Iettres de ce Pape, adressées, en 12SS, au roi Ouroche Milou- 
tine, et á son frére Etienne Dragoutine, pour Ies engager á 
l'union. Une autre lettre est écrite á Iléléne, mere des deux 
princes, dont la tradition fait une Francaise, et qui était pro- 
bablement catholique. Ayant appris, en 1291, que cette reine 
devait avoir une entrevue avec Georges, roi des Bulgares, afín 
d’essayer de J’amener á l’union, Nicolás IV écrivit a Héléne 
pour l’y encourager. La méme année, le Pape annonce á 
l’archevéque d’Antivari, que, sur sa demande et sur celle 
d'Héléne, il a relevé le siége épiscopal latin de Sappa, qui 
subsiste encore aujourd’hui dans la Haute-Albanie (2). Étienne 
Dragoutine avait envoyé auprés du méme Nicolás IV un archi- 
diacre d’Antivari, nominé Marín, qui, au nom de son prince, 
engageait le Pape á agir contre Ies hérétiques de la Bosnie (3). 

Comme il resulte des Iettres deja mentionnées de 12SS, Mi- 
loutine et Dragoutine n’avaient pas accepté Punión, puisque le 
Pape les engage á le faire. Les rois de Serbie m’apparaissent á 
cette époque avec un double caractére. Comme chefs plus ou 
moins immédiats de la Dioclétie et de la Primorie, pays oü il y 
avait beaucoup de Latins, ils entretenaient des rapports régu- 
liers avec la cour de Rome, quels que fussent leurs sentiments 
personnels. Comme souverains de la Serbie proprement dite, 

le corpsdu suint eessa iro«tutff.'r n.uile mil-acúlense pendant li tomps que son 
lrún* fut eu unión avec Rome. 

(1) On lit dans Le Quien, Orlen» rhrisUnnus : - I.atini íieneris patriairlia. qui 
Constantinopoli sedebat. vicos suas in coniplures Illycici provincias coniinisit. ut 
deinceps instar jiatriarchaj haberetur ». 

(i) Velera momunenla , etc., etc., CLII. 

(3) Assemani, t. V, p. 45 á 4S. 
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ils étaient, avec leurs sujets, de rite grec, ce qui n’était pas 
un obstarle á jTunion; mais ils entretenaient des rapports liié- 
rarchiques, plus ou moins intimes, avec Constantinople. 

II 

DE CLÉMENT V A JJSAK XXII. 

1305-1333. 

Les relations de Clément V avec Ouroclie Miloutine, aprés la 
mort d’Étienne Dragoutine, survenue en 1307, sont assez im¬ 
portantes (1). 

Le 27 mars 1308, Ouroche Miloutine avait conclu avec un 
prétendant au troné de Constantinople, Charles de Valois, fils 
de Philippe le Hardi, roi de France, un traite d’alliance et d’a- 
mitié, dans lequel, entre autres stipulations, il donnait sa filie 
Zoritsa ou Zaritsa au fils ainé du prétendant. Ce traite, qui lut 
ratifié par Philippe le Bel cinq années aprés, a été publié en 
1870, dans une revue de Belgrade (Glasnik), en latin et en serbe 
(p. 309 á 332 avec des notes). 

Nous nous proposons d’en publier une traduction frangaise, 
qu’il serait trop long d’insérer ici. Bornons-nous á reproduire 
un extrait qui en a été donné par M. Vesnitch, dans la Iievuc 
de droit international (2). 

« Aprés avoir invoqué la gráce de Dieu et de la Vierge Marie, 
et aprés avoir confirmé qu’on a entrepris ce travail dans le but 
d’augmenter la vraie foi et la croyance en Dieu, on énumére 
les parties contractantes : Charles, par la gráce de Dieu, em- 
pereur de Byzance, d’un cóté et, de l’autre, les hommes nobles 
et sages Marko Loukaritch, citoyen de Baguse, et Trifoun Mi- 
haylovitch, de Cattaro, envoyés et procureurs du tres puissant 
prince M. Ouroche, par la gráce de Dieu, roi sérénissime de 
Rassia, que le roi lui-méme a investis du pouvoir de traiter, et 
de le jurer sur l’áme dudit roi leur maitre... 


(1) II y a lino lettre pouv reeóiTima.ndar á re prince le nouvel archevéque d'An- 
tivari dans Velera monumento n" CLXXVI. 

C¿) Le Droit international dans les rapports des Slaves méridionaux au mayen 
age, par Milenko Ii. Vesnitch, prorosseui- á la faculté de droit de Belgrade, in- 
S° de 6S p.; Paris, Pedoae-Lauriel, 
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« Le roi de Serbie s’obligc á venir en aide, en cas de guerre, 
á son allié, á ne pas tolérer et á empécher toujours l;i présence 
des adversaires cornmuns, des traitres, des scélérats et autres 
ennemis dans n’importe quelle partie de son Ltat et de ses 
pays... Des mesures préventives sont prises en vue d’observer 
strictement toutes les clauses de la convention. Tout litige 
rentre dans les attributions du tribunal apostolique du J’ape. 
Les contractants prétent serment, et les plénipotentiaires du 
roi Miloutine jurent, en leur propre nom et sur Láme dudit 
roi, que le roi lui-mérne, pour lui et pour tous ses liéritiers, ra- 
tifiera et sanctionnera le traité par son serment solennel, avec 
la main sur l’Évangile ». 

Le roi avait demandé au Pape de lui faire connaitre á quelles 
conditions il serait admis á l’union. La réponse de Clément V 
est du mois d’avril 1308. Ce document se trouve, in extenso , 
dans la collection du P. Theiner (1). Le Pape indique au roi 
qu’il doit d’abord, pour les messes solennelles, faire chanter 
dans le Credo l’addition du Filioque (2); en second lieu, le 
roi, les prélats, le clergé, les moines et le peuple, doivent pro- 
fesser que le pon ti fe romain est le vicaire du Christ, le succes- 
seur du bienheureux Pierre apótre, <iu’il a le pouvoir de lier et 
de délier, pouvoir que le méme apótre est connu pour avoir eu; 
que cette méme Égiise romaine a la primauté et méme le prin- 
cipat sur toutes les autres. En conséquence, le roi, pour lui et 
pour son peuple, aura á promettre á cette méme Égiise obéis- 
sance et respect; les prélats doivent, pour eux et pour leur 
clergé, jurer la méme cliose, aprés avoir abjuré préalablement 
tout schisme. Les archevéques, abbés et archimandrites du 
royaume devront étre élus et postules par une élection cano- 
nique; les prélats inférieurs recevront de leurs supérieurs la con- 
firmation de leur élection. Les métropolitains devront obtenir 
leur confirmation et le pallium du Saint-Siége deRome, sans que 
l’autorité royale ou toute autorité laíque y revendique ríen de 

(1) Velera monumento, sub mimbro CI.XXXI. p. 1W. 

(2) A la suittí (IVxplicatious réciproqucs t'clian.^ves ontro los latins ot los groes, 
il a oté entondu au concilo <lo Kloivneo, »mi M&i, <|ii«' ceilü addiumi n’était pas 
nócossairo puur los ortluxloxes, ot que oosderniors ne l'aisaiont pas d’objoction á 
co que les latins s’on sorvissont. Voir : Acto du cfli.tc.iln do Flm-oneo traduit on 
l'rancais, París, Challarme!, ot la troisióme livraison do VOrienl vhrelien , p. ote. 


490 


REY LE DE l’ORIEXT CHRÉTIEX. 


quelque maniere que ce soit; le tout, sans préjudice pour 
l’autorité du siége de Constantinople et des patriarches en 
gráce et en communion avec Rome, si la Serbie ou une partie 
de ce royaume reléve dudit patriarcat de Constantinople. Les 
Églises des Latins devront étre indépendantes de toute autre 
Église. Le roi devra teñir en honneur les Latins etleurs prétres; 
ni le roi ni ses sujets ne devront rester éloignés des cérémonies 
latines auxquelles, en temps et lieu, ils assisteront avec révé- 
rence. Enfin, pour répondre aux désirs d’Ouroche, le Pape íui 
envoie des nances, qui avaient pour instruction particuliére de 
ne pas s’opposer á ce que les prétres non latins célébrent le 
saint sacrifice avec du pain fermenté, et á ce que le roi assiste 
aux fonctions ainsi célébrées (1). Les niémes nonces portaient 
au roi un étendard á déployer devant son armée lorsqu’il la 
conduirait contre les infideles. 

Cette mission ne réussit pas. L'insuccés sera facile á com- 
prendre, si l’on rappelle les motifs de l’ordre temporel qui 
avaient engagé Ouroche, a s’adresser á Rome. 

L’expédition n'ayant pas eu lieu, le roi serbe renvoya les 
nonces du Pape sans réponse satisfaisante (2). 

Pendant le pontificat de Jean XXII, Ouroche Miloutine fut 
attaqué par les chefs de FAlbanie et par le roi Charles de Ilon- 
grie. La cour de Rome, irritée de son manque de foi, avait en- 
couragé ses ennemis. Ouroche, vaincu, fut obligé de reconnaltre 
la suzeraineté hongroise. Son fils Étienne Ouroche, lui suc- 
céda (3). 

Ce dernier suivitFexemple de son pére. Désirant s’attirer Fap- 
pui de Philippe, prince de Tárente, il lui offrit son concours 
pour conquérir Constantinople, et lui demanda la main de sa 
filie Rlanche. II le priait en méme temps d’intervenir auprés du 
pape Jean XXII pour lui demander un légat, qui regut sa pro- 
fession de foi. Le Pape écrivit á Étienne Ouroche, en 1323 : 
« Au magnifique seigneur Ouroche, roi illustre de Serbie, gloire 
« dans le présent qui le conduise á la gloire dans l’avenir!... 

(1) Dans sa LeUro, le Pape demando an rui de reeonnailre la légitimité de l’om- 
plul du pain azymepar l’Église latine, mais il ne lui impuse pas cette observance 
dans les Églisus de rite grec. (Yeleru momimenhi , pagv I»!*.) 

{i) Asscmani. t. V, p. 49 á 51. 

(3) Asscmani, t. V, p. ot á 54. 
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« rhilippc, prince de Tárente, m’a écrit que I)ieu, le pére des 
« lumiéres, avant preparé d’abord la disposilion de ton esprit 
« au zéle de la vraic religión; tu as exprimé á ce prince, par 
« lettres et par envoyés, le désir de t’unir á sa noble filie par 
« le lien conjugal, et d’étre reintegré dans le corpa de la sainte 
« Église catliolique avec le clergé, la noblesse et tout le peuple 
« de Serbie, aprés avoir abjuré et rejeté la vieillcrie «le l'erreur 
« schisrnatique. » II luí envoya aussi deux nonces, ruáis cette 
mission ne paralt, comrae les précédentes, avoir cu aucun ré- 
sultat (1). 


III 
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13:5:1-1169, 

Étienne Bouchan le Fort, le firmo/, succéda á son pére en 
1333. II existe deux lettres du pape Clóment VI á ce prince, qui 
sont relatives á révéché de Cattaro (2). L’une est de 1343, l’au- 
tre de 1345. Ces Communications du souverain des Latins de la 
Primorie n'impliquaient aucunement lTinion de la personne du 
roí serbe et de son peuple avec Home. Nous avons vu, dans un 
autre chapitre, qu’Étienne Bouchan proclama á Seres, en 13>1, 
Tautonomie de I’Église serbe, ainsi affranchie, en fait, de tout 
lien avec le siége de Constantinople. 

C'est á des considérations de l'ordre politique qu’il faut at- 
tribuer une démarclie faite auprés du pape I 11 nocent \ I par 
Étienne Bouchan en 1354. II s’agissait d’empécher une attaque 
des Hongrois. A cette occasion, le Pape écrivit au roi et au pa- 
triarche Joannicius (3). Remarquons que, dans sa lettre, le 
souverain Pontife qualifie de pntriarche le hiérarque serbe. 
L’Église grecque de Constantinople n’a admis cette qualification 
qu'en 1376. Étienne Bouchan. n’ayant pu obtenir d’étre le che! 

(1) Assoiuani, t. V. p. 51 á55. Dans la colleetion du P. TIioíiilt, oh t ron vera mu.* 
lijtt.li; de .lean XXII á ce p-Inee au suji't de révóclié latiu de Cattaro. sub nu¬ 
mero ccxxxix. 

[i) I Wc/’rt numumeiUn. sutl nunieris cci.xxu et cclxxx. 

(o) Velera monumenia histórica Ihmgarimi sacram Musirá tifia, par le P. Thei- 
ner. Konie, 18G0, t. II, p. 13. 
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(Tune croisade projetée contre les Grecs et les Tures, changea 
d’attitude et défendit á ses sujets d’assister ala messe latine, 
sous peine d’avoir les yeux crevés (1). Les seuls liommes de sa 
garde alleraande osérent enfreindre cet ordre, en lui disant fié- 
rement qu’il vaut mieux obéir á Dieu qil’aux liommes (2). 

Le code de ce prince tolere les communions étrangéres, mais 
il sévit cruellementcontre lapropagande latine. Les articles 6 et 
S sont ainsi congus : 

«6. — Quant á l’hérésie latine et á ceux qui attirent de vrais 
croyants dans cette foi, le patriarche et les métropolitains, ainsi 
que les évéques, doivent expliquer á ces derniers la théologie et 
les saintes Écritures, afín qu’ils se convertissent de nouveau á 
la véritable foi et au vrai christianisme. Si quelqu’un ne veut 
pas se convertir á la véritable foi, il sera puni de mort comme 
cela est écrit dans les ouvrages des saints Peres, et le vrai 
croyant Tsar doit extirper de ses États toute hérésie. Celui qui 
ne voudra pas se convertir, perdra tout son avoir; au con- 
traire, celui qui reviendra á la véritable foi, recevra en présenl 
ses biens confisqués. Les ecclésiastiques liérétiques d’une au- 
tre communion, qui cherclient a faire des prosélytes, seront 
arrétés, envoyés dans les mines ou expulsés du pays. On consa- 
crera les églises liérétiques et on les ouvrira aux ecclésiastiques 
de la vraie croyance, afín que chaqué personne s’étant départie 
de cette derniére, y revienne. 

« 8. — Si fon trouve un ecclésiastique latin cherchant á con¬ 
vertir un chrétien á la foi latine, il sera puni de mort, d’aprés 
les préceptes des saints Peres (3). » 

Ce code avait été publié en 1319, c’est-á-dire, cinq ans avant 
la démarche auprés dTnnocent VI, dont il a été fait mention. 

Les progrés des Tures rappelérent Pattention du monde chré¬ 
tien sur POrient. L’Allemagne et fltalie n’étaient plus en süreté. 
Quoique affaiblie et partagée depuis le grand désastre de Kos- 
sovoen 1389, laSerbie, avecles forteresses de Belgrade, puisde 
Sémendria, était encore un point de résistancepour la chrétien té, 
qui avait alors deux lignes de défense. La premier® ligne était 
composée de petits États éclos de la décomposition byzantine et 

(1) Assfimani, t. V, p. 57 á 59. 

(2) Cliopiu, Prorinces (Umubienms , dans YUnioers pilloresque, p. -5:3. 

(tí) Ami Rom ; , La Turquie d'Europe, t. IV, p. 127 *»t 428. 
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de la retraite des A vares; e’étaient, en comniencant par le nord- 
est : la Moldavie, la Valachie, la Bulgarie, la Serbio, la Bosnie 
la Croatie et i’Albanie. Bien que la résistance n’cúl pas cessé et 
qu’elle lüt encore héroíque sur quelqucs points, par exernple en 
Albanie sous Scanderbeg, la prerniére ligue de dótense était 
bien comproniise et ne pouvait étre sauvée que par un appui de 
rextórieur aussi constant qu’ónergique. La secunde ligne de dó¬ 
tense, eomposée de la Pologne, de la llongrie et de Venise, n’a- 
vait pas óté entamóe; mais elle était encore sous le coup du grand 
écliec subí á Varna en 1111. Constantinople succomba en 1 153. 

Au moment du désastre, le siége de Ronie était occupé par 
Nicolás V. C-alixte III lui succédaen 1155. A son avénenient, il 
faisait le voeu qui suit: « .le promets á Dieu de faire tout mon 
possible, jusqu’á répandre mon sang s'il est besoin, pour re- 
couvrer Constantinople, délivrer les chrótiens captits et abolir 
la secte de Mahomet. » II lit prócher la croisade dans toute l’Eu- 
rope. Mahomet II étant venu en 1150 mettre le siége devant 
Belgrade, avec une armée et une ílotte formidables, les Ilongrois 
accoururent, á la voix du légat pontifical, au secours de la place 
sous la conduite du grand Ilunyade. L’armée des croisés, oü il 
y avait peu de chevaliers, présentait une reunión un peu confuse 
de bourgeois, de paysans, d etudiants, dont beaucoup n etaient 
armés que de pieux, de bátons ou de frondes; mais elle appor- 
tait avec elle la plus grande puissance de ce monde, rhéroi'sme 
religieux dans la personne du franciscain Jean Capistran. II 
était alors ágó de soixante-dix ans. C etait un homme de petite taille 
n’ayant que la peau et les os, mais la voix tres forte; sa parole 
communiquaitle feu de son ame. Le 14 juillet, Ilunyade dispersa 
la Ílotte des Tures pendant que Capistran se tenait sur le rivage, 
agitant sa banniére et invoquant le nom de Jésus. Une breche 
ayant óté ouverte, les Janissaires réussirent a pénétrer le 
'21 juillet dans la ville extérieure. lis se précipitaient contre le 
pont de la seconde enceinte; Ilunyade dósespórait deja de sau- 
ver la place; Jean Capistran, dont Lardenr indomptable était 
soutenue par de ferventes priores, n avait pas perdu confiance. 
Lorsque les Tures grimpaient deja sur Ies débris des murs. il 
fit lancer sur eux des fascines emluites de soufre etenllammées. 
II rejeta ainsi dans le fossé les assaillants qui, á midi, avaient 
évacué la partie de la ville dont ils s’étaient emparés le matin. 
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Le G aout, le saint ’prit avec lui deux autres Fréres Mineurs, et 
sortit de Belgrade avec mille croisés pour s’emparer de Fartil- 
lerie ennemie et pénétra dans le camp ture. Mohammed II fut 
blessé k la cuisse en essayant de rallier ses fuyards. II í'ut obligé 
bientót de lever le camp en abandónnant 300 canons et 
24.000 morts. Hunyade ne survécut que quelques semaines á ce 
triomphe et Jean Capistran mourut aussi trois mois aprés. Le 
pape Calixte III, en souvenir d’un glorieux combat du saint, 
fixa au 6 aoút de chaqué année la féte de la transfiguration de 
Notre-Seigneur (1). 

Un Brankovitcli régnait sur ce qui restait de la Serbie 
depuis la bataille de Kossovo. Héléne Paléologue, sa veuve, 
offrit la Serbie en fiéf au Pape pour la san ver des infidéles. 
Mais les seigneurs serbes, clevant cette perspective, préférérent 
la soumission aux musulmans, qui réduisirent la Serbie en pro- 
vince turque. 

Tels furent les rapports de la Serbie avec la cour de Roine. 
Pour expliquer cette serie de nombreuses tentatives pour un 
rapprocliement, tentatives toujours infructueuses, il nous semble 
qu’il y a;i teñir compte de deux circo ns tan oes. La premiére 
ostia versatilité des princes serbes dont les démarclies étaient 
dictées par des motifs poli tiques, el qui avaient ordinairement 
en perspective d’en éluder les conséquenees, aussitót conjuré 
le danger qui avait conseillé un recours k POccident. D’un autre 
cote, si les Serbes se sont eux-mémes montrés si peu disposés 
k une unión qui ne les eut, cependant, privés ni de leur hié- 
rarcliie nationale, ni de leur rite, ni de leur langue liturgi- 
que, je crois qu’il faut l’attribuer á ce que l’<)ccident a agi le 
plus souvent par l’intermédiaire de la Ilongrie. Or, si Ton peut 
juger du passé par le présent, 1’orgueil des Magiars, leur mé- 
pris pour les autres races, leur instinct de domination ont dú 
inspirer des lors aux Serbes un éloignement insurmontable 
pour tout ce qui leur était apporté de l’autre cóté de la Save, 
pour tout ce qui devait les entrainer dans une unión inégale 
avec les maitres de Bucle. Aujourd'hui méme, aprés quatre 
siécles de la plus lourcle oppression, les Serbes de la Rascie, de 


(1) Hbsloire de i Km pire alloman, jpujr Ilñiamer, livre XIII. — Flcury, IUsloire 
ecclcsiaslique , liviv GUI. 
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la Bosnie ct tío la Herzégovine, préféreraient peut-étre lo gou- 
vernement du Sultán á la dornination magiare. 


IV 


LE DIOCÉSE UNIATE DE KRIJEVATS. 

Les diverses négociations duntnous avons constaté I’insuccés 
auraient eu pour résultat, Icicommeailleurs, non seulement l’u- 
nionavec Borne, mais la conservation de la langue slavonne, du 
rite grec etde la hiérarchie nationale. Ce résultat n’a été obtenu 
que pour un vaste diocése cornposé de Serbes et dont le siége se 
trouve aujourd’hui dans la Croatie proprement dite, a Krijevats, 
que les Allemands appellent Kreutz et les Italiens Cristo. En 
latin, on dit Crisiensis Iluthenorum par erreur, probablement 
parce que des evoques de Krijevats ont été consacrés dans le 
diocése ruthénien de Munkatch. 

D'oü venaient ces Serbes (1)? Aux quinziéme, seiziéme et 
dix-septiéme siécles, un grand nombre de chrétiens vinrent des 
provinces turques s'établir dans les parties de la Croatie et de 
EEsclavonie qui avaient été dévastées et presque dépeuplées 
par la guerre. C etaientdes Serbes du rite grec. Ce qui concerne 
les rapports avec Borne dans leur pays d origine nous est 
connu par les récits qui précédent. Dans cette nouvelle rési- 
dence, le clergé catholique s’appliqua á les teñir dans Eunion. 
Afm d’y réussir plus súrement et par les conseils de Fierre 
Dimitro vitcli, évéque de Zagreb, Fempereur Ferdinand II leur 
donna pour évéque, en 1608, le moine Siméon Vratania, que le 
pape Paul V confirma en 1612 et investit de la juridiction sur 
tous les Serbes de rite grec dans I'Esclavonie et la Croatie jus- 
qu’á la mer Adriatique. Cet évéché subit diverses tribulations 
et interruptions : il eut á souffrir de 1 arrivée des Serbes qui 
s etablirent dans les États de fempereur-roi en 1690 sous la 
conduite d’Arséne Tsernoievitch. Ce patriarclie non-uni et ses 

(1) Los inlormations qui vont suivra sout tiróos tío Srheinalhmus wnerahilig 
clnri grtrci rilus catholirorum diu-cesis Crisiensis, pro anuo 1 NOS, Zairrabia 1 , 
velooibus typis Caroli Albraclitl — Voif aussi l'ouvrairo dójü citó do Poniian. 
t. II, j). 229, et Les Serbes de Hongric, par Émile l'icot. París, .Maisunuouvo, p. 491 
et 493. 
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successeurs firent tous leurs efforts pour supprimer l’Église 
unie de leur rite qu’ils avaient trouvée dans leur nouvelle patrie. 
C’est en 1777 que le diocése grec uni de Krijévats fut définiti- 
vement reconnu et installé. 

Ilyaeu depuis lors jusqu’á présent des évéques de Krijévats, 
á savoir: Basile Bojitskovitch en 1777, f 1785; — Josaphat Bas- 
tachitch, f 1793; — Sylvestre Babanovitch, y 1810. C’est lui qui 
fixa le premier sa résidence dans la ville méme de Krijévats. — 
Constantin Stanitch, y 1830; Gabriel Smitsiklas, f 1856. — 
Georges Smitsiklas, né en 1815, a été nommé évéque le 1 juin 
1857, et préconiséen 1858. Le titulaire actuel (1895), Jules Dro- 
hobeczky, a été préconisé en 1891. II succédait á Elias Kranilo- 
vitcli, promu en 1883. 

Levéché de Krijévats a un séminaire á Zagreb (Agram). II 
posséde un chapitre érigé par l’empereur en 1840 et préconisé 
par Pie IX en 1847. Les chanoines sont au nombre de quatre, plus 
le vicaire épiscopal d’Essek, qui ne réside pas dans cette ville, 
mais dont le titre est maintenu pour sauvegarder les droits du 
diocése catholique uníate sur la Syrmie et l’Esclavonie, oñ il y 
a eu trois évéques unís, de 1688 á 1694 (1). II y a un vicaire 
épiscopal effectif pour la Dalmatie. Le consistoire est composé 
de l’évéque président, des chanoines et du vicaire d’Essek, de 
quatre autres assesseurs et d’un notaire. 

Le diocése catholique de rite grec de Krijévats est suflragant 
de l’archidiocése latín d’Agram (Zagreb). Sa juridiction s’étend 
sur la Croatie et l’Esclavonie tant civile que militaire, sur une 
partie de la Dalmatie, de la Carniole et de la Voiévodie serbe : 
il comptait, en 1868, 18.386 fidéles ainsi répartis : 


Dans lo coinitat. do Krijévats . 110 

DanslogóntTalatde Yarasdin. 105 

Dans lo distriet do Sirliellmurg . G.854 

En Dalmatie. .. . 737 

Dans les distriets do Batclikie et. de Syrmie . 10.477 

Au séminaire et dans la ville d"Agram . 103 


(1) Schgnialisvtm #, etc., p. 10.— E. I'imt, p. 431. 
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V 

LES CATHOLIQL'ES DE FUTE ROMA1X. 

Pour compléter le groupe chrétien serbo-croate, j'indiquerai 
quels sont les diocéses de rite romain en Croatie, en Escla- 
vonie, en Istrie, en Dalmatie, dansla Ilaute-Albanie, en Serbio, 
en Bosnie et en Herzégovine. 

I o Dans la Croatie proprement dite, l’évéché d’Agram (en 
serbe Zagreb , en latín Zagrabia) a longtemps été suffragantdu 
siége archiépiscopal de Kolocza. Cette dépendance de la Ilon- 
grie était á charge aux Croates. Des 1<S07, ils avaient demandé 
l’érection d’Agram en archevéché. La diéte de 1845 renouvela 
formellement ce vceu (1). En 1853, le pape Pie IX érigea Agram 
en archevéché. Ce siége a deux suffragants latins, Diakovo pour 
l’Esclavonie ella Syrmie; Segne dans la Croatie littorale; plus 
un suffragant grec-uni á Krijévats, ou Ivreutz. 

2 o L’archevéché de Kolocza (cediocése estmaintenant en par- 
tie hongrois et roumain). 

3 o De 1’archevéché de Goritz, dont la métropole est en pays 
slovéne, dépendent, comme suffragants, entre autres, deux dio¬ 
céses ou il y a des Serbes, ceux de Pola-Parenzo et de Veglia- 
Arb. 

4 o En Dalmatie, l’archevéque de Zara a pour suffragants les 
évéques autrichiens de Cattaro, de Lésina, de Raguse, de Sebe- 
nico, de Spalato, et le diocése de Marcana et Trébigné, dont 
quatre paroisses sont situées dans la province turque de Herzé¬ 
govine. 

Dans les diocéses de Veglia, de Zara, de Soben ico et de Spa¬ 
lato, se trouvent en virón 84.ÜU0 fidéles, diez lesquels ¡office 
romain se célebre en langue slave d’Église etest écrit en carac¬ 
teres glagolitiques (2). 

5 o En Turquie, l’archevéqued’Antivari etScutari a plusieurs 
siéges suffragants dont les fidéles sont albanais et dont nous 

(1) Article 8. Dans Jura re;/ni Croada’, Ikihntüia: ct Slaconia \ t. II, }». ¿99. 

(¿) Voir le cha-pitre intituló: « Les Clavelito* en Dalmatin », ilans Saint Cyrille 
et saint Metíanle, prendere lulle <(es AUematuh, enntre les Stares . 1 vol. in-l¿, Pa¬ 
ñis, Leronx. 
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n’avons pas á parler; le district méme d’Antivari est en tres 
grande majorité serbe. Cet archevéque a été nominalement le 
métropolitain de l’évéché de Belgrade et Semendria, rétabli en 
1858, unáis qui releve maintenant de piakovo. 

0 o et 7° II y a aussi dans les provinces serbes de la Turquí© 
d’Europe deux vicariats apostoliques pour les latins, celui de la 
Bosnie et celui de la Herzégovine, qui a été séparé du pre¬ 
mier (1). 

Les cathollques romains se servent de lettres soit latines 
soit glagolitiques, et les orthodoxes des lettres gréco-slaves. 

Les Serbo-Croates sont divisés, outre les musulmans, en or¬ 
thodoxes, en uniates et en romains. A part les musulmans, qui 
commencent a peine á se réveiller, tous les autres partagent 
les mémes sentí ments au point de vue national. A insi, lorsque 
les Serbes orthodoxes du Monténégro ont été envahis en 1852, 
par les Tures que commandait un Croate rénégat, il y eut un 
mouvement en leur faveur dans tout le monde serbo-croate 
orthodoxe ou catholique : l’évéque latín de Diakovo s’associa pu- 
bliquement aux souscriptions faites en faveur du Monténégro. 
II en a été de méme dans toutes les agitations qui ont su i vi 
dans le monde jougoslave. Ce mouvement de solidarité va 
toujours en grandissant. 

Adolphe d’Avril. 


RECTIFICATION. 

Nous sommes avises tardivement que la litargie romaine en lan- 
gue slavonne sera imprimée en caracteres glagolitiques (3 e partió, 
Monténógm, VII . 


(1) D’aprés M. Rousseau, la population de la Bosnia avec la Herzégoviuo se de¬ 
campóse ainsi : 

Orthodoxes 
Musulmans 
Catlioliqucs 

(Bullelin de la Sociélé de géographie, novembre-dócembre 18G8.) 
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IX 

[/ISLAM 

II est parfois des écrivains qui, animes des meilleures inten- 
tions, servent mal la cause dont ils ont entrepris la défense. 
C’est, croyons-nous, lecas, de M. lecomte Henry deCastriesdans 
le livrequ’il vient de publier sous cetitre: L'Islam, fmpressinns 
et Étades (1). Plusieurs revues, aimées du granel public, ont 
prodigué leurs éloges á l’auteur. Ces éloges émanaient de l/é- 
térateurs tres appréciés, et á bon titre. Alais les historiens et 
les orientalistes en général ne penseront sans doute pas de 
méme. N’est-il pas singulierde voir un chrétien faire imprimer 
une apologie de la tolérance de 1'Islam, au moment méme oü 
se perpétraient les terribles massacres d’Arménie, inspirés par 
le fanatisme musulmán? J’ai eu occasion de dire ailleurs ce que 
je pensáis du livre de AI. de Castries. Que les lecteurs de la Ile- 
vue de l'Orient chrétien me permettent de le leur répéter. 


Je me piáis, tout d'abord, á rendre hommage aux louables 
intentions de 1’auteur, qui, aprés avoir vécu en Algérie, a été 
poussé, par un sentiment tres chevaleresque, k prendre la dé- 
íénse des Arabes contre les procédés trop souvent blessants du 
fonctionnarisme implanté dans notre grande colonie africaine. 

II est vrai que « ce n'est pas assez, pour une nation chré- 


(1) L’telam, Impressions et Éhulea, par le comte Henry de Castries: Taris. IS'.n;. 
A. Colín, éditeur, In-12; 309 p. 
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tienne el civilisée, ele respecter la religión de ses sujets musul- 
mans, mais qu’elle doit encore chercher á la connaitre » (p. 12); 
mais j’avoue qu’on la connaitrait bien nial en s’en rapportant 
au présent ouvrage. Si M. de Castries s etait contenté d ecrire 
le vn e et dernier chapitre de son livre intitulé L' islamismo en 
Algérie , nous n’aurions que peu de réserves á faire sur sa ma¬ 
niere de voir. Mais, ce chapitre est précisément une réfutation 
pratique de la plupart des théories exprimées par l’auteur dans 
les pages précédentes. Nous déclarons done franchement que 
nous ne partageons qu’un tout petit nombre des appréciations 
de M. de Castries sur l’Islam, et nous pensons que son livre est de 
nature á introduire de tres fausses conceptions dans l'esprit de 
ses lecteurs, et cela d’autant plus facilement qu’il est bien écrit 
et d’une lecture agréable. Nous ne nous proposons pas de le ré- 
futer. D’ailleurs, la méthode de M. de Castries ne permet pas une 
réfutation proprementdite. Ses théories, le plus souvent purement 
subjectives, étant á peine appuyées sur des petites anecdotes iso- 
lées et, parfois, sur un coup d’ceil historique trop rapide et 
incomplet. Nous signalerons seulement quelques points pris au 
hasard, qui permettront de se faire une idée de l’ouvrage dans 
son ensemble. 

Le chapitre premier : Sincéritó de Mahomet , peut se résu- 
mer ainsi : « Le moyen age a eu de tres fausses idées sur le pro- 
phéte de l’Islam etsur sa religión; Mahomet était un homme tres 
sincére » . — II est vrai que les troubadours, les historiens 
méme qui ont, écrit d’aprés des on-dit, se sont plu a représen- 
ter le Prophéte et sa doctrine sous des aspeets absolument er- 
ronés, etcela sans doute avec la méme naiveté avec laquelle les 
peintres du moyen age habillaient, dans leurs tableaux, les sol- 
dats romains decostumes du quinziéme siécle. Faut-il beaucoup 
leuren vouloir pour cela? lis ontcertes exageré le mauvais cóté 
des enseignements de Mahomet, attribué a sa doctrine méme des 
conséquences qu’elle n’avait pas, chargé ses adeptes des vices dont 
ils étaient exempts. Mais M. de Castries va trop loin quand, pour 
détruire les fausses idées du moyen age, sous lesquelles il croit 
que nous vivons encore, il nous représente Mahomet comme un 
saint dont la foi immense et la sincérité absolue sont les deux 
vertus caractéristiques (p. 18). Cette sincérité, l’auteur ladmet 
méme pour la derniére partie de la vie de Mahomet, pendant la- 
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quellc lo Prophéte, devenu clief de nation, reeevaitsi k propos 
les nouvcaux feuillcts du Coran qui devaicnt assuror le triomphe 
de sa politique et lui pcrmettfe d’enl'reindre librernent les re¬ 
lies tracées par lui précédeinment. Sos fautes sont excusables aux 
yeux de M. de Castries. « Certes il f'utsensuel », inais qu’est-ce 
que cela, « puisqifil ne connut jamais l’avarice ni le luxe? » 

L'islamisme pendant fes conquétes el la dominaiion avahes 
(cliap. ii) est un exposé trop superficiel de l’liistoire des premié- 
res conquétes musulmanes. Les causes qui amené rent la défec- 
tion des chrétientés d’Afrique (et de cellesd’Asie qui nedisparu- 
rent pas totalement conune le laisserait croire M. de Castries) sont 
inexactement expliquées. Le tableau de la tolérance religieusedes 
musulmans n’est vrai qu’en partie, et seulement pour la période 
des Ommiades. Les Iiistoriensarabesetchrétiensoffrent de nom- 
breux témoignages des vexations, plus cruelles qu’une mort rá¬ 
pido, qui furent inlligées aux chrétiens, surtout depuis l’épo- 
que des Abbassides. Est-ce done une grande tolérance que de 
ne pas tuer un homine pour pouvoir le spolier, le fouetter, 
remprisonner, le torturer, dans le but de lui laire payer la Ubre 
pratique de sa religión? C’est lace qui eut lieu, depuis le hui- 
tiéme siécle, dans tous les pays conquis. Et M. de Castries nous 
dit: « Les Arabes n’apportérent aucune entrave á l’exercice du 
christianisme » (p. 80), ce qui signifie simplement qu’on ne 
massacra point en masses les chrétiens qui ne furent pas pris 
les armes k la main. — Pourquoi dire (p. 88) que « l’on a exa- 
géré la haine irreconciliable qui divisait les deux peuples » 
(arabe et espagnol), pour enseigner le contraire (p. 233) et af- 
firmer que cette conciliation est une utopie en Algérie? — M. de 
Castries oserait-il bien encore aujourd’hui nous parler de la 
tolérance de Tislamisme? car j’aime á croire que son livre, paru 
au commencement de l’année, était déjá imprimé quand les 
nouvelles assurées des massacres d’Armónie sont parvenúes en 
France. 

Dans lechapitre suivant, M. de Castries étudie la Polygamie k 
laquelle il ne voit pas grand mal. La inórale du Coran lui semble 
assez élevée. II constate que dans les pays chrétiens Ies mceurs 
ne sont pas meilleures et valent souvent moins que chez les Mu¬ 
sulmans; mais il oublie de faire remarquer que les chrétiens 
agissent alors centre la inórale chrétienne tandis que les mu - 
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sulmans peuvent vivre de la sorte tout en restant de parfaits 
croyants. — Si M. de Castries pense avec Renán (p. 33) « qu'il n’y 
a pas dans toute riiistoire de la civilisationun tableau plus gra- 
cieux, plus aimable que celui de la vie arabe avant rislamisme », 
c’est sans doute qu’il n’a jamais lu les poetes antéislamiques que 
dans des éditions expurgées. 

Dans les chapitres iv (Le par culis musulmán) et v (Fata- 
fisme ), M. de Castries, pour dissiper nos préjugés sur la doc¬ 
trine des Arabes, fait de spécieux rapprochements entre di verses 
locutions des commentateurs du Coran et certaines opinions des 
théologiens catholiques. On nous excusera de ne pas le suivre 
sur ce terrain, car il nous faudrait commencer par laire un 
exposé métaphysique un peu ardu et traiter á nouveau les plus 
difficiles questions de la théologie. Nous ne croyons pas, comme 
l’auteur qu’il suffit de les effleurer du bout de la plume ni qu’on 
puisse en donner un apercu en quelques lignes. 

Le chapitre vi est intitulé : Expansión de VIslam depuis les 
eonquéles at abes; mais, de fait, il n'expuse que ses progrés ac¬ 
tuéis dans le centre de l’Afrique, parmi les tribus fétichistes. 
M. de Castries conclut (p. 252) que nous devons nous borner á 
diriger cette propagande au mieux de nos intéréts, l’Islam ayant 
pour résultat de transformer ces idolatres en monotliéistes et 
d’élever ainsi leur niveau moral (p. 251). Nous ne partageons 
pas cette maniere de voir. L’introduction de l’Islam diez ces 
peuplades pose un obstacle infranchissable á tout progrés civi- 
lisateur. Les fétichistes sont susceptibles d’éducation inórale et 
de progrés, les musulmans ne le sont en aucune facón. Au lieu 
de surveiller cette propagande, l’intérét de la civilisation com¬ 
mande de la prévenir en favorisant le développement des mis- 
sions chrétiennes qui luttent d’activité avec les missionnaires 
musulmans. Je parle, on levoit, en historien impartial. J’aurais 
bien des choses á ajouter encore, si je me piarais au point de 
vue catholique. Je ne l’ai pas fait, afin qu’on ne puisse m’accu- 
ser de m’étre laissé entrainer á juger trop sévérement cet ou- 
vrage par un excés de zéle religieux. Les lecteurs me pardon- 
neront cette réserve. 


D r J.-B. Chabot. 


IIIB L [ O GIIA PIII H 


CONFERENZE SULL’ ORIENTE, par le R. P. V. Yannutelli. Rorne, 
Typographie de la Vera Roma (Filiziani), ls%. 

Notre collaborateur, le P. Yannutelli, fait, depuis quatrc ans, á l’Académie 
pontificale des Arcades. des Conférences liebdoinadaires sur l'Orient. La coin- 
])étence du savant Dominicain, son éloquente simplieité, son esprit et sa 
piété attirent un auditoire d’élite á ces réunions périodiques de la société 
romaine, et par ce moyen un enseignement substantiel etattrayantá la fois 
est donné sur des inatiéres (pie l’Occidont n’a plus le droit d’ignorer. 

A la fin de l'année, le sommaire des Conférences est réuni en un petit 
volume, qui prend place dans la collection d’études orientales que l'auteur 
a intitulée Sguardi aIV Oriente (Regañís vers l'Orient). Le présent volume 
est le 31° de la série; il est loin d’étre le moins intéressant; sans doute, 
le public perdra beaucoup á ne pas posséder le texte integral des confé¬ 
rences, mais dans l’abrégé méme il se trouve des passages dans lesquels 
on devine l'émotion que la parole cliaude et persuasivo du R. P. a fait 
naitre dans son auditoire, et fait partager au simple lecteur. De plus, un 
tel résumé peut rendre de grands Services á tous ceux (pii voudraient re- 
prendre oralement ou par écrit ces questions dont les matériaux sont dis- 
persés un peu partout, et (pi'on sera beureux de trouver mises au point et 
disposées selon un plan d’ensemble méthodique et judicieux. 

Le sujet adopté pour l'année 1895-1896 a été traité dans seize conféren¬ 
ces; les trois autres ont été consacrées á des questions d’actualité que 
l'auteur n'entend pas négliger; qu’un livre paraisse, qu’un article de jour- 
nal ou de revue saisisse l'opinion, qu’un événement important se produise, 
cela suffit pour motiver une interversión dans le programme; le public 
ne songora.it pas á s'en plaindre, puisque la Conférence Iui donne sur une 
question actuelle des éclaircissements qui permettent aux opinions de se 
former en connaissance de cause. 

Le P. Yannutelli a parlé cette année des pilases historiques déla question 
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d’Orient: la période des Croisades, on marche en avant de la Chrétienté sur 
l'Orient envalii par 1’lslamisme; la période défensive, oü la Chrétienté 
recule d'abord devant 1‘Islamisme vainqueur, puis reprend le dessus et 
rejette les musulmans sur la rive droite du Danube. 

Le point culminant de cette glorieuse époque est la journée de Lepante, 
qui marque le premier triomphe des chrétiens assemblés á la voix de saint 
Pie V, et fait au prestige des Tures une breche irreparable. 

Dans la marche rétrograde qui comiuence á la fin des Croisades, de 
beaux faits d’armes sont dignes detre rapportés : Scanderbeg et Bra- 
gadino sont de belles figures que le conférencier a mises en relief; les 
siéges de Rhodes et de Constantinople restent des pages glorieuses dans 
l’histoire de PEglise. 

Les grands ñoras se multiplient dans la période de victoires oü Sobieski, 
Morosini le Péloponésia([ue, Eugéne de Savoie, ont inflige aux infideles des 
défaites désastreuses : Yienne, Bude, Belgrade, Carlovitz sont les étapes du 
retour offensif dont l’auteur arréte l’étude au début du dix-huitiéme siécle, 
mais qu’il poursuivra, espérons-le. dans la prochaine série, qu’il coramen- 
cera en novembre 1896. 

Je me permettrai de signaler un point sur lequel le R. P. n'est pas d'ac- 
cord avec la plupart des liistoriens : c'est sa maniere d’énumérer les huit 
croisades. Toutes ces expéditions n'ont pas eu cette unité de direction qui 
permet de leur assigner des limites précises : ainsi. dans la période qui va 
de Pavénement de Saladin (1174) á celui de Múlek-Adel (1900), diversesten- 
tatives sont faites pour défendre Jérusalem menacée, puis la reprendre 
quand elle est enlevée aux chrétiens, en 1187. Frédéric Barberousse, d’une 
part, Philippe-Auguste et Richard Coeur de Lion de 1‘autre, ont agi sépa- 
rément, ce qui permet de voir deux Croisades lá oü nous sommes habitués 
á n’en compter (pi’une seule. La 4 e croisade terminée par la prise de Cons- 
tantinople devient alors la 5 e ; celle que nous regardons comme la 5 C , celle 
d’André de Hongrie et de Jehan de Brienne est dénommée la 6 C ; en 
revanche notre 6 1 ' croisade, celle de Frédéric II, Pempereur excommunié, 
disparait de la liste, mais la rentrée assez peu glorieuse des Chrétiens dans 
Jérusalem, rentrée obtenue par les négociations de Frédéric avec Mélek- 
Kamel, est mise, peut-étre par inadvertance, au compte des Croisés de 1213- 
1218 qui ne dépassérent pas Saint-Jean-d'Acre, dans l'attaque dirige© vers 
le Nord par le roi de Hongrie, et Damiette, dans la diversión des Portuga i s 
conduits par Jehan de Brienne et le cardinal Pélage. II n'y a lá d’ailleurs 
qu’une divergence non essentielle dans des supputations qui sont á peu 
prés arbitraires et qui n'ont pour raison d'étre que des usages tradition- 
nels, mais peut-étre défeetueux. 

Une faute d'impression donne le 25 juillet comme date de la prise de 
Jérusalem en 1099; c’est le 15 juillet que les soldats de Godefroid de Bouil- 
lon s’emparérent de la Yille Sainte. 

P. Pisan!. 
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